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INTRODUCTION 



I 



Dans un précédent travail [La race provençale ; caractères an- 
thropologiques, etc., de ses peuplades d^ origine); j'ai essayé de 
tracer les attributs généraux des éléments ethnographiques qui 
ont concouru à former la population de la Provence ; je vais es- 
sayer aujourd'hui de rechercher l'origine de certaines coutumes, 
de quelques cérémonies, de diverses habitudes, et môme de 
maintes superstitions qui ont cours dans le pays. Ce n'est, en un 
mot, pas du corps, mais de l'esprit des Provençaux que je me 
propose de parler actuellement. 

Si le lecteur a eu connaissance du livre dont je parle, il sait 
que j'ai cherché à y établir deux points qui me semblent avoir 
une certaine importance dans la question, car ils font compren- 
dre à l'observateur la- raison de certains détails, paraissant 
étranges ou au moins disparates, de prime abord, dans la ma- 
nière d'être des Provençaux. J'ai voulu démontrer en efiTet : 

1® Que le pays est consommateur de population ; 

2° Que la contrée imprime aux hommes qui vivent sur son sol, 
dos attributs spéciaux. 
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La première particularité fait qu'il faut un apport constant 
d'individus nouveaux dans la Provence, pour y maintenir la po- 
pulation à son chiffre ordinaire. La seconde a pour conséquence 
ce résultat curieux, que : quelle que soit l'origine des arrivants, 
en d'autres termes, qu'on sème en Provence des Celtes, des Gau- 
lois, des Ibères, des Ligures, des Romains, des Germains ou des 
Sarrasins, il en sort constamment des Provençaux ; ce qui re- 
vient à dire que, dans cette contrée, l'enfant ressemble souvent 
plus à ses compatriotes qu'à ses ascendants. 

Eh! bien, la même conclusion est ressortie dans mon esprit 
de l'examen des Provençaux, lorsque j'ai étudié les choses de 
l'intelligence au lieu de m'occuper des attributs physiques; et je 
suis arrivé à admettre que pour l'intellect comme pour le corps : 

D'une part que la conséquence de cette faculté consommatrice 
du pays a fait que les manières de raisonner, de penser, de croire, 
les plus différentes ont été apportées successivement par les 
nombreux envahisseurs qui s'y sont succédés. 

D'autre part aussi, pour, les choses de l'esprit comme pour 
celles du corps, que la conséquence de cette modification que la 
Provence imprime à ses enfants et qui est assez puissante pour 
transformer des Grecs, des Ligures, des Celtes ou des Germains 
en Provençaux, a été que les croyances, les superstitions, les cou- 
tumes étrangères se sont modifiées à mesure qu'elles prenaient 
racine dans le pays, de telle sorte qu'elles sont arrivées à présen- 
ter désormais vis-à-vis de celles des autres, un cachet aussi spé- 
cial, aussi particulier que le cachet physique du Provençal vis- 
à-vis celui des habitants des autres contrées. 
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II 



Veut-on que je fasse saisir par quelques exemples Texaetilude 
de celte assertion? la chose ne me sera pas difficile, on va le 
voir. 

De nos jours encore, quand une réunion de Provençaux perd 
son temps, parce que des discussions oiseuses et intermina- 
bles font perdre de vue l'objet principal d'une question ; ou bien 
quand elle se laisse aller à la douce paresse alors qu'il faudrait 
travailler, celui qui veut essayer de réagir dit souvent à ses com- 
pagnons sur le ton mi-partie du reproche, mi-partie de la plai- 
santerie : Mai alors sian en Troyo; — mais alors nous sommes 
à Troie; réminiscence indiscutable des origines grecques de 
notre population. 

Si un conteur s'égare dans une digression, si un joueur arrête 
le cours régulier de la partie par son inaction, si on ne va pas 
assez vite au gré d'un impatient, on entend souvent prononcer 
à la cantonnade par le loustic de la compagnie : fdi tirar Ma- 
rins, fais tirer Marins; ce qui, si j'en crois Inès impressions, est 
un cri qui date de cent ans avant l'ère chrétienne, quand l'armée 
romaine et la population de la Provence brûlaient de se mesurer 
contre les Teutons tandis que Caïus Marins semblait vouloir re- 
tarder chaque jour le moment d'un combat ardemment désiré. 

Quand un enfant volontaire et mal élevé insiste d'nne manière 
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déplaisante pour avoir quelque chose qu'on lui refuse; quand il 
se fâche, qu'il cherche à conquérir par l'emploi de sa force cor- 
porelle, si minime, le but de ses désirs à rencontre de la volonté 
d'adultes dix fois plus vigoureux que lui. On entend souvent une 
femme lui dire d'un air de dérision : Té vél Aquéoumoustapha, 
vourrié pas nous faire la lei? Tiens, regardez! Ce mustapha, ne 
voudrait-il pas nous faire la loi? Ce qui est une réminiscence des 
violences des Sarrasins, des Turcs, des Maures qui ont pendant 
si longtemps jeté la terreur dans la Provence. 

Quand un orage, un coup de vent, un froid tardif ou hâtif a 
compromis la récolte, ou porté préjudice à la terre, le paysan 
provençal de nos jours dit en maugréant : A fa mai de maou 
que Pernoun^ Il a fait plus de mal qu'Epernon. N'est-ce pas là 
une réminiscence bien évidente des guerres de religion en Pro- 
vence? A trois cents ans de distance, on le voit, le nom du fa- 
meux Duc de la Valette est devenu un proverbe qui montre 
l'animadversion persistante de ceux qui eurent tant à souffrir de 
lui, alors que le souvenir de la personne est déjà perdu pour 
l'immense majorité de la population. 

Dans le champ des choses matérielles, les mêmes traces se re- 
trouvent d'une manière aussi incontestable ; mille preuves pour 
une se pressent encore ici. Ainsi, par exemple, mon savant ami, 
le D*^ Lambert, a montré que le quartier actuel du lauron dans la 
commune du Revest près Toulon est le Laurion ou Louerion de 
Strabon, c'est-à-dire le nom d'un oppidum Camatulicien proba- 
blement antérieur à la fondation de Massalie. 

Le quartier dit Tourré cVenhardOy turris jEnobardi^ sur le 
territoire de Ceyreste, dans les Basses-Alpes, n'est-il pas le 
souvenir vivant de ce que fit le consul romain C. Domitius 
iEnobardus, 121 avant J.-C, après avoir vaincu le chef celto- 
lygien Bituit? 
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Le Marii-affer {chn,n\p de Marius) est devenu soit Meyrargues, 
soit Marignane, suivant Tendroit. Dans le territoire de Senas, le 
Marii'Meta s'est transformé en Marmet, tandis qu'ailleurs, 
Campus Juin est le moderne Campjuel ; Forum Juin est actuel- 
lement Fréjus, etc. 

Le Champ Prélien, Campus prœlii; le Champ Ferous, campus 
ferox, près de Mane, dans les Basses-Alpes ; Fourrières, campi 
pulridi^ dans le Var, ne montrent pas autre chose. 

A Aix, la fontaine de Marius (Fons Marii), s'appelle la Fouen 
de Mari; et par une curieuse corruption, \dL fouen d'aou Mourou; 
tandis qu'à Rognes, cette Fons Marti a pris pour nom la Fouen 
Marin. 

D'autre part, le mons Victoriœ est aujourd'hui la montagne de 
Sainte-Victoire. Une fontaine vénérée par les païens, s'est trans- 
formée en Saint-Pons. Alôanius^ le quartier blanc, a pris le nom 
de Saint-Auban. Cœsarius, le lieu de César, Saint-Cézaire. Et le 
locus yargarius^ qui lui-môme était une latinisation du Gargar 
phénicien, s'est traduit par Saint-Jean-de-Garguier. 

Le massif de montagnes que les Sarrasins occupèrent pendant 
plusieurs siècles, s'est appelé les Maures ; le Kerchef (l'artichaud) 
des Arabes, se nomme le Cachoflé; tandis que le Gronfel de 
l'Afrique du nord est lou garoflé (l'œillet) de la Provence. 

On le voit, il est facile de saisir à chaque instant dans le dire 
comme dans l'aspect physique des habitants de la Provence, 
dans les coutumes, comme dans les noms qu'ils ont donnés à 
certains lieux, à certaines choses, des traces évidentes des ap- 
ports étrangers, ayant pris racine dans la contrée en même 
temps qu'ils revêtaient un caractère nouveau spécial. 
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Le moment n'est peut-être pas mal choisi pour étudier les ré- 
miniscences populaires de la Provence ; en effet, notre génération 
assiste à la transformation profonde que subissent mille contrées 
analogues à la nôtre, et le pays qui, il y a cinquante ans, avait 
conservé encore assez intactes bien des coutumes, des usages et 
même des superstitions des temps anciens, est peut-être sur le 
point d'en oublier la majeure partie; surtout d'en méconnaître 
la signification primitive, altérée par des transformations et des 
amoindrissements successifs. 

Tout le monde le sait, il y a quelques aimées seulement, éloi- 
gnée encore des voies ordinaires du transit commercial ou bu- 
main, se remettant à peine des émotions de la grande Révolu- 
tion, convalescente des meurtrissures douloureuses causées par 
de nombreuses et sanglantes guerres dont elle avait été tro[> 
souvent le théâtre, n'ayant pas encore comblé les vides produits 
dans la population par tant de sévères épidémies, délivrée depuis 
trop peu de temps de la crainte des pirates barbaresques qui 
avaient fait trembler si longtemps les habitants de ces côtes, et, 
par contre, ne ressentant pas sensiblement jusque là les bons 
l'ffels que la conquête d'Alger et l'application de la vapeur 
aux voyages de terre et de mer devaient avoir bientôt sur la vie 
du monde méditerranéen, la Provence était un des pays relati- 
vement arriérés de notre mère-patrie. 

Or, si, comme on l'a dit avec parfois autant d'élégance de lan- 
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gage que d'originalité de pensée, les sociétés locales qui vivaient 
jadis séparées et indépendantes Tune de Tautre par le fait de la 
rareté des communications, étaient, pour l'observateur, comme 
d^s bas-reliefs antiques restés à l'abri des injures du temps, 
c'est-à-dire ayant conservé leurs saillies, leurs angles, leurs ca- 
ractères accusés et vigoureux. 

Si, par contre, les progrès de la civilisation, c'est-k-dire si le mé- 
lange des hommes et des idées tendent à faire sur elles comme le 
frottement des corps durs sur les aspérités primitives, en d'autres 
termes, nivellent les hauteurs, comblent les dépressions, concou- 
rent à modeler les divers groupes humains sur un patron de plus 
en plus semblable, qui est le résultat, la convergence de toutes 
les disparités fondues ensemble, la Provence aura été une des 
dernières provinces de la France à garder son originalité native. 

Dans ces conditions, il est temps encore, comme je viens de le 
dire, et même, ajouterai-je, c'est le moment propice pour jeter 
un regard de curiosité sur les derniers linéaments d'habitudes, 
de croyances et de superstitions qui disparaissent. C'est cette 
pensée qui m'a poussé à enregistrer dans ce livre ces rémi- 
niscences populaires de la Provence. 



IV 



Enfant, j'ai essayé cent fois de me mêler aux groupes de petites 
filles qui jouaient à la Maye ; l'idée de la Tarasque me donnait la 
chair de poule ; la Bravade faisait palpiter mon cœur ; je suivais 
d'un œil d'envie gourmande ceux qui, plus favorisés que moi, 
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portaient un beau rameau à la bénédiction de Téglise ; j'ai sauté 
gaiement autour ou au travers des feux de joie ; j'ai peut-être 
crié Peirin! à plus d'un baptême; assurément, j'ai chanté : 
qu'à gagna la targo ; j'ai admiré le bœuf gras; j'ai suivi leis 
joyos, électrisé par le tambourin autant qu'émerveillé par la 
vue de la montre d'argent ou de l'écharpe destinées aux vain- 
queurs de la joute ; j'ai dit osco Manosco, pour témoigner de 
mon étonnement ; j'ai eu peur des masques, et je regardais pas- 
ser la procession avec un pieux saisissement. 

Plus tard, quand saisi par l'engrenage des événements, je 
suis entré dans le tourbillon de la vie ; ma qualité de voyageur 
m'a poussé de pays en pays, d'un hémisphère dans un autre, du 
Nord au Midi, tantôt sur terre, tantôt sur mer; parfois dans les 
contrées civilisées, souvent parmi des sauvages ou des barbares ; 
tour à tour avec des soldats ou des matelots, des citadins ou des 
campagnards, des grands et des infimes de la société. 

La dispositon de mon esprit a fait que, plus vivement peut- 
être que bien d'autres, j'ai été enivré par mille joies et j'ai 
souffert maintes tristesses. Les hasards de l'existence m'ont ca- 
ressé de grandes faveurs et meurtri par de vives déceptions. Dans 
cette course vertigineuse de plus d'un demi-siècle, déjà, combien 
de choses sublimes ou triviales, de grandeurs et de petitesses 
j'ai vu passer devant mes yeux ! Combien de gens d'esprit et de 
sots, j'ai coudoyé sur mon chemin et j'ai rencontré comme 
obstacle ou comme aide dans le labeur de ma carrière ! 

Pendant longtemps, sans doute, je n'observais pas les hommes 
et les choses avec le même soin ; l'irréflexion de la jeunesse, 
l'ardeur de la lutte, les lacunes de l'instruction m'enipêchaient 
de profiter de tous les enseignements que chacun trouve au- 
tour de soi partout et toujours. — Mais quand Tàge, les désil- 
lusions, la position acquise, tout ce qui mûrit, en un mot, a 
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eu accompli son œuvre en moi, j'ai eu plus de temps pour son- 
ger aux choses que j'avais vues au cours de la vie; et je me suis 
complu à réfléchir, à me demander quelle était la raison d'être 
de bien des choses, pourquoi ceci se fait ainsi maintenant, cela 
se faisait différemment jadis dans tel pays ou chez telles gens. 

Or, alors, ce qui avait frappé l'imagination de mon enfance a 
pris une plus grande importance dans mon souvenir; j'ai mieux 
compris maintes choses qui m'avîiient frappé jadis et je me suis 
laissé aller, par le fait de la disposition et les tendances de mon 
esprit, à rechercher dans le passé leur origine et leur raison d'être. 
C'est ainsi que j'ai été entraîné à écrire ce livre. 

J'ai essayé de le faire, dois-je dire, en me dégageant de toute 
idée préconçue, en gardant une liberté absolue dans mes appré- 
ciations, sans tenir compte des considérations extérieures qui 
auraient pu retenir ma plume sur telle pente ou la pousser plus 
avant vers telle autre. Et, d'ailleurs, pour éviter tout malentendu, 
qu'on me permette de spécifier d'un mot la manière dont j'ai 
voulu procéder : car c'est en indiquant bien clairement le but 
qu'on a voulu atteindre, la pensée dominante du travail, qu'on a 
plus de chances de faire apprécier par le lecteur l'œuvre qu'on 
lui présente. 

C'est dans le champ de quelques coutumes, de certains usa- 
ges, de diverses superstitions même des Provençaux, une investi- 
gation absolument semblable à celle que l'anatomiste fait dans 
celui des tissus et des organes du corps, que j'ai entreprise ici. 
Toute autre pensée m'est restée absolument étrangère. 

Or, comme il ne vient à l'esprit de personne de penser que les 
recherches d'anatomie sont une critique ouverte ou déguisée des 
fonctions de la vie; de même on ne saurait voir dans mon étude, 
dans ce que je dis touchant telle analogie, telle filiation d'idées 
pour les coutumes, les usages ou les superstitions, une critique 
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quelconque, apparente ou cachée, de lelle manière de croire, de 
voir ou de réfléchir chez les Provençaux. 



Donc c'est une œuvre de travail et non de passion, que j'ai 
voulu faire. C'est une étude dans laquelle la religion, la politi- 
que, n'ont absolument eu aucune place; je tiens à ce que la 
chose soit bien spécifiée. Qu'on n'y voie donc ni allusion, ni criti- 
que, ni tendance, car c'est une constatation et rien de plus, le 
fait est surabondamment étabK. 

Ceci étant dit, je puis entrer sans plus tarder au cœur de mon 
sujet. A ceux qui auront la patience de me suivre page à page, 
de dire si j'ai réussi ou non dans ma tentative. 
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CHAPITRE PREMIER 



LA MAYE 



I 



Dans le beau pays de Provence, quand les tièdes brises du prin- 
temps viennent donner à la nature ce cachet merveilleux qu'on ne 
saurait oublier, quand on Ta admiré une fois ; on voit dans les 
quartiers populeux des villes, dans les villages et même dans les 
moindres hameaux, les petites filles se réunir pour jouer à la 
Maye. 

Voici en quoi consiste ce jeu : une d'elles, la plus jolie en géné- 
ral, celle dont les traits angéliques frappent le regard d'une ma- 
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nière charmante et font naître la sympathie en attendant qu'ils 
enflamment le cœur d'un amoureux. — ce qui ne tardera pas dès 
qu*elle aura quinze ans, — est élue Maye par ses compagnes. 

On la place sur un siège orné de verdure et de fleurs, on la 
couvre d'un voile blanc coquettement disposé en longs pHs qui 
Tentourent tout entière, on la pare avec profusion de fleurs; elle 
en porte de ces fleurs, en couronne, en collier, au sein, à la cein- 
ture, aux mains; on fait même pleuvoir sur elle des roses efl*euil- 
lées et des fleurs de genêt. Cette petite fille ainsi ornée de fleurs 
ressemble aux images de Flore qu'on voit sur certains bas-reliefs 
ou certaines médailles de l'antiquité dans une pose archaïque 
d'une délicieuse naïveté pudique. 

Pendant qu'elle reste ainsi immobile comme une charmante 
statue, ses compagnes courent après les passants pour quêter un 
petit sou : Dominez pour la Maye, disent-elles en rougissant. Et 
toutes ont des éclats de joie enfantine quand l'étranger, agréable- 
ment surpris par la vue de la jolie fillette si gracieusement en 
môme temps que si modestement parée, accompagne son ofl'rande 
d'un mot aimable ou d'un regard approbateur. 

Les petits garçons sont rigoureusement exclus du jeu de la 
Maye, qui est absolument réservé aux fillettes : Ce n'est pas un jeu 
d'hommes, disent sentencieusement les plus grandes de la bande 
en éconduisant sans pitié les frères, cousins ou amis qui vou- 
draient venir se mêler aux quêteuses pendant que la Maye trône 
sur son siège fleuri. 

C'est seulement lorsque la statue vivante est descendue de son 
piédestal; lorsque, dépouillée de son voile et de ses fleurs, la Maye 
n'est plus une divinité, mais au contraire est redevenue une sim- 
ple mortelle comme le restant de ses compagnes; en d'autres 
termes, c'est seulement lorsque le moment de prendre part à la 
dhiette(\\x\ termine naturellement la petite équipée, et dont les petits 
sous des passants ont fait les frais, que les jeunes garçons du voi- 
sinage peuvent approcher sans exciter d'énergiques protestationSi 
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L'idée et le symbole de la Maye ayant disparu, alors, la gour- 
mandise enfantine reprend ses droits, et le bon cœur des char- 
mantes Mayettes triomphe des résistances de la première phase 
du jeu. 

Ceux qui regardent pour la première fois cette petite parade 
en sont toujours frappés d'une manière agréable; cent fois j'ai 
vu des étrangers s'arrêter devant elle étonnés et charmés. Ce 
qui n'est pas surprenant d'ailleurs, car, l'avouerai-je? moi-même 
qui, en ma qualité de Provençal, la connais depuis ma plus tendre 
enfance et par conséquent pourrais être blasé sur l'impression 
quelle produit, je m'arrête volontiers chaque fois que je ren- 
contre une Maye au détour d'une rue ou sur le bord d'un che- 
min. 

Oubliant un instant la pensée que je suivais jusque là, je me 
laisse aller à contempler, pour la millième fois, la grâce enfantine 
de la Mayette, la joie expansive de ses compagnes ; et souvent mes 
lèvres ont murmuré les vers du poète : 

Chers enfants ^ chantez, dansez,,. 
Votre âge échappe à V orage, 

La Maye que nous voyons aujourd'hui est une pure réminis- 
cence mythologique pour celui qui veut y regarder quelque peu 
de près. Essayons de remonter dans les temps antérieurs à nous 
pour déterminer à quelle idée elle se rattache. 

Or, on sait que toutes les fois qu'on étudie quelque chose de la 
Provence, il faut, à cause des origines multiples de la population, 
faire la part de ce qui appartient aux Celto-lygiens, aux Grecs, 
aux Romains; et je dois dire tout d'abord que le jeu de la Maye, 
auquel nous voyons les petites filles se livrer de nos jours, pro- 
cède peut-être de toutes ces sources, au moins de plusieurs d'en- 
tre elles. Aussi, avons-nous besoin d'examiner successivement ce 
que les Massaliotes, les Romains, les Provençaux de l'antiquité 
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et ceux de dos jours ont rattaché à l'idée de la Mala qui nous oc- 
cupe ici. 

Est-il nécessaire de dire dès à présent que Maïa a eu des attri- 
buts différents en Provence, suivant qu'on était au temps de la pré- 
pondérance grecque, romaine ou celto-lygienne? Le lecteur doit 
être prévenu dès le début que, lorsqu'on essaie d'énumérer les di- 
verses versions qui ont eu trait & ses attributs dans les cultes qui 
se sont succédés dans notre pays, on constate que, pour elle 
comme pour toutes les divinités, il y a des divergences, des oppo- 
sitions et même des incompatibilités les plus remarquables, 
j'allais dire les plus étranges. Sans compter que la Maye a été 
Tobjet de transformations si radicales et si complètes, en dé- 
finitive, qu'elle peut avoir tour à tour appartenu à des religions 
qui avaient la prétention de n'avoir rien de commun entre elles, 
d^ôlre absolument différentes l'une de lautre dans leur ensemble 
comme dans leurs détails. 



II 



Mata chez les Massalioles. — Nous savons, par la légende même 
de la fondation de Marseille, que Maïa était vénérée chez les Mas- 
saliotes bien longtemps avant l'ère chrétienne. L'exemple le plus 
frappant qu'on puisse citer à l'appui de cette assertion est, on 
s'en souvient, la suivante : 

Marseille venait à peine d'être fondée, que Coman, roi des Ségo- 
briges, regrettant les concessions que son père Mann avaient fai- 
tes au Grec Protis, lors du mariage de cet étranger avec sa sœur 
Gyptis, résolut de détruire la colonie naissante aussitôt qu'il fut 
arrivé au pouvoir, par le fait de la mort de son ascendant. 
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Or, il essaya précisément de profiter de la fête de Maïa, qu'on 
célébrait habituellement avec grande pompe, et qui mettait la po- 
pulation entière en liesse pendant plusieurs jours, pour faire pé- 
nétrer dans la ville des guerriers, sans qu'il fussent remarqués 
par les Massaliotes. 

Coman aurait ainsi exterminé les Phocéens de Massalie au mi- 
lieu de leurs réjouissances, si Tamour d'une jeune fille du pays, 
qui révéla le projet dans le but de sauver son fiancé de la mort, 
n'était venu mettre la population marseillaise sur ses gardes. 

Les crédules de l'époque furent, de très bonne foi, persuadés en 
cette circonstance que les noirs projets des Ségobriges avaient été 
déjoués par Maïa elle-même; ils crurent que la déesse n'avait pas 
voulu que sa fête fût souillée et troublée par une émeute; qu'elle 
n'avait pas permis que ses adorateurs supportassent quelque 
malheur à cause d'elle. 

Nous sommes en pleine légende, je le sais; les noms mêmes de 
Protis, de Gyptis, de Mann et de Coman sont transparents pour 
montrer que tout ceci est une pure création de l'esprit; mais, 
néanmoins, un fait est positif et reste tout entier, quelle que soit 
Topinion que nous ayons touchant la tradition de la fondation de 
Marseille : c'est que la ville prit naissance entre 600 et 599 avant 
J.-C, si même elle n'existait pas avant déjà, et que Mala était vé- 
nérée à cette époque reculée. 

Les Massaliotes étaient des Grecs, et nous savons qu'ils vinrent 
en Provence apportant leurs habitudes, leur langue, leur religion, 
leurs aptitudes physiques ou intellectuelles, de sorte que leur 
Maïa était celle du pays des Hellènes. 

Or, qu'était-ce pour les Grecs que la déesse Maïa, que nous sa- 
vons avoir été fêtée avec tant de pompe par les Massaliotes au 
moment de la floraison de la vigne, dès les premières années de 
leur arrivée en Celto-Lygie? 

C'était un mythe, comme tous ceux qui constituaient la religion 
païenne jadis, et<}ui, depuis, ont fait le fond de tant d'autres cultes, 
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Comme d'habitude, ce mythe était présenté avec plusieurs va- 
riantes dont voici les principales^ sans que j aie Tespoir de les 
énumérer toutes. 

Pour quelques-uns, cette Maïa était une étoile, la plus belle 
de la constellation des pléiades; et que Jupiter, amoureux, on le 
sait, de toutes les beautés, de toutes les suprématies, de tout ce 
qu'il y a de bon ou d'aimable dans le monde mythologique, re* 
chercha. 

Le chef de l'Olympe réussissait toujours dans ses innombrables 
fugues amoureuses au dehors d'un ménage légitime que la hau- 
teur solennelle de Junon rendait quelque peu ennuyeux, si nous 
en croyons la tradition. Et de sa liaison avec l'étoile Mala, qui, pour 
les besoins de laventure, se trouva être une charmante nymphe, 
naquit Mercure. 

Ajoutons que les amours de Mala se passèrent dans les premiers 
jours du mois de mai; et de plus, que la nymphe-étoile, devenue 
mère, accepta la mission d'être la nourrice de Bacchus. 

Alors, puisqu'il s'agit d'une de ces mille passions déshon- 
nètes de Jupiter, Maïa, pour être belle, n'a pas été un parfait mo- 
dèle de chasteté; et la Maye de nos jours ne représenterait donc 
pas la pureté parfaite et charmante, la virginité de la jeune fille. 
Mais on sait combien, dans le paganisme, la même personnalité 
avait souvent des attributs différents et même absolument incom- 
patibles à la fois. L'Olympe était peuplé d'ailleurs de déesses 
comme Diane^ qui conservaient dans l'esprit des fidèles le titre de 
chastes^ de pures, etc., malgré leurs relations incorrectes avec un 
Endymion ou mille amoureux mortels ou immortels. 

Pour d'autres, Mala n'a pas été seulement une étoile et une 
nymphe, elle n'était pas autie chose que Cybèle elle-même, au- 
trement dit la terre. 

C'est alors le retour du printemps, la fête de la nouvelle année, 
l'espérance des récoltes productives et prochaines que représen- 
terait la Maye de nos jours. A ce titre, c'est l'idée de l'amour de 
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la fécondation, de la multiplication des êtres et des choses, qu'elle 
évoquerait à Tesprit. 

En définitive, la MaYa des Grecs était, on le voit, un mythe de 
type assez différent, suivant qu'on l'envisagea à tel ou tel point 
de vue. Mais en somme, l'idée capitale de lamour et de la fécon- 
dation se retrouve dans presque toutes ses variantes, elle peut 
donc être considérée comme son attribut con stant. 



III 



Maïa chez les Romains. — Pour les Romains, Maïa était aussi 
une grande déesse ; elle jouait un rôle important dans leur rituel. 
Aussi ne sommes-nous pas étonnés d'apprendre qu'elle eût une 
large place dans les cérémonies religieuses de lantiquité ro- 
maine. 

Si nous en croyons Varron, Tidée de la Maïa ou de Flore s'in- 
troduisit à Rome lors de l'alliance avec les Sabins qui termina si 
heureusement la guerre engendrée par Tenlèvcment des jeunes 
Sabines au temps de Romulus et de Tatius. 

Sous le nom de Maïa on comprenait, dans le paganisme romain 
comme dans la mythologie grecque, des déesses assez différentes; 
en effet, pour les uns, Maïa était une faune, c'est-à-dire une déesse 
terrestre ; pour d'autres c'était, sous le nom de Bo7ia Dea^ de Mag- 
na Mater ^ quelque chose de comparable, sinon d'identique, à Ju- 
non, c'est-à-dire une déesse céleste. 

D'autre part, Maïa était, dans certains cas, assez difficilement 
différenciée de Proserpine, non pas en tant que déesse des enfers, 
mais en qualité de souveraine des régions profondes de la terre. 
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Le nom même de Maïa, qui vient de Afagis, de Major, de Macta, 
de Magna, en d autres termes de la racine Mag, grand, élevé, 
montre que la déesse dont il est question ici était une des impor- 
tantes forces du monde. Il est donc naturel qu'elle eût dans ses 
attributions la grandeur, la multiplication, la croissance, la rénova- 
tion. • 

Pareil rôle capital devait lui valoir non seulement les appella- 
tions les plus variées, mais aussi devait lui faire prêter, suivant le 
pays, le moment, la tournure d'esprit des dévots, le désir des sup- 
pliants, la reconnaissance des satisfaits, les attributs les plus di- 
vers, les affinités les plus complexes. Nous allons le voir en énu- 
mérant quelques-unes des variantes que Ton trouve dans les 
auteurs de l'antiquité à son sujet. 

Pour les uns, ainsi que je Tai dit tantôt, Maïa devait s'appeler 
Maïa Vtdcani. C'était la femme du Dieu du feu, la déesse de la 
végétation et à laquelle s'unit au mois de mai, la force vi- 
vifiante, génératrice du feu pour produire les fleurs, les fruits et 
en un mot tous les biens de la terre. 

Pour d'autres, Maïa n'était qu'un surnom ou bien une variété 
d'incarnation de Proserpine, la déesse des régions profondes de la 
terre. 

Dans un grand nombre d'endroits, elle était difficilement distin- 
guée de la personnalité de Junon, car, comme la reine des déesses, 
elle était représentée tenant un sceptre de la main gauche; comme 
elle, elle était qualifiée de Saiicta, de Saiictissima, de Celestis, 

Dans plus d'une localité, Maïa avait certaines affinités avec la 
Médée des Grecs, avec Circé, avec Hécate, et même poi-tait le nom 
de Fatua, la forme féminine du destin, ce qui tend davantage à 
montrer sa grande importance dans la hiérarchie mythologique. 

Pour quelques mythologues, Maïa était la fille du dieu Faunus 
et alors se trouvait être l'héroïne de la légende des attaques las- 
cives de Faunus qui, voulant mener à mal la déesse, s'y prit par la 
force, par l'emploi de la liqueur fcrmentée, ou bien en se chan- 
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géant en serpent sans pouvoir réussir, ce qui le poussa à. lui don- 
ner une volée de bois vert avec une branche de myrthe. 

Ces relations de Maïa avec Faunus ont été présentées d'unô ma- 
nière difi*érente encore : au lieu d'être la fille, elle était la femme 
de ce dieu et, au lieu d'avoir été enivrée par surprise, elle lui au- 
rait au contraire dérobé une cruche de vin qu'elle aurait vidée 
sans retenue ; de sorte que le mari s'apercevant du larcin à. son 
ivresse, lui aurait donné avec la branche de myrthe en question 
une correction d'importance. 

Comme Junon, Maïa était l'emblème de la fécondité et de la 
vertu féminine ; aussi les femmes absolument pures et honnêtes 
étaient-elles seules admises aux cérémonies de son culte, qui tenait 
une grande place dans les pratiques religieuses de Rome. 

Les hommes, tout ce qui était mâle même, étaient rigoureuse- 
ment exclus des lieux où la déesse était fêlée, de sorte que lorsque 
les petites filles de nos jours repoussent les petits garçons qui es- 
saient de venir se glisser dans leur jeu en vue de prendre part à 
la distribution des friandises qui terminera la scène ; lorsque, dis- 
je, les petites filles déclarent sentencieusement que ce n*est pas un 
jeu d'hommes, elles appliquent inconsciemment une réminiscence 
de ce qu'on pensait dans l'ancienne Rome au sujet de la fête de la 
Maïa, Bona Dea. 

En parlant de Maïa Bona Dea, on ne peut omettre de rappeler 
le célèbre scandale de la femme de J. César, que Plutarque rap- 
porte tout au long dans ses Vies des hommes illustres. (Voir la 
note 1, p. 31.) 

Suivant que la déesse dont nous nous occupons était considérée 
comme une variante de Flore, de Fauna, de Proserpine ou de Ju- 
non, elle était fêtée à des moments différents de l'année, c'est pour 
cela que nous trouvons dans les auteurs anciens le récit des fêtes 
célébrées soit en mai, soit en septembre, soit en juillet, soit en 
décembre, c'est-à-dire, aux quatre grandes époques de la végéta- 
tion annuelle. 



/ 
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Divers auteurs de Tantiquité qui, pour plusieurs raisons, réprou- 
vaient les fêtes de Mala, leur donnaient une origine qui est plus 
que contestable. D après eux, une courtisane célèbre du nom de 
Flora légua en mourant une immense fortune au peuple romain 
à la condition qu'on emploierait une partie de son revenu à célé- 
brer chaque année, le jour anniversaire de sa naissance, des jeux 
qui porteraient son nom Jeiix floraux. 

Que la courtisane Flora ait ou non légué de largent pour la 
célébration de ces fêtes, c'est possible, mais toujours est-il cer- 
tain que bien avant Tépoque assignée à sa mort, la déesse Flora 
ou Mala était honorée et fêtée en grande pompe dans la ville de 
Romulus. 

Les fêtes de Maïa, de Maïuma ou de Flore, que les Romains célé- 
braient en mai, varia suivant les époques. Aux temps de la ferveur 
religieuse elles étaient austères, puis à mesure que les mœurs se 
relâchèrent elles perdirent de leur archaïsme pour devenir licen- 
cieuses. On finit même par y voir des femmes venir exposer en 
public leurs nudités, se livrant à des jeux, à des luttes, à des 
assauts où leurs adversaires étaient des hommes dont elles subis- 
saient la souillure quand elles avaient le dessous. 

D'ailleurs, même au temps où la dissolution n'avait pas modifié 
les mœurs romaines, la fête de Maïa était déjà dans cette ville 
l'occasion d& réjouissances qui avaient un cachet particulier. 
Outre, la cérémonie qui se faisait chez la femme du consul, 
Suidas nous apprend que les principaux citoyens de la ville se 
rendaient à cette occasion à Ostie et que là, au jour de liesse, cha- 
cun s'efforçait de faire trébucher le voisin dans la mer par 
une poussée imprévue accompagnée de plaisanteries au sel plus 
ou moins gros. 
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Mata chez les Celto-Lygieîis. — On trouve des traces manifestes 
de la cérémonie de la Maye chez les Celto-Lygiens. Cette cérémo- 
nie leur avait-elle était apportée par les Phéniciens ou les Pho- 
céens, ou bien la connaissaient-ils avant? C'est une chose qui ne 
peut être déterminée avec certitude aujourd'hui, parce que tous 
les renseignements que nous possédons, touchant ces populations, 
sont obscurs et incomplets quand on élimine les indications pro- 
venant de sources massaliotes. 

Cependant, on peut admettre sans difficulté, je crois, que nos 
ancêtres avaient connaissance sinon de Maïa elle-même, avec tous 
les attributs que nous lui connaissons, au moins avec certains : 
celui, par exemple, de la virginité féconde, avant la venue des 
Phocéens. Ce qui me porte à l'admettre, c'est que dans maintes 
contrées européennes, les druides de la Germanie, de la Celtique 
et de la Celto-Lygie, avaient dans leurs sanctuaires l'image d'une 
fille-mère du libérateur à venir de l'humanité. On a découvert, 
on le sait, à Chàlons, dans les fondations d'une maison de la place 
du Grail, les vestiges d'un de ces sanctuaires druidiques dont la 
statue portait l'inscription latine : Virgini Pariturœ Dniide». 

Aussi, soit qu'on admette que ces druides avaient emprunté 
cette idée aux religions de l'Inde, soit qu'on pense qu'ils l'avaient 
créée de toutes pièces dans leur culte en Celtique, toujours est-il 
qu'il semble bien positif qu'elle existait dans notre pays avant 
l'arrivée des Phocéens. 

D'ailleurs, la plupart des sociétés de l'antiquité ont possédé un 
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mythe qui se rapproche plus ou moins de la Maïa et qui souvent 
lui est identique. Je ne saurais en citer tous les exemples et me 
bornerai seulement aux suivants : 

Les Egyptiens avaient Isis qui n'était, en somme, qu'une jeune 
fille allaitant son fils. 

Les Brahmes avaient quelque chose d'analogue dans la nour- 
rice de Krishna. 

Les Chinois, les Japonais, étaient dans un cas semblable; et 
j'ajouterai même que les voyageurs qui ont étudié ces pays, 
comme ceux qui ont parcouru l'Inde, nous ont appris dans cet 
ordre d'idées des détails véritablemenl étonnants que, pour 
ma part, je n'ai jamais pu me remémorer sans en être très 
frappé. 

Que le lecteur me laisse ajouter ce dernier détail : il n'y a pas 
même jusqu'au Nouveau-Monde, au Mexique, au Pérou, au Para- 
guay, où l'on ne retrouve cette idée, d'une fille idéalement belle 
qui enfanta, sans aucune souillure, un homme admirable qui, à 
son tour, s'est élevé dans les airs d'une manière merveilleuse, en 
présence d'une foule de disciples, après avoir fait des miracles et 
avoir prêché une morale divine de bonté d'àme et d'amour du 
prochain. 

Quand l'esprit envisage un moment les profondeurs infinies 
des croyances populaires, il se laisse involontairement saisir par 
un tourbillon vertigineux qui l'emporte d'abîme en abime. En ef- 
fet, si l'on cherche dans quelles langues et dans quels pays se 
retrouve le mot Mala, on découvre bientôt que, si dans l'ancienne 
Celtique il signifiait, comme nous l'avons dit, la mère, la terre, la 
nourrice, dans la Scandinavie antique et chez les Kymris les Meyar 
ouMaïar étaient d'admirables nymphes, toujours vierges, que les 
femmes en couches invoquaient pour obtenir une heureuse déli- 
vrance. 

Chez les Cophtes, en Perse, en Lydie, dans le Thibet, Mala, 
Mââ, Ma, ont la signification (^ue lui doi^naient nos aqcêtres ; 
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sans compter que le mot de « Maire » du patois provençal a dési- 
gné la mère à toutes les époques, et que les enfants de tous les 
pays appellent, à l'âge où ils articulent leurs premiers mots, tna 
ou ma-ma celle qui leur a donné le jour. 

Enfin, pour en finir avec ces détails, est-ce que Mala n'est pas la 
mère de l'amour et du monde chez les Hindous? C'est la puissance 
synonyme de Sacli et de Bahvani, la mère de Bouddha, la mère de 
rOcéan de lait, Torigine de toutes choses. Et ce qu'il y a de plus 
étrange, c'est la manière dont elle est représentée, comme je le 
disais tantôt. 

Il y aurait de bien intéressantes pages à écrire sur ce sujet dont 
les horizons sont multiples autant que séduisants. Mais je m'arrête- 
rai sur la pente ou je glisserais si facilement; je ne sonderai pas 
plus longtemps ces profondeurs attrayantes de peur de perdre de 
vue le but que je poursuis dans cette présente étude sur la char- 
mante Maye de Provence. 

En effet, dans ce qui regarde les curiosités de notre intéressant 
pays, il me suffit de constater les faits, sans vouloir en tirer des 
déductions qui m'entraîneraient sur un terrain étranger au plan 
de ce travail. En d'autres termes je me garde bien de faire une 
allusion à telle ou telle comparaison qui pourrait venir à l'es- 
prit. 

Quoi qu'il en soit, chez les Provençaux de l'antiquité ce n'était 
pas une toute petite enfant qui faisait la Maïa, mais bien une sé- 
duisante jeune fille, la plus belle des aspirantes au mariage de la 
localité. Et l'étranger, sollicité comme aujourd'hui^ ne donnait pas 
une petite pièce de monnaie, mais bien une offrande plus impor- 
tante. 

Il est vrai qu'en retour il avait le droit d'embrasser la belle 
Mala; sans compter que, plus d'une fois, subjugué par ses char- 
mes, cet étranger s'arrêtait, se fixait dans le pays ; renouvelant 
ainsi la légende d'Hercule et Pyrène, de Protis et Gyptis, légende 
qui est une histoire de tous les siècles dans le pays. 
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Notons d'ailleurs que, comme peu à peu Tinfluence massaliote 
s'étendit en Provence et que les coutumes marseillaises déteigni- 
rent de plus en plus sur le pays, il arriva un moment, vers le 
premier siècle de notre ère, par exemple, sinon dans le précé- 
dent, que ce qui touchait Massalie devint commun à la Provence 
tout entière, ou à peu près, dans Tordre d'idées qui nous occupe; 
de sorte que la cérémonie de la Maïa fut la même dans toutes les 
localités de la contrée. 

Si les événements que Ton rattache à la fondation de Marseille 
sont du domaine de la légende, il n'en est pas moins vrai que la 
fête de Mala reste absolument une réalité dans la Provence, et 
pendant de longs siècles ce fut une solennité de la cité phocéenne 
de notre pays. Or, nous dirons avec un érudit toulonnais, Henry, 
qui s'est occupé de cette fête de Mala : « Pendant tout le temps 
que Marseille resta régie par ses propres lois, la décence la plus 
sévère fut maintenue dans ses fêtes et ses divertissements pu- 
blics. Mais sous Tibère, quand cette ville fut réunie à l'empire, 
quand ses tribunaux municipanx durent céder la place aux dé- 
cemvirs d'institution romaine, alors la débauche de Rome s'intro- 
duisit dans les mœurs et ne tarda pas à y faire les plus déplora- 
bles ravages, l'immoralité romaine gagna la population grecque 
et le vieux proverbe mores Massalienses, pour exprimer la pureté 
des mœurs d'une population, n'indiqua plus que l'excès tout con- 
traire de leur dépravation. 

C'est de cette époque sans doute que date l'introduction, dauas 
les fêtes de Mala ou Maîtima^ de l'extrême licence qui en déter- 
mina la suppression sous le règne de Constantin (Henry, page 67). 

Les Provençaux tenaient tellement à leur fête de Mala ou 
Maïuma qu'il obtinrent son rétablissement dans le règne d'Arca- 
dius et d'Honorius. Et voici le texte du rescrit impérial qui s*y 
rattache ; « Il a plu à notre clémence que les plaisirs de Maïuma 
soient chaque année rendus aux Provençaux, à condition cepen- 
dant que l'honnête y régnera, et que la décence et la chasteté de 
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mœurs y soient observées (loi unique de Maïuma, du 7 des ca- 
lendes de mai, donnée par les empereurs Arcadius et Ilonorius, 
à Constantinople, livre XI du code, titre xlv). » 

Mais cette fête de Maïa avait, malgré toutes les recommanda- 
tions officielles, des allures telles, que saint Jean Chrysostôme 
obtint de la faire abolir de nouveau par Arcadius, de sorte qu'elle 
n'avait été rétablie que pendant dix ou douze ans. 

Néanmoins, malgré les défenses officielles, il est certain que la 
fête de Maïa resta dans le goût des habitants de la Provence et 
fut, peu ou prou, pratiquée çà et là dans la suite des temps dans 
les lieux où l'autorité religieuse n'avait pas une action suffisam- 
ment puissante. Nous en avons la preuve par ce que nous en ap- 
prend à ce sujet Nostradamus, et dont nous parlerons dans un 
instant. 



V 



Maïa pendant le moyen âije. — La Maye ne disparut pas de la 
Provence, venons-nous de dire, malgré les ordonnances des em- 
pereurs romains et les foudres de l'intolérance catholique ; tant 
il est vrai que dans notre pays, lorsqu'une coutume prend droit 
de domicile par le fait de l'habitude, il est extrêmement difficile 
de la faire disparaître, et elle persiste à travers les siècles avec 
une ténacité remarquable. En effet, il arrive dans ce cas que, 
sous l'influence de telle ou telle condition, de tel ou tel événe- 
ment, elle se modifie plus ou moins, reçoit des adjonctions ou su- 
bit des amoindrissements qui en altèrent plus ou moins la signi- 
fication primitive; mais malgré ces transformations, elle reste 
pendant un temps, souvent considérable, reconnaissable pour 
Tobservateur attentif. 
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Voici ce que nous apprend Nostradamus touchant la cérémonie 
de la Maye à son époque : « Je dis que tous les premiers jours 
le gracieux mois qu'on figure communément par de jeunes da- 
moiseaux estendus en habits entrouverts et voletans sous la douce 
aure des faons couchés sur la peluche peinte de mille fleurs des 
verdoyantes prairies avec leurs belles dames sous les harmonieux 
fredons des luths et des lyres et les contrepoints des rossignols. 
La coutume est très ancienne de choisir des plus belles et jeunes 
filles des quartiers que Ton attiffe gorgieusement avec couronnes 
de fleurs» guirlandes, joyaux et acoustrements de soye, sur des 
thrônes élevés en guise de jeunes déesses posées dans des niches 
communément appelées Mayes aux quelles tous les passants, au 
moins de condition honneste, sont invités et obligés de contribuer 
quelque pièce d'argent moyennant un baiser. » 

A propos de la Maye nous voyons l'esprit égrillard et frondeur 
des Provençaux percer par des modifications plaisantes qu'ils ap- 
portèrent dans telle ou telle localité à la fête primitive. C'est Nos- 
tradamus qui nous l'apprend : « Quelques-uns, dit-il, par manière 
de risée et de plaisir choisissant des vieilles édentées et grosses 
pataudes ou des chambrières enfumées crasseuses et laides qu'ils 
font parer, farder, sublimer, rosetter et eudemoiseller à cet effet, 
des gracieuses faveurs desquelles ceux- qui passent, tirés à force 
par leurs cappes et manteaux se rachettent non par baisers, car 
ils sont trop maussades et puants, mais par argent, qu*on emploie 
après, en quelque paire de souliers ou tout autre meuble, tirant 
parcettemanière.d'une mauvaise cause, deux bons effets, le plaisir 
et le profit. » 

Que penser de cette déviation que subit pendant le moyen Age 
la fête de la Maye? Il est très difficile de se faire une opinion à ce 
sujet; cependant on peut, quand on songe aux manières d'être et 
de faire des gens du pays, admettre que la ridiculisation naquit 
tout simplement du désir de rire qui ne fut plus retenu par le sen- 
timent du respect de la cérémonie, lorsque la signification reli- 
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gieuse de cette cérémonie fut perdue dans Tesprit du peuple. 
Quoi qu'il en soit, pour la Maye comme pour bien des choses à 
mesure que les temps s'écoulèrent, la tradition alla s'obscurcissant, 
et ridée qui se rattachait à elle perdant de son importance, la mise 
en scène se modifia. Ce n'est plus une belle fille prête à se marier 
que l'on pare de fleurs dans les carrefours aujourd'hui, c'est une 
enfant et l'étranger séduit ne vient plus lui faire l'ofifrande de 
son cœur, mais seulement celle d'un petit sou. 



VI 



Le culte de la Maïa avait une telle importance chez les Ro- 
mains, et était entré si bien dans les habitudes du peuple-roi, que 
nous en trouvons des vestiges dans tous les pays qui ont subi 
l'influence de la romanité, non seulement en Orient et au Midi, 
mais encore dans le nord-est de l'Europe, dans ces régions qui 
ne furent romaines qu'un moment, ou même qui restèrent perpé- 
tuellement la patrie de barbares ennemis du monde des césars. 

Nous n'irons pas en chercher les vestiges dans ces contrées éloi- 
gnées; mais, en restant dans le champ de l'ancienne Gaule, nous 
en trouvons non seulement des indications fréquentes mais encore 
des variantes qui présenteraient assurément plus d'une observa- 
tion intéressante & faire à celui qui voudrait les classer et se ren- 
dre compte de la raison de leur divergence. 

Dans nombre de provinces de la France du moyen Age, il y avait 
parmi les jeunes filles de chaque localité une reine de mai qu'on 
élisait à la saison des fleurs, et nous trouvons entre autres dans la 
règle de l'abbaye de Saint-Claude, en 1466, que cette reine de 
mai venait chaque année accompagnée de toutes les jeunes filles 

2 
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recevoir au réfectoire du couvent une part de prébende. Il parait 
même que dans plus d'une circonstance cette coutume avait donné 
lieu à quelques abus, car il est dit dans ce règlement que les 
filles qui seront de : neuf am en bas (au-dessous) ne devront être 
introduites ni au dortoir ni au chapitre. 

Dans le Dauphiné, la reine de mai avait un mari qui partageait 
son trône et qui, comme elle, portait les attributs du printemps. 

Dans le Jura, les jeunes gens choisissaient, il n'y a pas bien 
longtemps encore, au commencement de mai une belle jeune fille 
qu'ils couronnaient de fleurs et qu'ils portaient en triomphe au 
son de la musique d'une flûte fabriquée avec l'écorce d'un saule 
en sève, de maison en maison, quêtant des œufs^ divers comesti- 
bles et du vin. Ces victuailles servaient ensuite à faire les frais 
d'un joyeux repas. 

Dans les Vosges, le premier dimanche de mai, les filles de la 
campagne vont chantant de maison en maison des couplets d'une 
chanson patoise en l'honneur du mai et quêtent des pièces de 
monnaie qui leur servent à parer l'autel de la Vierge. Si Ion est 
généreux envers elles, elles attachent une branche verte à votre 
porte en guise de remerciement, et si au contraire on ne leur a 
rien donné elles vous gratifient d'un couplet épigrammatique 
dont les habitants de la contrée n'aiment pas à faire le sujet. 

Dans quelques villages de Normandie, et notamment à Cher- 
bourg, j'ai vu au mois de mai des petites filles faire une parade 
extrêmement analogue à celle de la Maye; mais c'était, me di- 
saient-elles, à cause du mois de Marie. Elles chantaient des canti^ 
ques en l'honneur de la Vierge et je n'ai pu discerner si c'était la 
répétition de ce qu elles voyaient faire le soir à l'église ou bien si 
c'est une réminiscence de la fête de Flore comme en Provence. 

Dans maints comtés d'Angleterre, on plante au mois de mai un 
if enguirlandé de roses sur la place d'un village et la plus jolie des 
jeunes fillettes de l'endroit se place auprès de lui toute couronnée 
de fleurs comme la Maye de Provence, tandis que ses compagnes 
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font la ronde en dansant et en chantant autour d'elle, en lui je- 
tant des roses effeuillées, comme un hommage à sa beauté et à sa 
suprématie. 

Il parait que jusqu'au milieu du xvm* siècle, le jour de l'Ascen- 
sion , c'est-à-dire pendant le mois de mai, on faisait à Rouen quel- 
que chose qui peut être considéré comme une déviation de l'idée 
qui nous occupe, autant que de celle de la Tararsque dont je par- 
lerai plus loin : on promenait un prisonnier couronné de fleurs 
derrière la ch&sse de saint Romain. Après avoir entendu la messe, 
ce prisonnier demandait pardon, à genoux, à tous les membres du 
chapitre, puis il recevait de sévères remontrances à la suite des- 
quelles on lui rendait la liberté. 

La tradition raconte, pour expliquer cet usage, qu'au temps du 
roi Dagobert, c'est-à-dire dans le premier quart du vu" siècle, un 
terrible dragon désolait les environs de Rouen. Saint Romain, 
évèque de cette ville, entreprit de le tuer. Or comme il avait be- 
soin d'un auxiliaire, paralt-il, il choisit un condamné à mort qui 
reçut la liberté pour prix, du danger qu'il avait couru, ou peut-être 
seulement de son dévouement. 

C'est pour perpétuer le souvenir de la délivrance miraculeuse 
de la contrée que Dagobert décida qu'un prisonnier serait délivré 
chaque année dans les conditions que nous venons de spécifier, 
dit la tradition; mais peut-être que ceux qui aiment avoir dans 
les coutumes locales d'un pays des réminiscences parfois dénatu- 
rées d'un usage antérieur penseront, je le répète, qu'on est là en 
présence de quelque vestige des fêtes de Maïa, en même temps 
que de l'idée fondamentale de la Tarasque. 

Jusqu'au milieu de ce siècle^ il y avait le 1" mai, à Londres^ 
Une sorte de mascarade qu'on appelait la fête des SwepSj et qui 
avait quelque chose d'assez spécial, pour qu'on puisse se deman-^ 
der si ce n'est pas aussi une déviation de la fête de la Maye. 

Voici en quoi elle consistait : un petit ramoneur couvert de 
feuilles et de fleurs s'en allait, sous le nom de Jac in the green^ 
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précédé et suivi d'une longue file de camarades diversement dé- 
guisés, à travers les quartiers pauvres de la ville, faisant de fré- 
quentes stations devant les débits de boisson, et entraînant sur 
son passage des cris, du tumulte et des libations qui mettaient 
bientôt les esprits dans la goguette la plus accentuée. 

Comme je viens de le dire, on peut, à certains égards, penser 
qu'il ne s'agit là que d'une transformation de l'idée de la Maye, 
quoique la tradition prétende le contraire, et même ait eu soin 
d'appuyer son opinion sur une légende bien précise que voici : 
Il y a près de deux siècles, un riche lord avait un enfant, fruit 
unique de son mariage, il adorait naturellement son héritier qui 
disparut un jour enlevé par des vagabonds qui faisaient profession 
de voler les enfants pour les revendre. 

Pendant cinq ans, les recherches les plus minutieuses n'avaient 
pu faire retrouver le jeune Edouard à ses parents désespérés, 
lorsqu'un jour le feu prend & l'hôtel du noble lord. Les ramo- 
neurs appelés après l'extinction furent chargés d'aller visiter les 
tuyaux de cheminée, et voilà qu'un d'entre eux, pauvre petit 
malingre et souffreteux, est envoyé dans un endroit dangereux, 
d'où il tombe juste dans la chambre à coucher de la maîtresse de 
la maison. 

On devine le reste, l'enfant se trouvant mal, la pitié pousse la 
grande dame à le secourir et elle reconnaît son propre fils à un 
signe naturel qu'il portait au cou ou sur la poitrine. Bref, tout finit 
bien et, comme c'était le 1" mai, les parents transportés de joie 
voulurent perpétuer le souvenir de cet événement en donnant 
chaque année, à pareille époque, un festin aux petits ramoneurs, 
lequel festin se transforma plus tard en cette mascarade. 

Je n'ai pas qualité pour savoir si, oui ou non, l'assertion de ce 
récit est exacte ; je me demande au contraire si, comme on le 
voit presque toujours dans les réminiscences populaires des 
choses de l'antiquité, nous ne sommes pas encore ici en présence 
d'une déviation de l'idée primitive de la fête de Flore. 
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VII 



A ridée qui régit la coutume de la Maye se rattachent les main- 
tes variantes des fêtes du mai, arbres de mai, etc., etc., dont nous ne 
nous occuperons pas bien longuement ici, de peur de donner à no- 
tre étude une étendue trop grande. Cependant elles présentent plus 
d'une particularité curieuse; par conséquent méritent bien d'ar- 
rêter l'esprit de ceux qui aiment à rattacher les faits présents aux 
réminiscences du passé. 

C'est pour cela que nous allons dire quelques mots seulement 
d'un certain nombre d'exemples des déviations qu'a subies le 
culte de Maïa, en se transmettant d'âge en âge, et à mesure que 
des nouvelles idées sont venues apporter un autre aliment au sen- 
timent de la religiosité chez les peuples qui l'avaient pratiqué 
jadis. Ilàtons-nous de dire que nous n'avons pas la prétention de 
les citer toutes. 

A Montélimar, dans le département de la Drôme, c'est-à-dire, 
sur les confins mêmes de la Provence, on a fait pendant très long- 
temps une fête qui avait une grande réputation dans la contrée 
et dont voici les principales dispositions. 

Le 30 avril, les laboureurs et les bouviers allaient cérémonieu- 
sement planter un arbre de mai sur une des places de la ville 
qui porte le nom de place du Mai. C'était un prélude de la céré- 
monie principale qui se faisait le jour de la Pentecôte. 

La fête durait autrefois trois jours comme la Pentecôte elle- 
même, — dit M. Delacroix dans la Statistique de la Drôme à la- 
quelle j'emprunte une grande partie de ce qui suit, — le pre- 
mier était principalement consacré à des cérémonies religieuses : 
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les laboureurs et les bayles assistaient à la messe avec des bou- 
quets d'épis; Ils étaient précédés par leurs syndics portant des 
houlettes ornées de rubans. Après la messe, on allait, sur la place 
des Bouviers, danser autour de Mai. Des banquets champêtres, 
des farandoles et des danses remplissaient la journée. 

La fôte du lendemain était encore plus gaie, d'après ce que 
nous apprend Delacroix. Les laboureurs, avec leurs syndics mon- 
tés sur des mules bien harnachées et ornées de rubans, portant 
chacun en croupe une femme ou fille de laboureur, parcouraient 
avec la musique les fermes des environs. Ils distribuaient le pain 
bénit dans chacune, donnaient des sérénades et faisaient danser 
les habitants de la ferme. Une table bien servie les attendait dans 
toutes. 

Ajoutons enfin, toujours d'après le même auteur, que le troi- 
sième jour était le plus solennel, en même temps qu'il avait un 
but utile : c'était celui où Ton tirait la raie ou le sillon. Les la- 
boureurs, les propriétaires , la population presque entière , se 
réunissaient dans un champ. Ceux qui s'étaient fait inscrire pour 
le concours amenaient leurs charrues ornées de rubans, c'était 
à celui qui tirerait la raie la plus profonde, la plus longue et la 
plus droite. Il y avait beaucoup de difficultés à vaincre; on les 
multipliait pour éprouver l'habileté du laboureur. Les raies fi- 
nies, les prudhommes adjugaient le prix au plus digne. Des 
laboureurs s'exerçaient dans le cours de l'année à mériter cette 
distinction, et l'on attribue à cet antique usage la bonté des 
charrues dont on s'est toujonrs servi à Montélimar. 

En 1789, la fête qui nous occupe disparut comme tant d'autres 
choses, mais elle reparut en 1818; seulement elle fut alors ré- 
duite à un jour, ce qui était l'indice d'une prochaine disparition 
totale. 

Celte fête des Bouviers était célébrée aussi dans toute la ré- 
gion; dans les environs de Valence, et notamment à Bcaumonl, 
Montlégcr, Montmeyran et Upic. Dans ces locahlés le roi de la 
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fête était élu par les jeunes gens comme VAbbé de la jeunesse 
dont nous parlerons plus loin à propos de la Bravade. Il avait 
pour sceptre une pique couronnée d'épis; tous les assistants 
avaient aussi à la boutonnière un bouquet d*épis. 

Dans la fête des laboureurs de ces pays, la première journée 
se passait en festins et en danses. Le lendemain on se donnait 
rendez-vous dans les champs, chacun y arrivait avec la charrue 
et Ton figurait, dit Delacroix, les travaux du laboureur. 

Procession des Vertus* — Pendant longtemps on a fait à la Ca- 
dière, soit le jour de TAscension, c'est-à-dire en juin, soit le 
2 mai, suivant que tel ou tel évèque en avait décidé, la procession 
dite des vertus, qui est une assez curieuse réminiscence de la fête 
de Flore des Phocéens. 

Le capitaine de la ville allait avec sa troupe faire, la veille du 
jour de la fête de saint Cyr, le reyre gach. (Voir la note 2, p. 32.) 

L'habitude de faire le reyre gach et d'allumer le feu de joie la 
veille de la fête nous montre une fois de plus combien on voit 
souvent les diverses réminiscences venir s'ajouter les unes aux 
autres, se mêler et se combiner, de telle sorte que vraiment on 
se demande en fin de compte à laquelle d'entre elles il faut attri- 
buer la priorité de l'importance. 

Le reyre gach consistait dans l'exploration minutieuse de 
l'horizon de la mer, des anfractuosités de la côte, des vallons 
boisés et sauvages du littoral. 

Le lendemain dès le matin une procession, dans laquelle on 
voyait, outre le clergé paroissial, toutes les autorités locales, les 
confréries d'hommes et de femmes, s'en allait, sous la protection 
de la compagnie armée et disposée en bon ordre par le capitaine 
qui marchait en tète, tambour battant et drapeau déployé, jusqu'à 
Termitage de Saint-Cyr, où une messe solennelle était dite. 

Tout à fait en tète de cette procession étaient deux hommes 
choisis parmi les plus notables des dévots; ils étaient vêtus d'une 
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longue tunique blanche et devaient avoir les pieds nus pour ga- 
gner toutes les indulgences dévolues à leur fonction. 

Ces deux hommes portaient sur une sorte de brancard, dont 
les bras reposaient sur leurs épaules, une sorte de cage d*osier 
couverte de fleurs disposées artistement, de manière à simu- 
ler un gigantesque et élégant bouquet; c'était le symbole des 
vertus, car dans Tesprit des bonnes âmes les fleurs bleues 
représentaient la charité, les blanches Tinnocence, les vertes l'es- 
pérance, les rouges le courage, le jaune la foi, le violet Thumilité. 

Les deux porteurs des vertus avaient une singulière manière de 
progresser, tantôt ils marchaient d'un pas très relevé, de telle 
sorte qu'ils distançaient la procession, puis s'arrêtaient pour re- 
prendre ensuite leur marche sur un rythme inégal; aussi la 
longue file processionnelle était menacée à chaque instant d'être 
séparée du trophée fleuri. 

Ils s'en allaient ainsi, les uns suivant les autres, à travers champs, 
suivant un itinéraire qui ne nécessitait pas moins de trois heures 
de marche, et cette procession était obligatoire par n'importe quel 
temps, pluie, vent ou soleil, sans pouvoir être écourtée dans son 
parcours. A certains endroits déterminés, le prêtre bénissait les 
champs, et çà et là les hommes, femmes, filles et garçons qui fai- 
saient partie de la procession ramassaient des fleurs, des tiges 
vertes d'arbustes et des plantes herbacées, de manière à avoir 
chacun sa gerbe verte et fleurie plus ou moins grosse au retour. 
Les plantes recueillies ainsi avaient le précieux don de guérir les 
gens et les bêtes malades dans le courant de l'année, de sorte que 
c'était une provision de santé que les fidèles s'en allaient taire 
processionnellement ainsi pour eux, leurs enfants et leurs animaux 
domestiques. 

Au retour de la procession, le trophée fleuri qui représentait 
les vertus était suspendu sous le porche de l'église, une grand- 
messe était chantée, et, à l'issue de cette grand'messe, on allait 
faire un déjeuner solennel. 
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Le clergé et les autorités municipales s'attablaient dans l'ermi- 
tage, les pénitents des diverses confréries et le menu peuple se 
groupaient à leur convenance sur la pelouse voisine qui, étant 
fort restreinte, ne pouvait recevoir que les plus favorisés. Mais les 
oliviers d'alentour offraient un ombrage suffisant pour la grande 
majorité du même festin, et tous croquaient à belles dents des pro- 
visions que trois heures de procession et plus d'une heure de 
grand'messe faisaient accueillir avec grande sympathie par ces 
pieux estomacs. 

Dans les archives administratives de la Cadière, il est indiqué 
que le seigneur du lieu donnait 75 livres pour les repas de la fête 
de Saint-Cyr et de l'Ascension ; en outre, le boucher était tenu de 
fournir aux consuls pour ces fêtes trois moutons de 40 livres cha- 
cun et 23 livres de chandelles. Il devait aussi 25 livres de chandel- 
les aux pénitents du lieu. Au moment du déjeuner, les chandelles 
avaient été consommées déjà pendant la procession sans rassasier 
beaucoup l'appétit des dévots, mais au prix où était le vin, on 
comprend que trois moutons et 75 livres d'argent devaient être 
capables de produire une douce réplétion stomacale chez ceux qui 
se livraient à ces agapes. 

Après le déjeuner, la procession reprenait sa marche, faisait 
une station au prieuré de Saint-Damien et enfin chacun rentrait 
chez soi pour se reposer, dit l'abbé Magloire Giraud, en parfaite 
liesse des fatigues et des émotions d'une course d'environ trois 
heures. 

La procession des Vertus fut comme les autres supprimée pen- 
dant une bonne partie delà première révolution; elle ne tarda 
pas à reparaître avec le Consulat, l'Empire et la Restauration, 
mais elle est allée, alors, s*âmoindrissant d'année en année, et mal- 
gré les efforts tentés à diverses époques par ceux qui espéraient 
réchauffer ainsi la ferveur religieuse dans les cœurs, on peut dire 
qu'elle a été frappée au cœur par la tiédeur contemporaine, de 
sorte qu'elle appartient désormais au passé. 
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La procession des Vertus est évidemment la christianisation de 
vieilles pratiques païennes locales et il n'est pas difficile de voir 
en elle une réminiscence de la fête de Flore. 

C'est pour cette raison que, malgré les efforts tentés à diverses 
époques par le clergé pour la faire faire en juin, à la fête de l'As- 
cension, elle revenait naturellement à la date du 2 mai, c'est- 
à-dire au commencement du mois de Maïa pour lequel elle avait 
été imaginée dans l'antiquité. 



VIII 



En parlant de la Maye, nous ne pouvons passer sous silence deux 
dernières particularités qui se rattachent à la Maïa, c'est d'une part 
la fête du mai qui est si populaire en Provence. D'autre part l'arbre 
du Mai qu'on retrouve dans une infinité de provinces, non seule- 
ment de la France, mois même de l'Europe. 

Pour ce qui est de la iête du Mai, nous dirons qu'il y a en Pro- 
vence maints endroits qui sont placés sous l'invocation de la 
Vierge du Mai. Un des plus en renom est celui qui se trouve sur 
la montagne de Siçié près ToiUon, mais on ne saurait oublier que 
çà et là, dans la contrée, il en est beaucoup qui, soit sous l'invoca- 
tion de Notre-Dame de la Garde, de sainte Victoire, de sainte 
Christine, de sainte Rossoline, etc., ne sont en définitive que des 
manifestations diverses de la même idée. 

Quoi qu'il en soit, ces endroits ont nécessairement une chapelle 
placée sous un des vocables dont nous venons de parler, et c'est là 
que pendant le mois de mai on va en pèlerinage moitié pieux, 
moitié mondain, faire une partie dans laquelle on attache une 
égale importance à la messe qu'on écoutera dévotement et au re- 
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pas champêtre que l'on croquera à belles dents. Sans compter 
que dans plus d'une localité il y a des marchands forains qui atti- 
rés par l'espoir d'un petit lucre viennent vendre là divers objets 
de gourmandise, des jouets, etc. Et bien plus, que parfois aussi 
il y a un bal champêtre, où les jeunes gens songent plus aux pas- 
sions de leur cœur qu'au salut de leur âme. 

Il y a mille variantes suivant les pays. J'ajouterai même que 
si en général c'est souvent au mois de mai qu'ont lieu les fêtes 
champêtres dont je viens de parler, on en voit aussi fréquem- 
ment en jnin, juillet, août, septembre, octobre même, en un mot, 
pendant toute la belle saison. Mais nous serions entraînés trop 
loin si je voulais entrer dans tous les détails qui pourraient trou- 
ver place ici à propos de cette fête du Mai. D'ailleurs comme je 
n'ai pour but que dé montrer qu'elle se rattache à l'idée de Maïa, 
ce que j'ai dit suffit sans qu'il soit besoin d'insister. 

Quant à l'arbre du Mai, nous avons dit qu'il se retrouve dans 
maints pays autres que la Provence; bien plus que, dans certains 
d'entre eux, il est fait avec plus d'apparat que dans nos contrées. 
En effet, nous savons qu'il y a peu de régions de la France où l'on 
n'ait pendant longtemps planté des arbres dits de Mai, soit sur 
les places publiques, soit devant les demeures de magistrats ou 
de citoyens aimés pour leur faire honneur. Nous ajouterons même 
que cela se faisait non seulement au mois de mai, mais encore à 
divers moment de l'année. 

On sait qu'à Paris l'arbre de Mai a été parfois remarquable : 
ceux de 1449, de 1633, de 1608, par exemple, ont été cités comme 
des merveilles et ont été décrits avec soin. Mais ici encore nous 
serions entraîné trop loin si nous ne voulions rien oublier. Aussi 
nous contenterons-nous, pour lui comme pour le pèlerinage du 
Mai, de constater les attaches qui les relient à l'antique fête de 
Maïa. 

Je dirai pour terminer que « le 18 vendémiaire de Tan VII 
(9 octobre 1799), la municipalité de Toulon planta en grande 
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cérémonie un mai (alors qualifié d'arbre vivace) sur la place de la 
porte d'Italie en réjouissance du retour en France du général en 
chef de larmée d'Egj'pte, arrivé à Fréjus » (Henry. Maye, p. 71). 



IX 



Si le lecteur a suivi avec quelque attention les détails dans les 
quels je suis entré à propos de la Maye, il a constaté que sa pré- 
sence en Provence remonte à l'antiquité la plus reculée, puis- 
qu'elle apparaît à l'état de cérémonie solennelle dès les premières 
pages de l'histoire écrite de notre pays. 

D'après ce que j'ai dit touchant la Maïa des Celto-Lygîens, des 
Massaliotes et des Romains, il a vu que dans l'antiquité, ce nom re- 
présentait en Provence quelque chose de très important, et que 
dans l'esprit de nos ancêtres il occupa une place élevée. 

Aussi ne sera-t-il pas étonné de constater avec moi, que nous 
retrouvons de nos jours encore nombre d'indices montrant, à celui 
qui aime à réfléchir, combien l'impression laissée par le mythe 
allégorique de Maïa dans l'esprit de la population de notre pays a 
été profonde et durable. 

Elle a été tellement profonde et durable, cette impression, que 
malgré l'action destructive des siècles et les changements de 
toute nature que le temps a apporté dans la société ; malgré les 
événements les plus divers dont la contrée a été le théâtre, depuis 
quarante siècles peut-être, le nom et quelques-uns des attributs 
matériels, sinon l'idée toute entière, de Maïa sont restés parfaite- 
ment reconnaissables. 

Aussi lorsque arrivé à la fin de ce volume je jetterai un coup 
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d'œil d'ensemble sur les traditions et les réminiscences de la Pro- 
vence, il me faudra mettre en saillie que, toute amoindrie quelle 
soit, cette idée de la Mala est rencontrée par l'observateur aussi- 
tôt qu'il recherche ce qui nous reste des vestiges du passé. 

C'est qu'en Provence comme partout, dois-je dire, suivant le 
moment et la tournure d'esprit des individus, Maïa a signifié la 
nourrice du monde, la mère de la végétation, le principe femelle 
de la fécondation, la virginité productive éternelle, en un mot, cette 
grande idée qui hante l'esprit humain de notre race aussi haut 
qu'on remonte dans l'histoire des peuples de l'Asie et de l'Europe 
tout entière. 

Le lecteur a vu aussi par quelles transformations par quelles mo- 
difications lentes et ménagées, la cérémonie religieuse, qui tenait 
tant de place dans l'esprit des Massaliotes, des Celto-Lygiens et des 
Romains est devenue une simple et gracieuse parade enfantine 
de nos jours. Pour elle, comme pour bien d'autres choses, on peut 
dire qu'avec le temps tout se transforme, tout se modifie dans ce 
bas monde. 

Disons donc pour en finir avec ce sujet que^ grâce à cette loi 
générale et immuable, la fête de Maïa est allée perdant d'année 
en année de son importance ; peu à peu elle est tombée du do- 
maine des actes solennels proprement dits dans celui des jeux 
d'enfants. C'est là que nous la voyons aujourd'hui sous la forme 
de ses derniers vestiges. 

Dans le présent enfiévré de notre époque on n'a plus guère le 
temps, en général, de songer à la Maye, aussi la pauvrette court 
peut-être le risque d'aller encore en s'amoindrissant, peut-être 
même est-elle destinée à disparaître comme tant de choses avant 
de bien longues années. 

Je préfère penser cependant que probablement, par le seul fait 
de sa gracieuse mise en scène, les fillettes de nos pays aimeront 
encore pendant bien longtemps à jouer à la Maye, quand revien- 
nent les beaux jours avec les roses. 
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Et ceux qui se plaisent à étudier les temps passés pour analy- 
ser, au point de vue ethnologique, les allégories naXves du passé, 
reconnaîtront sans peine la MaXa de Tantiquité dans cet enfantin 
amusement de nos petites provençales. 
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NOTES RELATIVES A LA MAYE 



(1) Note affèrenti au jiossage de la page 9, 

Je transcris textuellement le passa^^e parce qiril nods donne des détails précis sur 
la manière dont la fête de Maïa se célébrait à. Rome au moment de la fondation de 
TEmpire . 

« Il n*y eut point de trouble durant la préture, mais il lui arriva à lui-même une aven- 
tare domestique fort désagréable. 

< Publius Clodius, était un jeune patricien distingué par ses richesses et par son élo- 
quence, mais qui ne le cédait pour Tinsolence et Taudace à aucun des hommes les plus 
fameux par leur scélératesse. Il aimait Pompéia, femme de César. Pompéia de ^on côté 
ne le voyait pas de mauvais œil ; mais son appartement était gardé avec le plus grand 
soin : Aurélia, mère de César, femme d*une grande vertu, veillait de si près sa bru que 
les rendez>vous des deux amants étaient difficiles et dangereux. 

« Les Romains ont une divinité qu'ils nomment la Bonne Déesse comme les Grecs ont 
leur Gynecea, Les Phrygiens revendiquent cette déesse pour leur pays, alléguant qu'elle 
était mère du roi Midas. Mais les Romains prétendent que c'est une nymphe dryade qui 
eut commerce avec le dieu Faune ; et les Grecs, que c'est celle des mères de Bacchus 
qu'il n'est pas permis de nommer. De là suivant eux, ces branches de vigne dont les 
femmes couvrent leurs tentes pendant la fôte et ce dragon sacré qui se tient, à ce que 
roQ conte, au pied de la statue de la déesse. 

« Tant que durent les mystères il n'est permis à aucun homme d'entrer dans la mai- 
son où on les célèbre. 

< Les femmes, retirées dans un lieu séparé, pratiquent plusieurs mémoires conformes à 
celle qu'on observe dans les mystères d'Orphée. 

« Lorsque le temps de la fête est venu le consul ou le préteur chez qui elle se célèbre 
sort de chez lui avec tous les hommes qui habitent sa maison. Sa femme en reste mal- 
tresse et elle l'orne avec la décence convenable. Les principales cérémonies se font lu 
nuit; et ces veillées sont mêlées de divertissements et de concerts. Cette année-là la 
Pompéia célébrait la iête. Clodius, qui n'avait pas encore de barbe, se flatta par cette rai- 
son qu'on ne le reconnaîtrait point et il se présenta déguisé en costume de joueuse dé 
lyre : on l'eût pris, en effet, pour une jeune femme. Il trouva les portes ouvertes et il fut 
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introduit sans obstacle par une des esclaves de Pompéia qui était dans la confidence et 
qui le quitta pour aller avertir sa maltresse. 

« Comme elle tardait à revenir, Clodius n*osa pas Tattendre dans Tendroit où elle l*a« 
vait laissé, il errait donc de tous côtés dans cette vaste maison, évitant avec soin les 
lumières, lorsqu'il fut rencontré par une des suivantes d*Aurélia. Celle-ci, qui croyait 
parler & une personne de son sexe, Tagaça et voulut jouer avec lui : sur son refus, elle le 
traîna au milieu de la salle et lui demanda qui elle était et d*où elle venait. Clodius, lui 
dit quMl attendait Abra (c'était le nom de l'esclave de Pompéia), mais sa voix le trahit. 
La suivante s'élance aussitôt du côté des lumières et de la compagnie criant qu'elle venait 
de surprendre un homme dans les appartements. 

« L'effroi saisit toutes les femmes : Aurélia fait cesser toutes les cérémonies et voiler 
les choses sacrées ; elle ordonne de fermer les portes et elle cherche avec des flambeaux 
par tous les coins de la maison. On trouva Clodius caché dans la chambre de la jeune fille 
qui l'avait introduit : il fut reconnu et chassé ignominieusement par les femmes. Elles 
sortirent de la maison dans la nuit même et elles allèrent raconter à leurs maris ce qui 
venait de se passer. 

« Le lendemain il n'était bruit dans toute la ville que du sacrilège commis par Clo- 
dius. Il fallait, disait-on, tirer du coupable une réparation éclatante et venger non seule- 
ment ceux qu'il avait personnellement offensés mais encore la ville et les dieux. Clodius 
fut cité par un des tribuns devant les juges comme coupable d'impiété, et les principaux 
d'entre les serviteurs parlèrent avec force contre lui et le chargèrent de plusieurs autres 
horribles dissolutions, particulièrement d'un commerce incestueux avec sa propre sœur, 
femme de Lucullus. Mais le peuple prit parti pour lui contre les animations passionnées : 
cela lui fut d'un grand secours auprès des juges, que cette opposition étonna et qui cmi- 
gnirent les fureurs de la multitude. 

« César répudia sur-le-champ Pompéia ; mais, appelé en témoignage contre Clodius, il 
déclara qu'il n'avait aucune connaissance des faits qu'on imputait & Taccusé. 

« Cette déclaration parut étrange. « Pourquoi donc, demanda l'accusateur, as-tu répu- 
dié ta femme? —Parce qu'il ne faut pas même, répondit- il, que ma femme soit soup- 
çonnée. » (Plutarque, trad. Pierron, t. III, p. 330.) 

{2) Note afférente au passage de la page 23. 

Le mot raire ou reyre est un vieux mot provençal qui signifie, comme nous le dit 
bien l'abbé Magloire Giraud, arrière ou ancien, de sorte que reyre^gach signifie le guet 
ancien, le guet usité antiquement. Nous verrons, en parlant de la bravade, les particu- 
larités qui se rapportent au gach ou au guet. 



CHAPITRE II 



LA TARASQUE 



I 



Dans plusieurs localités de la Provence rodhanienne on fait, à 
Toccasion de certaines fêtes publiques, la cérémonie de la Taras- 
que, sorte de parade demi-religietrse, demi-carnavalesque, dans 
laquelle, Tobservaleur est quelque peu étonné de voir s'accoler 
sans transition des détails qui, de prime abord, paraissent dis- 
parates et sembleraient devoir rester absolument séparés. 

C'est surtout à Tarascon que cette cérémonie de la Tarasque a 
été faite avec le plus de suite et d'apparat jusqu'au commence- 
ment et même jusqu'au milieu de ce siècle ; mais cependant tant 
en remontant le Rhône du côté d'Avignon, qu'en le descendant du 
côté d'Arles ; tant en gagnant l'est du côté de Saint-Remy, qu'en 
allant vers l'ouest, vers Nîmes, Montpellier, Cette, et même Agde 
ou Béziers, la parade qui nous occupe ici est pratiquée de temps 
en temps, et peut être rencontrée par celui qui aime à voir 
les réjouissances populaires locales. 

Dans diverses villes du Languedoc, la Tarasque se rencontre 
comme sur la rive provençale du Rhône, et tantôt elle y est 

3 
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plus OU moins modifiée^ tantôt elle a conservé ses attributs ordi- 
naires. 

La Tarasque est, on le sait, un animal fantastique, sorte de dra- 
gon, de crocodile ou de bœuf à proportions plus ou moins étran- 
ges, qui a vécu dans l'antiquité, d'après la crédulité publique lo- 
cale. 

Aujourd'hui elle est formée par un châssis de bois, servant de 
squelette et recouvert par une toile diversement coloriée. Dans Tin- 
térieur de l'animal, c*est-à-dire sous la toile, se tiennent un certain 
nombre de forts gaillards qui font mouvoir la béte gigantesque. 
Un système de ficelles habilement disposé permet de lui faire ou- 
vrir la gueule d'une manière très curieuse, tandis que d'autre part 
la queue, formée d'une poutre qu'on rentre ou pousse au dehors à 
volonté, permet aux hommes qui sont sous la toile de faire tomber, 
de temps en temps, les imprudents qui sont venus maladroitement 
regarder de trop près. 

Je l'ai vue à Cette, dans l'Hérault, égayer sous le nom de Biou 
dé Télo, le bœuf de toile, des réjouissances publiques. — Elle 
avait 1& l'apparence d'un énorme animal à tète cornue. Cette tète 
portée au bout d'une longue perche entourée d'un sac de toile, 
pouvait rentrer dans les épaules ou s'allonger jusqu'au second 
étage d'une maison ; les ficelles dont je parlais tantôt lui per- 
mettaient d'ouvrir ou de fermer la bouche à volonté, ce qu'elle 
faisait à propos pour amuser ou pour effrayer les enfants et les 
femmes. 

La fête de la Tarasque, telle qu'on la voit aujourd'hui ou plutôt 
telle qu'on l'a vue jusqu'au milieu du xix" siècle, n'est qu'une ré- 
miniscence, une atténuation de la fête instituée, dit-on, par le rot 
René. Le bon roi avait voulu que chaque ville de son petit royaume 
eût sa cérémonie spéciale, moitié mythologique, moitié chré- 
tienne ; mi-partie pieuse, mi-partie burlesque } et la Tarasque était 
naturellement indiquée pour ce qui touchait Tarascon. 
On reconnaît, à cet indice, que le dernier souverain particulier 
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de là Provence connaissait bien les goûts et les aspirations de ses 
sujets. Ces fêtes ont peut-être pesé plus dans la balance des sou- 
venirs du populaire que les actes plus importants de son gouver- 
nement pour lui faire la réputation de bon prince. 

La fête de la Tarasque, instituée par le roi René, avait deux 
actes quand elle était célébrée avec toute la rigueur de son rituel. 
Le premier se jouait le jour de la Pentecôte, c'est-à-dire entre les 
derniers jours de mai et la mi-juin ; le second avait lieu le 29 juil- 
let, jour de la fête de sainte Marthe, patronne de Tarascon. 

Voici le premier acte tel que le donne M. Porte dans son re- 
marquable travail inséré dans les mémoires de l'Académie d'Aix 
(1840, 4* volume) auquel je ferai de nombreux emprunts dans le 
cours de cette étude. 

« Les chevaliers de la Tarasque, choisis parmi les plus notables 
habitants, étaient vêtus d'une manière aussi riche qu'élégante. Ils 
faisaient les honneurs de la ville dont, ce jour-là, ils avaient la 
police, et tenaient table ouverte pour les étrangers de distinction 
que la solennité avait attirés dans leurs murs. Des hommes de 
peine uniformément costumés allaient prendre la Tarasque, énorme 
machine qui avait alors la forme d'un monstre ailé, couvert d*é- 
cailles. Il ouvrait sans cesse la gueule, et était armé d'une longue 
queue. Un des hommes de peine s'y introduisait pour faire opérer 
à la machine les mouvements nécessaires. Le monstre était porté 
par le restant des hommes de peine qui s'élevait à environ douze. 
« Le jeu de la Tarasque commençait lorsqu'un des chevaliers 
avait mis le feu à des pièces d'artifice placées dans les narines du 
monstre qui alors faisaient des mouvements convulsifs. On le 
voyait se débattre avec violence, paraissant prêt à dévorer les 
spectateurs. Il agitait la queue en tous sens, pour en frapper ceux 
des assistants qui n'avaient pas mis assez de vitesse dans leur fuite. 
Le nombre des représentations était fixé. l)an s l'intervalle de l'une 
à l'autre, les chevaliers jouaient de la pique et du drapeau. Après 
les courses et les jeuxj la Tarasque se rendait devant l'église 
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Sainte-Marthe, saluait la statue de la sainte par trois sauts et était 
ensuite renfermée. » 

Quant au second acte, je remprunterai à Tabbé Paillon [Hfonn- 
ments inédits, etc., t. P', p. 217). « D'après une coutume immé- 
moriale, le jour de la fête de sainte Marthe (29 juillet) on porte à 
la tète de la procession, devant la croix, un énorme simulacre de 
la Tarasque qu'une jeune fille vêtue de satin bleu, et un voile rose 
sur la tète, tient attaché par une ceinture de soie. Cette jeune fille a 
un bénitier et un aspersoirà la main; elle représente sainte Marthe 
triomphant de ce monstre. Pour rendre la figure plus frappante, 
le simulacre ambulant détourne de temps en temps sa masse sur 
les groupes qui bordent son passage ; il avance sa tète et ouvre sa 
large gueule comme pour les dévorer. La jeune fille fait alors as- 
persion sur lui et incontinent le monstre s apaise et semble oublier 
sa férocité. Devant et derrière l'animal, des hommes armés de 
vieilles piques ou de masses d'armes et revêtus d'habits légers, 
qui imitent, par leur forme singulière, les armures de fer du 
moyen âge, désignent le peuple de Tarascon qui mit en pièces la 
Tarasque. » 

En somme, si nous cherchons à nous rendre compte de la signi- 
fication de ces deux parties de la cérémonie de la Tarasque, nous 
voyons que, dans la première, l'animal est censé jouir de toute sa 
puissance destructive : c'est la Tarasque avant l'arrivée de sainte 
Marthe, jetant le trouble et l'effroi partout oia elle passait; et ce 
n'est qu'à la fin tout à fait qu'elle va rendre hommage à la toute- 
puissance de sainte Marthe par ses trois sauts devant l'église; 
manière grotesque mais bien accentuée de témoigner de son res- 
pect vis-à-vis de la sainte. La seconde partie de la cérémonie 
représente la Tarasque vaincue par la patronne du pays. 
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II 



Celui qui entend parler, pour la première fois, de laTarasque se 
demande à quelle pensée obéit le roi René lorsqu'il institua cette 
fêle. Nous lui répondrons qu'il voulut codifier par là la vieille 
légende du miracle de sainte Marthe, qui depuis tant de siècles 
est répétée de bouche en bouche à travers les générations. Quel 
est en effet le Provençal qui ne sait que sainte Marthe délivra les 
habitants de Tarascon des méfaits de Thorrible Tarasque qu'elle 
vainquit par la force seule de sa sainteté? 

On comprend que les enfants, lorsqu'ils entendent le récit de 
celle merveilleuse légende, soient frappés d'une vive émotion 
dans laquelle la peur du monstre épouvantable n'a d'égale 
que l'admiration qu'ils éprouvent pour la grande sainte Mar- 
the. 

Quoi, en effet, de plus effrayant que cet animal gigantesque se 
repaissant de sang humain? Quoi de plus poétique que le rôle de 
cette sainte femme qui regarde sans frayeur la Tarasque en face, 
quand tout le monde a peur? Qui va droit à elle au moment où 
chacun fuit? Enfin, qui captive la bète avec un seul signe de 
croix, alors que les armes de guerre les plus perfectionnées 
étaient restées impuissantes contre elle jusque-là! 

La puissance surnaturelle de sainte Marthe est si grande qu'elle 
relient la Tarasque prisonnière, rien qu'en l'attachant avec les 
brides de sa coiffe faites en tissu léger ; et c'est ainsi qu'elle la 
livre sans défense désormais, aux coups assurés de ceux qui n'a- 
vaient pu échapper jusque-là à sa cruelle voracité. 

Mais il faut reconnaître aussi que tout le monde ne croit pas 
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également à la réalité de cette légende. Si beaucoup l'accep- 
tent sans discussion aucune, beaucoup la révoquent en doute, étant 
absolument persuadés qu'elle n'est qu'une pure allégorie et non 
un fait matériel. 

Pour procéder avec ordre, dans l'étude que nous allons en 
faire, posons-nous d'abord celte première question : à qu'elle 
époque remonte la légende de sainte Marthe délivrant les Taras- 
connais du monstre dont nous parlons? 

On hésite généralement entre trois dates, assez voisines d ail- 
leurs, suivant qu'on admet que tel ou tel auteur a été le premier à 
en parler, et c'est ainsi que : 

a) Les uns l'attribuent à Raban Maur, archevêque deMayence, 
qui vivait au ix* siècle, et qui passe pour avoir écrit la première 
biographie de sainte Marthe et de sainte Madeleine. 

A^) Pour d autres, elle ne parait remonter qu'au xu* siècle, à la 
dame Dalix, comtesse de Die, religieuse de Tarascon (morte en 
1132). Dame Dalix, qui était un des ornements principaux de ces 
académies ou tribunaux littéraires connus sous le nom de cours 
d'amour, fut la première à la chanter d'après l'abbé Véran {loc. 
cit. p. 542)» 

c) Enfin pour une troisième catégorie c'est à Guillaume de 
Tilbury, gentilhomme du roi d'Arles au xu* siècle, qu'on est rede- 
vable de l'invention de la Tarasquc, monstre terrestre de la région 
du bas Rhône, comme de celle du Drac, monstre aquatique du 
même pays. 

Le travail de Raban Maur prétend s appuyer sur des documents 
qui datent du v* siècle, c'est-à-dire de la veille de l'invasion des 
Barbares, au moment où le catholicisme qui, pour se préparer à 
une lutte gigantesque contre l'invasion des Ariens, forgeait des 
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armes pour remporter la victoire d'où dépendait son existence 
elle-même. (Voir la note 1, p. 68.) 

Or, d'après Raban Maur, sainte Marthe était de Béthanie ; c'é- 
tait la sœur de cette douce Marie qui essuyait les pieds du Christ 
avec sa longue chevelure après les avoir parfumés; enfin elle 
était aussi la sœur de Lazare qui, d'après l'Évangile, était mort à 
un certain moment et avait été ressuscité par Jésus au moment où 
la décomposition atteignait déjà son cadavre. 

On pourrait peut-être, à priori, contester à Raban Maur l'inven- 
tion de la légende de la Tarasque, en se basant sur ce qu'on 
trouve cette légende dans un autre écrit qui a la prétention de 
remonter beaucoup plus haut que le v' siècle, puisqu'il appartien- 
drait à sainte Marcelle servante de sainte Marthe ; écrit qui était 
primitivement, dit-on, en langue grecque ou syriaque et qui au- 
rait été traduit par Synthique. Mais il semble absolument prouvé 
aujourd'hui que cette prétendue vie de sainte Marthe n'est qu'une 
interpolation de celle d-e Raban Maur; et, par conséquent, faite 
bien longtemps après l'évèque de Mayence. 

Les récits de Raban Maur ont été très sérieusement révoqués 
en doute par quelques auteurs, on le sait. D'Ozonville {Origines 
chrétiennes de la Gaule, lettre IV, p. 23 et suiv.), par exemple, 
croit qu'ils datent à peine du xv** siècle. L'abbé Véran les consi- 
dère comme apocryphes, ou au moins interpolés dans le courant 
du xiv** ou du xv" siècle. Néanmoins, même en admettant qu'ils 
remontent réellement aussi haut qu'on le prétend , il n'en 
reste pas moins vrai qu'entre la mort des saints et des saintes 
dont il est question et les documents de Raban Maur, il s'est 
écoulé au moins quatre cents ans. Or, l'esprit se demande tout 
d'abord si la tradition orale ou même manuscrite n'a pas couru, 
dans ce long intervalle, le risque de s'altérer et de s'enjoliver quel- 
que peu. 

Comparons un peu cela avec ce qui se passe à l'époque con- 
temporaine. Aujourd'hui que nous avons cependant, et l'impri- 
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meric, et d'innombrables historiens, et des relations considérables 
de gens, d'affaires, etc., etc., entre tous les pays, ainsi qu'une 
facilité de communications qui abrège les distances, sommes- 
nous bien certains de savoir exactement, et par le menu, les détails 
de certains événements politiques ou autres du temps de Louis XI 
ou de François I"? Non, bien certainement, et cependant! com- 
bien ces quatre cents dernières années sont plus faciles à étudier 
pour nous que les quatre premiers siècles de Tère chrétienne, 
c'est-à-dire ces temps obscurs et agités de l'invasion de notre pays 
par les Barbares. 

Nous voyons donc que la légende de sainte Marthe triomphant 
de la Tarasque a une origine notablement postérieure au début 
de l'ère chrétienne. Or, qu'ils fussent ou non venus en Provence, 
les amis du Christ étaient morts déjà depuis quatre ou cinq 
cents ans, quand la pitié des fidèles rattacha à leur mémoire les 
faits miraculeux qu'on leur prête dans notre pays. 

Un fait sur lequel je* veux appeler l'attention du lecteur, 
c'est que les bonnes femmes, qui racontent d'âge en âge la lé- 
gende de sainte Marthe, disent qu'elle alla chercher la Taras- 
que dans les marais du Rhône, et, qu'après l'avoir rendue im- 
puissante par des signes de croix et des aspersions d'eau bénite, 
elle l'attacha avec les brides de sa coiffe ; elle l'amena ainsi pri- 
sonnière à Tarascon, où on put la tuer sans danger. Il y a dans 
ces brides de la coiffe une indication qu'il est bon de ne pas négli- 
ger, car, comme nous le verrons tantôt, elle a son importance. 

Il n'y a pas jusqu'au nom de Nerluc, bois noir, bois épais, 
attribué par Raban Maur au lieu o j est actuellement la ville de 
Tarascon jusqu'au moment des miracles de sainte Marthe, qui ne 
vienne à son tour plaider contre ces miracles. 

En effet nous savons par Strabon, par exemple, qui vivait sons 
Auguste et Tibère et qui mourut dans un âge avancé en l'an 25 
de notre ère, c'est-à-dire qui écrivait au moment ou Jésus-Christ 
naissait à peine, sinon un peu avant même, nous savons, dis-je, 
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que la ville de Tarascon possédait déjà son nom, et depuis assez 
longtemps déjà à cette époque. (Voir la note 2, p. 70.) 

Cette inexactitude frappante porte involontairement Tesprit à 
se demander si Raban Maur en arrangeant, pour le culte de 
sainte Marthe chrétienne, une légende locale qui remontait à 
beaucoup plus haut, n'a pas confondu, en sa qualité d'étranger 
ne connaissant pas les localités, un quartier spécial du territoire 
de Tarascon avec la ville elle-même. Or Nerluc ressemble telle- 
ment à Arluc que Ton peut admettre que c'est le môme mot 
défiguré par la prononciation de gens ignorants de sa significa- 
tion. Et Arluc vient, on le sait, à'Ara-luci : autel du bois sacré. 

Il n'est pas impossible, il est au contraire parfaitement admis- 
sible, qu'au début de l'ère chrétienne il y eut aux environs de Ta- 
rascon un autel consacré à une divinité païenne. Rien ne prouve 
même, comme je le montrerai tantôt, que cette divinité ne portait 
pas le nom de Marthe, se rattachant à cette Marthe la prophétesse 
dont parle Plutarque dans la vie de Marius. Et Ton comprendrait 
plus facilement encore alors comment la similitude de nom a fait 
attribuer par la croyance populaire à Marthe, sœur de Marie-Ma- 
deleine, l'intervention surnaturelle de Marthe la Syrienne, pour 
laquelle le souvenir du vulgaire avait conservé une reconnaissance 
si vivace depuis la campagne de Marius en Provence. 

Quoi qu'il en soit, et comme je l'ai dit précédemment, tout en 
laissant de côté là la question religieuse pour me tenir unique- 
ment et étroitement dans le champ des choses de l'histoire, je 
suis autorisé à conclure qu'en présence de pareilles dénégations 
on est parfaitement en droit de se demander si l'événement at- 
tribué à sainte Marthe n'est pas apocryphe. Si ce n'est pas une 
des nombreuses histoires inventées à plaisir pour la glorification 
de l'idée chrétienne. Mais alors on se demande pourquoi pareille 
aventure extraordinaire a été mise en avant. On a le désir de 
savoir si c'est une invention germant de toutes pièces dans l'es- 
prit d'un faiseur de légendes, ou bien si nous sommes en pré- 
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sence de Tappropriation , i l'idée chrétienne, d'une des croyances 
populaires locales : fait historique, tradition, superstition. 

Eh bien, on peut répondre aussitôt que cette légende chré- 
tienne de la Tarasque n'est pas une idée née de toutes pièces et 
spontanément dans l'esprit du chroniqueur qui l'a racontée, mais 
qu'elle est bien en effet une adaptation au culte nouveau d'une 
croyance populaire, transmise d'âge en âge par la tradition. Ajou- 
tons que cette croyance n'était en somme qu'un fait historique 
altéré par la tendance aux idées superstitieuses du pays, trans- 
formé par le sentiment inné de la religiosité qui tient une si 
grande place dans l'esprit des Provençaux. (Voir la note 3, p. 70.) 



III 



Mais d'abord étudions ce premier point : Tarascon a-t-il eu le 
privilège exclusif du monstre? La réponse négative s'impose. 
Tarascon n'a pas le privilège exclusif d'un animal fantastique 
vaincu ou tué par un saint ou une sainte, car on rencontre cette 
légende plus ou moins modifiée dans nombre de pays. C'est ainsi, 
par exemple, que Beaucaire, de l'autre côté du Rhône, à la hau- 
teur de Tarascon avait son Drac, qui était, pour le moins, aussi 
redoutable que la Tarasque. 

En descendant le fleuve, nous trouvons des traces de ces ani- 
maux fantastiques. C'est ainsi, par exemple, qu'à Arles il est ques- 
tion aussi d'un dragon venu de la mer qui avait établi sa demeure 
dans les prés voisins, et qui pendant trois ans mangea un grand 
nombre d'individus, hommes et enfants. Un habitant d'Arles 
s'arma et se cuirassa d'une armure pour aller combattre le 
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monstre dans le but de délivrer ses concitoyens. Après s'être 
confessé et avoir communié il partit à sa recherche accompagné 
de son fils. Le combat fut long, mais enfin il parvint à lui enfoncer 
sa lance dans la gorge ; et pendant que le fils maintenait le mons- 
tre ainsi transpercé, le guerrier sauta à cheval sur le dos du dra- 
gon et lui trancha la tète (de Magnier, Histoire de la noblesse de 
Provence, p. 58). 

A Marseille (Ruffî, Histoire de Marseille, t. II, p. 343). la 
tradition racontait qu'un dragon avait son repaire à l'endroit où 
fut bâtie dans la suite l'abbaye de Saint- Victor. Ce dragon man- 
geait les hommes. Saint Victor, armé comme un guerrier, com- 
mença par lui livrer combat et le tua, avant de convertir les 
Iiabitants. 

En allant vers l'est, les bêtes fantastiques ne font pas défaut, on 
va le voir, car à Aix le pays fut opprimé, dit la tradition, par un 
dragon qui avait l'habitude d'aller se reposer sur un rocher situé 
près de l'endroit où est actuellement l'hôpital Saint-Jacques, 
Saint-André en délivra les habitants, et c'est pour glorifier son 
action que l'on portait pendant la procession des Rogations l'image 
en carton d'un animal fantastique à forme de Dragon (Pitton, 
Annales de l'église d'Aix). 

A Draguignan, dans le Var, saint Armentaire tua un autre dra- 
gon qui désolait le pays lorsqu'il vint évangéliser cette partie de 
la Provence; le nom de Draguignan ne serait, d'après la légende, 
que le nom francisé de dragonium, La grotte où se retirait le 
monstre était près d'Ampus, et la légende dit que le souffle em- 
pesté de l'animal pouvait à lui seul donner la mort. 

A Lérins, saint Honorât délivra les habitants de l'oppression 
d'un gigantesque serpent qui les croquait à belles dents ; il parait 
cependant qu'il ne le tua pas parfaitement, ou bien qu'il y en 
avait deux, car saint Armentaire accomplit aussi le même haut 
fait (Raymond Féraud, Vie de saint Armentaire). 
En remontant vers le nord nous retrouvons les mêmes indica- 
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lions légendaires. A Cavaillon, saint Véran délivra les habitants 
d'un dragon qui mangeait les humains et les bêtes, dans le cou- 
rant du sixième siècle (Bouche, Chronologie et histoire de Pro- 
vence). 

A Avignon, saint Agricol avait délivré la population d'un 
nombre infini de serpents qui faisaient le malheur de la con- 
trée. 

VoiI& déjà une belle collection de monstres, et je suis loin de la 
donner complète, car on peut dire, en thèse générale, que 
chaque localité a plus ou moins une histoire analogue il four- 
nir. 

D'ailleurs, la Provence n'est pas la seule à parler des monstres. 
A Lyon, saint Paul chassa des serpents et des scorpions mons- 
trueux qui désolaient la contrée. Au Puy en Velay nous retrou- 
vons la même idée. A Paris, saint Marcel vainquit aussi un mons- 
tre. A Rouen, saint Romain tua un animal semblable à celui de 
Tarascon, seulement il eut besoin de laide d'un condamné à 
mort qui fut gracié pour ce service. A Auch chose analogue est 
rapportée par la légende. Et si nous sortions des limites de la 
France nous en trouverions bien plus encore, car on peut dire 
même qu'il n'est pas de pays au monde oii la crédulité publique 
ait oublié de se plaindre des méfaits de quelque monstre. L'Eu- 
rope ne le cède en rien à l'Asie, l'Afrique, l'Amérique, l'Océanie; 
le Nord comme le Midi, l'Est comme l'Ouest, rivalisent dans cet 
ordre d'idées. Ajoutons que l'extrême Orient est peut-être plus 
porté à y croire encore que notre pays, car les dragons de la 
Chine, du Japon, etc., etc., sont autrement plus épouvantables à 
la vue que les nôtres. 

Quand on songe & la profusion de dragons, de monstres, de 
serpents dont il est fait mention dans les légendes qui ont cours 
de nos jours, on rapproche involontairement de cette idée les des- 
criptions que l'antiquité nous fournit de son côté. Les anciens se 
complaisaient non seulement dans la croyance aux animaux mons- 
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treux, mais encore ils croyaient à des hommes de cette catégorie. 
La liste de ceux qu'ils connaissaient est longue, car, outre les 
Titans, les Cyclopes, Cacus, Géryon, Anthée, Procuste et cent 
autres, il y a les Centaures, les Sirènes, les Faunes, les Satyres, le 
Sphinx, etc., etc., qui tiennent le milieu entre Thomme et la bète. 

Sans perdre son temps à énumérer tous les monstres de l'anti- 
quité l'esprit ne peut se défendre d'être très frappé par ce fait : 
que la tradition de tous les pays converge vers l'idée de ces orga- 
nismes extraordinaires et surtout terribles pour l'homme, qui était 
la victime parce qu'il était cent fois plus petit et plus faible qu'eux; 
et l'on se demande pourquoi c'est toujours la même idée qui se 
reproduit dans toutes les contrées et avec toutes les variantes que 
Timagination peut rêver. 

En effet, qu'on interroge les légendes de toutes les provinces de 
la France, de toutes les nations de l'Europe, de tous les pays du 
monde, et c'est toujours la même chose qui se présente à la bou- 
che du conteur : un animal fantastique tenant du mammifère, de 
Toiseau ou du reptile, tantôt des trois, ou bien un homme plus ou 
moins étrange de forme ou d'habitudes. Qu'ils soient hommes ou 
bètes, ces êtres extraordinaires chassent l'homme ordinaire, comme 
une proie, jusqu'au moment où un héros mâle ou femelle se dé- 
cide à les attaquer. Ajoutons que ce héros ne tente l'aventure 
qu'après avoir pris telle ou telle précaution et surtout avoir évo- 
qué une puissance occulte qui lui suggère un moyen détourné 
échappant à l'intelligence bornée du vulgaire. 

11 est inutile de s'étendre plus longtemps là-dessus, mais je me 
baserai cependant sur la constance de la trace de ces hommes ou 
animaux extraordinaires ennemis de l'espèce humaine dans les 
légendes, pour me demander si, par hasard, on ne se trouverait 
pas là en présence de récits de faits réels, amplifiés par 
la tradition et par le passage de bouche en bouche à travers des 
milliers de générations qui ont répété les choses sans les avoir 
vues ou sans en avoir contrôlé les détails? 
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Pour ce qui touche les hommes monstrueu]|c rexplîcation est 
facile à donner : il s'agit évidemment, pour quelqu'un qui veut 
bien y regarder d'un peu près, de certaines professions, de cer- 
tains attributs qui ont été considérés comme faisant partie de Tin- 
dividu lui-même. C'est ainsi que des cavaliers sont devenus les 
Centaures, des habitants des bois sont devenus des Satyres, etc., 
que de puissants guerriers sont devenus des géants, etc., etc. ; la 
chose est si bien compréhensible que nous n'avons pas besoin 
d'insister davantage là-dessus. 

Pour ce qui est des animaux, la géologie nous montre qu'elle 
n'est pas impossible non plus à expliquer; car, sans avoir besoin de 
faire remonter par des chaînons non interrompus l'homme jusqu'à 
l'époque tertiaire, en restant seulement dans la période quater- 
naire, nous savons que maints animaux, mammifères ou reptiles, 
que nous appellerions volontiers gigantesques et monstrueux, 
existaient encore lorsque l'homme était au début de son existence 
géologique. Ces animaux étaient, il est. vrai, à la fin de la leur, 
mais néanmoins ils vivaient encore au même moment dans maints 
endroits. 

Le fait se trouvant donc matériellement possible, rien ne prouve, 
comme je viens de le dire, que ce que nous entendons raconter 
aujourd'hui çà et là par les bonnes femmes, que ce que tant 
d'écrivains anciens ont rapporté, que ce que les légendes de tous 
les pays et de tous les siècles ont répété, ne soit que le récit am- 
plifié, dénaturé, modifié de mille manières en passant de bouche 
en bouche et d'âge en âge, d'événements parfaitement réels d'une 
lutte entre l'homme et ces animaux gigantesques. 

Pour Tarascon en particulier, il pourrait donc se faire qu'au 
début de la période géologique actuelle, au moment où cette par- 
tie de la vallée du Rhône émergeait à peine de l'eau, l'homme ait 
eu à combattre, dans les environs de l'endroit où plus tard s'est ^ 
élevée la ville, quelque dernier représentant de ces étranges ani- 
maux qui étaient ses ennemis ou au moins l'objet de sa terreur^ 
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Voilà un horizon nouveau qui s'ouvre à notre esprit , mais nous 
atteignons ainsi par la pensée une époque si lointaine et si incom- 
plètement connue, disons mieux, si complètement ignorée encore, 
qu'il serait oiseux ou puéril de chercher à creuser davantage 
cette idée. Dans l'état actuel de nos connaissances, il suffit qu'elle 
soit formulée à l'état d'hypothèse sans qu'il soit besoin d'insister 
plus longuement sur son compte. 



IV 



Avant d'entrer dans les détails qui précèdent au sujet des divers 
pays qui ont la prétention d'avoir été le théâtre de combats mé- 
morables entre un monstre et un héros mâle ou femelle, je disais 
que la légende de Marthe triomphant de la Tarasque n'est pas 
une idée germant spontanément dans le cerveau du chroniqueur, 
mais que c'est une adaption à la religion chrétienne d'une croyance 
populaire transmise par la tradition. Or, j'ai à rechercher main- 
tenant quels sont les faits qui ont pu, en se transformant ainsi, 
servir de canevas à cette légende. 

Tout d'abord, remarquons que la fable raconte que Hercule, 
après avoir combattu Albion et Bergion, dans la plaine de la Crau, 
vainquit et tua le géant Tauriscus en remontant la vallée duRhône« 
De ce Tauriscus, prononcé comme les Phéniciens, les Grecs et 
même les Romains le faisaient, c*est-à-dire en séparant le son de 
Va de celui de l'w, de Tauriscus, dis-je, prononcé Taouriscous, 
à Tarasquo, la différence est minime. Une variante de la fable dit 
que Hercule tua Taras, fils de Neptune, et représenté sous la forme 
d'un dauphin^ d'une baleine ou encore d^un homme à cheval sur 
un poisson. 
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Hercule, c*est le peuple phénicien, nous le savons. Albion et 
Bergion ou Lygion qu'il combattit dans la plaine de la Crau, ce 
sont des Albici ou Albiéi, etc., etc., et les Lygiens qui résistaient 
aux commerçants étrangers, comme les nègres, les Chinois, les 
Canaques, etc., etc., résistent de nos jours aux commerçants euro- 
péens qui essaient d'aller fonder des comptoirs dans leur pays. 
Or, Tauriscus ou Taras c*est aussi une peuplade riveraine du 
Rhône, ou au moins son chef, peut-être une bande de pirates. Et 
alors cela signifierait que, dans les temps dits héroïques, c'est-à- 
dire quinze ou dix-huit cents ans avant notre ère, il y eut dans 
la région du Rhône où se trouve Tarascon aujourd'hui des luttes 
humaines que la fable a travesties à sa manière, et dont le sou- 
venir resta dans les populations phéniciennes, puis massaliotes, 
sous cette forme allégorique d'Hercule ayant vaincu un être mal- 
faisant. 

Nous rechercherons plus loin dans quelle limite ce fait peut 
avoir servi de base, ou peut avoir contribué à la facile propagation 
de la légende dont nous nous occupons ; mais avant cela, il nous 
faut parler de cet événement si considérable qui n'est pas, 
comme le précédent, du domaine nuageux et discutable de la fa- 
ble, mais qui, au contraire, appartient à l'histoire, parfaitement 
connue de tous : je veux parler de l'invasion des Ambrons et des 
Teutons, de la victoire de Marins dans la plaine de Fourrières ; 
on verra vite combien la chose touche de près cette légende. 

Les Romains venaient à peine de s'établir stratégiquement sur 
les revers occidentaux des Alpes, que les Cimbres, les Ambrons 
et les Teutons firent irruption dans le pays. J'ai fait remarquer 
ailleurs (race provençale, p. 249) qu'il y a une telle coïncidence 
entre les deux faits, qu'on peut se demander si la conquête de la 
Provence n'avait pas été un acte d'admirable prévision de Rome 
voulant garantir les abords de l'Italie contre les tentatives pro- 
chaines des Barbares, et allant occuper à l'avance les passages 
dangereux sur la rive orientale même du Rhône. 
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Quoi qu'il en soit, on sait que les Barbares faisant irruption par 
cette vallée du Rhône remportèrent d'abord plusieurs victoires 
sur les troupes de Cassius, de Servilius Cépion, de G. Manlius. 
Us auraient facilement pu envahir lltalie alors, si, par un hasard 
inconcevable, ils ne s'étaient décidés à tourner du côté de TOuest 
pour aller en Espagne, au lieu d'entrer en Provence et de marcher 
vers l'Est. Mais il était facile de prévoir que bientôt, changeant 
dïdée en présence de la topographie du pays qu'ils allaient ren- 
contrer, ces Barbares reviendraient sur leurs pas, et auraient 
cette fois l'Italie pour objectif. La situation ne pouvait être plus 
grave pour la République romaine, qui était consternée par ces 
défaites précédentes, autant qu'effrayée à la pensée de se voir 
menacée de nouveau. 

Dans ces conjectures, Rome confia son salut à Marins. (Voir 
la note 4, p. 72.) Celui-ci prit à peine le temps de triompher et de 
traîner derrière lui, à travers Rome, les trophées de la guerre 
d'Afrique avec Jugurtha lui-même chargé de chaînes. 11 partit 
sans retard avec son armée pour couvrir la rive gauche du Rhône, 
afin d'être prêt à repousser les Teutons, au moment où, en chan- 
geant d'itinéraire, ils reflueraient vers la frontière des possessions 
romaines. Catulus, de son côté, alla se poster au pied des Alpes 
pour y attendre les Cimbres, qui venaient, par une marche con- 
vergente, pour faire jonction avec leurs compatriotes dans les 
plaines de. la haute Italie. 

Voilà donc l'homme que Rome chargeait de sa défense. Nous 
savons Tascendant qu'il avait sur ses troupes, les conditions de 
son existence, qui faisaient sa supériorité manifeste; nous allons 
voir comment il écrasa les Teutons dans notre pays de Provence. 
Ou comprendra, ainsi, sans peine, combien son succès dut avoir 
un immense retentissement dans toute notre contrée. 

En l'an 105, avant Jésus-Christ, les Romains connaissaient assez 
bien toute la Gaule méridionale pour savoir que lorsque les Teu- 
tons rebrousseraient chemin pour envahir ritalie, ils franchiraient 

4 
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le Rhône au sud de la Durance. Un cours d^eau étant toujours une 
grande difficulté pour un peuple en marche, il eût été insensé à 
leurs bandes de choisir la route qui leur en ferait traverser deux 
coup sur coup. 

D'autre part, les marais de la Camargue et la plaine déserte 
de la Crau ne leur permettaient pas de s'approcher trop du côté 
de la mer. C'était donc, depuis l'endroit où la Durance se jette 
dans le Rhône jusqu'à la hauteur de la ville actuelle d'Arles, que 
le passage devait s'effectuer. Bien plus, comme sur la rive droite 
les Barbares ne s'étaient pas amusés à franchir le Gardon, l'étendue 
de l'espace dans lequel ils avaient à choisir le lieu de leur pas- 
sage se réduisait à la distance qui sépare Tarascon d'Arles, c*est* 
à-dire à treize kilomètre à peine. 

Tarascon était même indiqué tout spécialement pour ce pas* 
sage, d'abord, parce qu'il y avait là un centre d'habitations dans 
lequel on devait trouver, peu ou prou, des moyens de transport 
pour passer le fleuve ; et aussi parce qu'on était là assez loin des 
derniers contreforts des Alpines pour avoir un terrain plat devant 
soi, condition favorable pour voir venir l'ennemi au besoin. Ma- 
rins comprit parfaitement cela; il vit bien que, pour être maître 
de la situation, il lui fallait occuper solidement toute la crête du 
pays montueux qui va de Saint-Gabriel à Eyguières. Il fit en effet 
faire partout, dans cette région, des travaux dont on voit encore 
aujourd'hui les restes imposants en maints endroits. 

Les environs du village actuel des Baux étaient naturellement 
le point désigné parla topographie pour son quartier général. Il 
était là assez près de l'extrémité de son aile gauche, qui était la 
plus voisine du fleuve, pour que, s'il s'était décidé à livrer bataille 
peu après que les Barbares auraient franchi le Rhône, il fût libre 
de choisir, soit les marécages qui vont de Tarascon à Château- 
Renard, ou bien la plaine qui va de Saint-Remi à Orgon, pour 
théâtre de l'action. 

Son armée était considérable, car Rome lui avait confié le meil- 



L A T A n A s Q U E 51 

leur des troupes qu'elle pouvait lever. Lui, de son côté, enrôla de 
gré ou de force dans notre pays de Provence tout ce qui pouvait 
porteries armes. En outre comme, ainsi que nous le verrons plus 
loin, il projetait de faire le vide devant Tennemi, il prit des dis- 
positions pour forcer les populations de la plaine à détruire leurs 
récoltes au moment où elles recevraient Tordre de se replier sur 
les contreforts fortifiés des Alpines et des pays voisins. 

Dans ces conditions, on comprend qu'il avait à se préoccuper 
très sérieusement de la question des approvisionnements : et c'est 
pour cela qu'il fit creuser les fameuses fosses mariennes qui lui 
permettaient de recevoir les convois de Massalie sans craindre 
qu'ils fussent jamais inquiétés par l'ennemi. 

Il envoya des émissaires sur la rive droite du Rhône pour sur- 
veiller les mouvements des envahisseurs, et les détails que nous 
donne Plutarque {Vie des Hommes illustres, t. III, page 30) dans 
la vie de Sertorius nous montrent avec quel soin il fit faire la 
chose. Nous pouvons admettre, d'après cela, qu'il avait organisé 
un système d'espionnage qui le renseignait parfaitement sur les 
agissements des Barbares, de sorte qu'il savait à l'avance ce qui 
allait être tenté par eux. Cela lui donnait deux chances pour une 
de remporter la victoire. 

Marins était donc là établi dans une position formidable, et pen- 
dant que les Barbares hésitaient entre le désir de marcher vers 
l'Espagne et celui de rétrograder vers l'Italie, il eut le temps 
d'aguerrir ses troupes de toutes les manières. Il établit en vingt 
endroits des dépôts de vivres et de munitions. Nous sommes 
autorisés à penser, d'après ce qui se passa le jour de l'action, que 
depuis le Rhône jusqu'au Var, jusqu'au Pô peut-être, il avait créé 
ainsi de loin en loin des postes défensifs, bien approvisionnés, 
sur lesquels il pourrait s'appuyer, le cas échéant, au moment de 
Hvrer bataille. (Voir la note 5, p. 74.) 

Avec cela, il soumit tous les pays que les Teutons pouvaient 
traverser dans leur marche sur l'Italie à une obéissance absolue ; 
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il fit en réalité ce qu'on fait aujourd'hui quand on met un pays 
en état de siège, pour me servir du terme technique. Tout cela 
eut pour résultat qu'en Provence le nom de Marins prit une im- 
portance capitale et jeta dans l'esprit des populations des racines 
que le temps ne détruira pas de sitôt, bien que près de vingt siè- 
cles se soient écoulés depuis ce moment solennel. 

Marins, le paysan de Cernetum qui affectait des allures plé- 
béiennes, le militaire qui partageait la grossière nourriture et 
le travail manuel du soldat, celui qui avait réussi par ces agisse- 
ments à se faire dans l'armée d'Afrique une grande réputation au 
détriment de celle de son chef direct, avait épousé une matrone 
d'ancienne noblesse. Si j'avais parlé en détail de ses manœuvres 
lorsqu'il brigua les suffrages du peuple à Rome j'aurais eu l'oc- 
casion de dire que, dans plus d'une circonstance, ses adversaires 
l'accusèrent d'avoir réussi par des fraudes électorales. Bref, tout 
cela nous montre que Marins avait autant de savoir que de sa- 
voir-faire, qu'il était aussi grand général qu'habile diplomate, 
qu'il connaissait à fond tous les détails du cœur humain et qu*il 
savait comment il faut manœuvrer pour mener les hommes à son 
gré. 

Or, avec des troupes comme celles de Rome, avec des popula* 
tions comme celles de notre pays, il sentait trop combien la fibre 
de la religion peut rendre de services pour négliger cet autre 
moyen de dominer les masses. Nous devons même ajouter qu'il 
s'en servit avec un soin très attentionné. En effet, pendant qu*il 
prenait ses dispositions militaires sur la rive gauche du Rhône au 
point où les Teutons devaient traverser le fleuve, sa femme Julie 
lui envoya de Rome une femme extraordinaire : la prophélesse 
syrienne Marthe, que la voix publique considérait comme faisant 
et sachant des choses surnaturelles. 

Plutarque nous renseigne, pour ceci encore, de la manière la 
plus précise et la plus instructive, et voici ce qu'il en dit : « Marius 
menait partout avec lui une femme syrienne nommée Marthe qui 
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passait pour une habile prophétesse. On la portait en litière avec 
de grands honneurs et de grands respects, et Marins ne faisait des 
sacrifices que quand elle Fordonnait. D abord elle avait demandé 
audience au Sénat pour lui communiquer des prophéties, et le 
Sénat lavait rebutée sans vouloir Técouter. Mais s'étant adressée 
aux femmes, elle leur donna des preuves de sa science dans Ta ve- 
nir. Et un jour, dans Tamphithéàtre, s*étant trouvée assise aux 
pieds de la femme de Marins pour voir le combat de deux gladia- 
teurs, elle lui nomma heureusement celui qui remporterait la 
victoire. La femme de Marins, charmée, l'envoya à son mari qui 
témoigna une grande admiration et une espèce de vénération pour 
elle. On la voyait tous les jours se promener en litière dans le 
camp, et, quand elle allait assister aux sacrifices, elle avait une 
grande mante de pourpre qui s^attachait à la gorge avec des 
agrafes et elle portait à la main une pique environnée de bande- 
lettes et de couronnes de fleurs. Cette comédie donna à la plupart 
des gens sujet de douter si Marins produisait cette femme vérita- 
blement persuadé qu'elle avait le don de la prophétie ou s'il fai- 
sait semblant de le croire pour aider à une fourberie dont il espé- 
rait tirer de grands secours » (Plutarque, Vie de Marius, Dacier, 
Paris, 1762). 

On sait qu'à cette époque de la vie du monde, on voyait à 
chaque instant des prophètes, des thaumaturges, des illumi- 
nés, etc., et, dans le pays d'Occident comme dans ceux de l'Orient, 
ils exerçaient une influence capitale sur les masses. Marthe devait 
à ce titre être un puissant auxiliaire pour Marius, et elle le fut en 
effet. Nous venons de voir que Julie l'expédia à son mari en grande 
pompe comme l'arme la plus certaine et la plus puissante qu'on 
pût trouver contre les Barbares qui allaient forcer le passage du 
Rhône. Et elle eut bien raison, car, à en juger par les Proven- 
çaux de nos jours et ceux du moyen âge, ceux de l'antiquité de- 
vaient avoir le sentiment de la religiosité et la croyance au surna- 
turel portés au plus haut degré. 
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Marius reçut Marthe avec tous les dehors d'un pieux respect, 
il lui donna une garde d'honneur ; il fut le premier à lui rendre 
les hommages qui reviennent aux ministres les plus élevés de la 
religion de TEtat. Rien ne fut plus entrepris désormais par lui 
sans qu'il eût ostensiblement consulté les prophéties de Marthe. 
Il donna l'exemple de la piété la plus fervente, en même temps 
que de l'obéissance la plus respectueuse à ses paroles, qu'il affec- 
tait de considérer comme les révélations de la volonté des puis- 
sances surnaturelles. 

Marius acquit ainsi, par le concours de Marthe, une autorité 
morale vraiment immense. Désormais chacun était certain du 
succès, chacun comptait sur le concours des forces divines, et Ton 
fut porté à obéir d autant plus aveuglément que la désobéissance 
devenait un véritable sacrilège. 

Marius avait donc pris toutes ses dispositions matérielles et 
morales ; il avait préparé de longue main son plan de campagne, 
arrêté dans son esprit la manière dont il tirerait parti des événe- 
ments suivant telle ou telle éventualité, quand ses émissaires lui 
annoncèrent que les Teutons se préparaient à franchir le Rhône 
et à marcher sur l'Italie. 

On était alors au milieu du mois de mars, les beaux jours 
venaient de commencer, l'herbe poussait dans les champs de ma- 
nière à fournir bientôt une nourriture facile aux bêtes de somme 
et aux troupeaux, Teau n'était pas encore très rare dans les ruis- 
seaux de Provence, et, d'autre part, le temps, quoique devenu plus 
clément qu'en hiver, n'était pas chaud au point de gêner comme 
en été la marche des convois. 

On comprend sans peine pourquoi Marthe, qui depuis plu- 
sieurs mois avait .préparé les esprits par ses prédictions, trouva 
dans les victimes de ses sacrifices des indices de plus en plus pré- 
cis. Voilà qu'inspirée par une puissance surnaturelle elle com- 
mande, un jour, de prendre sans retard toutes les dispositions 
nécessaires pour dérober le peuple, les femmes, les enfants, les 
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troupeaux à la fureur des Barbares qu'elle dit voir arriver comme 
un flot torrentueux, alors que le vulgaire, ne sachant encore rien 
des projets des Teutons, était dans la douce quiétude etTinsou- 
ciance de Tignorance. 

Marins, plein de déférence pour les ordres de la divinité, cette 
fois comme toujours, ordonne aussitôt l'évacuation de la plaine 
depuis Tarascon jusqu'au delà de Salon, de Lambesc peut-être. 
Et voilà que les populations, tout à coup affolées par la terreur, 
obéissent avec d'autant moins de résistance que la mesure mili- 
taii'e disparaissait derrière le commandement religieux. 

En regardant la carte, on voit que la population de Tarascon se 
trouva tout naturellement appelée, par la disposition des lieux, à 
venir s'abriter derrière les retranchements qui étaient établis entre 
la ville actuelle de Saint-Remy et la montagne des Baux; elle vécut 
là pendant plusieurs semaines au moins^ près du quartier général 
de Marins, attendant anxieusement l'issue des événements; elle se 
trouva par conséquent dans les meilleures conditions pour voir de 
près Marthe la prophétesse. 

Dans sa frayeur, car elle en savait assez touchant les Barbares 
pour ne pas ignorer combien ils étaient redoutables; dans sa dis- 
position triste d'esprit, car elle pleurait naturellement ses habita- 
tions, ses plantations abandonnées ou détruites par l'évacuation et 
les préparatifs de la lutte imminente, cette population évoquait 
un secours surhumain. Elle priait d'autant plus qu'avec ses sen- 
timents innés de religiosité, la puissance militaire de Marins la 
frappait moins que la puissance religieuse de Marthe. Aussi, par 
un sentiment irréfléchi mais bien compréhensible, ce n'était pas 
sur le général, mais sur la prophétesse, que l'espoir de cette masse 
terrifiée reposait ; elle se préoccupait plus de ce que disait Marthe 
que de ce que faisait Marins. C'est grâce à cela que, lorsque les 
Barbares furent écrasés par la main de fer du paysan d*Arpinium, 
les habitants de Tarascon bénirent la Syrienne comme la libéra- 
trice. C'est alors, si aucune histoire merveilleuse de ce genre 
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n*avait pas cours encore dans le pays, /]u'ils jetèrent dans l'esprit 
de leurs enfants les premiers fondements de la légende de Marthe 
triomphant de la Tarasque, c*est-à-dire délivrant les habitants de 
la contrée d'un monstre horrible affamé de chair humaine. 



Le moment décisif approchait. Dans les derniers jours de mars 
lavant-garde des Teutons vint occuper la rive droite du Rhône 
dans les environs du lieu où se trouve actuellement Beaucaire, et 
les envahisseurs prirent leurs dispositions pour franchir le fleuve. 

De son côté, Marins disposa ses troupes de manière à occuper 
très fortement le canal des fosses Mariennes depuis le village ac- 
tuel de Saint-Gabriel jusqu'à des retranchements allant, un 
peu en arrière de Saint-Remy, de ce canal jusqu'au pied des 
Alpines. Il pouvait de cette manière lutter avantageusement con- 
tre les Barbares s'ils avaient l'idée de l'attaquer après avoir passé 
le fleuve, tandis qu'il surveillerait leur passage, les compterait et 
se rendrait exactement compte de leur force, de leurs allures, etc., 
au moment où ils passeraient entre les Alpines et le pÀté de col- 
lines qui va d'Eyrargues à Château-Renard. 

Les Barbares passant par le lieu que nous venons de désigner, 
et qui répond très exactement à la route nationale actuelle 
de ïarascon à Orgon par Saint-Remy, mirent six jours, nous dit 
Plutarque, à défiler devant les retranchements palissades de l'ar- 
mée romaine. Marins fit approcher ses soldats de ces palissades 
afin de les habituer à la vue de ces terrifiants ennemis du ISord : 
mais il leur interdisait de la manière la plus formelle de ré- 
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pondre aux provocations de combat qu'ils leur jetaient. Or on 
comprend que tenir, six jours durant, des soldats sous les armes 
en face d'un ennemi qui les provoque sans leur permettre de com- 
mencer les hostilités était chose capable d'exciter au plus haut 
point leur impatience au combat. Chacun désirait, en effet, rece- 
voir Tordre de se ruer sur le champ de bataille, et les populations 
réfugiées dans un endroit bien défendu étaient les premières à 
brûler du désir de voir engager l'action. 

C'est probablement à ce moment que remonte ce dicton popu- 
laire des Provençaux, qui, pour témoigner leur impatience quand 
quelqu'un les fait attendre alors qu'ils ont h&te d'en finir, disent : 
Anen ! fax tirar Marins. 

Mais l'heure n'était pas arrivée, et il fallut se résoudre à rester 
dans Tinaction devant ce défilé des Barbares. Marins, tançant 
ouvertement, dit Plutarque {loc. cit.y p. 311) ceux qui se mon- 
traient téméraires et qui, emportés d'une ardeur trop vive, voulaient 
se jeter tête baissée dans le danger et livrer bataille, les appelait 
traîtres à la patrie. Les Teutons purent donc à l'aise gourmander 
les Romains, leur demander leurs commissions pour Rome. Les 
soldats frémissants recevaient avec une roideur violente les 
assauts que quelques téméraires tentaient vers leurs palissades, 
mais la rage au cœur ils obéissaient à Tordre formel de ne pas 
sortir de leurs retranchements. 

Plus d'une fois Tarmée se plaignit de Tinaction dans laquelle on 
la laissait. Quand les murmures étaient trop forts Marins faisait 
intervenir Marthe et disait qu'il attendait le moment fixé par ses 
oracles, car c'était Marthe qui devait dans ses sacrifices découvrir 
le moment et le lieu où il faudrait attaquer les Barbares pour les 
vaincre sûrement. On sent combien, dans -ces conditions, l'impor- 
tance de la Syrienne était grande dans l'esprit de tous. 

Enfin le défilé se termina, la longue file des chariots barbares 
avançait doucement vers l'emplacement actuel d'Orgon et de Lam- 
hesc. Sans perdre de temps Marius décampa et les suivit de très 
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près, restant toujours dans des positions absolument défensives 
sans permettre à ses troupes la moindre attaque hÀtive. Dans 
l'armée romaine on sentait qu'il guettait le moment favorable 
de livrer un combat décisif : c'était l'heure solennelle où tout le 
monde obéit passivement. 

Les Barbares arrivèrent au lieu où est actuellement Orgon ; de 
de là ils atteignirent Senas {Meta Marii), puis Lambesc [Lambescœ) 
puis les endroits où se trouvent aujourd'hui Saint-Cannat et enfin 
les Milles. C'est là que commença la gigantesque lutte d'où dépen- 
dait le sort de la Provence et probablement même de la romanité 
tout entière. Si nous en croyons l'étude si remarquable que 
M. Gilles (Paris, 1870, p. 110) a faite de la campagne de Marius et à 
laquelle j'emprunte mille détails, l'arrière-garde des Barbares, 
composée de trente milles Ambrons, était campée sur la rive gau- 
che du Lar qu'elle venait de traverser quand Marius vint se poster 
sur les coteaux arides qui sont sur la rive droite de cette rivière, 
juste en face d'eux et à peu de distance. La disposition topogra- 
phique de la région faisait que le gros de l'armée envahissante 
était déjà engagé dans le pâté de petites collines qui se trouve 
entre Aix et Pourrières de sorte que cette arrière-garde se trou- 
vait momentanément un peu isolée du gros de l'armée. C'était le 
moment propice pour l'écraser, Marius l'avait prévu peut-être ou, 
au moins, il le saisit habilement. 

Le campement qu'il assigna à son armée était bien choisi sous 
le rapport de la défense ; si les Ambrons repoussaient l'attaque 
avec succès, les coteaux de la rive droite du Lar offraient un refuge 
assuré. Mais il fallait fortifier ces coteaux par quelques travaux 
de castramétation, et l'ordre de faire les travaux fut donné aus- 
sitôt. D'après ce que nous savons de l'action qui se passa en cet 
endroit, nous pouvons penser que l'armée romaine y arrivait très 
probablement vers deux heures de l'après-midi, au moment où la 
soif est impérieuse ; or Tennemi avait le cours d'eau en sa posses- 
sion. Il semble, d'après l'histoire, que Marius avait peut-être arrêté 
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tout, jusque la mise en scène de ce grand drame, car Plutarque 
dit : « Plusieurs se plaignant et disant qu'on mourrait de soif, il 
leur montra du doigt une rivière qui coulait près du camp des 
Barbares : « C est là, leur dit-il, qu'il faut aller acheter à boire 
au prix de votre sang. — Pourquoi, répliquèrent-ils, ne nous con- 
duis-tu pas sur le champ contre eut tandis que notre sang est en- 
core chaud dans nos veines? » Mais lui avec douceur : « Auparavant, 
leur dit-il, nous avons à fortifier notre camp. » Que ce soit le ré- 
sultat d'une conbinaison habile du général ou bien simplement 
celui d'un pur hasard, toujours est-il qu'on se mit à l'œuvre. 
Mais voilà que, pendant que le gros de l'armée s'occupait du tra- 
vail de fortification réglementaire au camp romain, les valets et 
les auxiliaires essayèrent d'aller se procurer de l'eau pour eux et 
les bêtes de somme et firent engager le combat. (Voir la note 6, 
p. 76.) 

Cette première rencontre eut pour résultat la destruction des 
Ambrons et le surlendemain une bataille générale donnée dans 
la plaine de Pourrières vit l'extermination totale des Barbares qui 
avaient fait trembler Rome et la Provence pendant plusieurs 
années. (Voir la note 7, p. 77.) 

La victoire de Marins ne pouvait être plus complète : cent mille 
guerriers barbares demeurèrent sur le champ de bataille ou dans 
les fers du vainqueur, dit Henri Martin. « Les populations gau- 
loises qui avaient tant de souffrances à venger exterminèrent en 
détail les restes des Teutons. Plus d'un demi-million de créatures 
humaines avaient péri ou encombraient les marchés d'esclaves 
des grandes villes. » 

D'après Tite-Live (Epitome 68) les Teutons laissèrent deux cent 
mille morts sur le champ de bataille, et les Romains leur firent 
quatre-vingt-six mille prisonniers, parmi lesquels leur roi Teuto- 
bodus qui, avec nombre d'autres chefs, fut réservé pour le triom- 
phe de Marins à Rome. Orose (t. V, c. xvi) admet à peu près 
les mêmes chiffres, et Velléius Parterculus (t. II, c. xii), quoique 
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abaissant le nombre des tués à cent cinquante mille, nous porte 
néanmoins à penser que la tuerie fut gigantesque. Florus dit 
qu'elle dura deux jours et une nuit et que les soldats romains, 
mourant de soif et épuisés de fatigue ne trouvaient plus dans les 
ravins que de Teau rougie de sang humain, car les cadavres amon- 
celés dans les ruisseaux en barraient le cours. 



VI 



Quand Marins eut écrasé sous sa puissante main de fer les Bar- 
bares dans la plaine de Fourrières, la Provence retentit d'un im- 
mense cri de joie. Les populations, qui tremblaient depuis plu- 
sieurs années mortellement longues, se sentirent tout à coup 
délivrées d'un immense danger; leur contentement ne connut plus 
de bornes. Or, quand le soldat romain triomphant cria « Victoire à 
Marins! » le peuple tout entier répondit « Gloire à Marthe! » car 
avec des gens comme les Provençaux, chez lesquels le sentiment 
de la religiosité, lamour du surnaturel, l'attrait du mysticisme 
tiennent une grande place dans l'imagination, Marins n'avait été 
que le bras, Marthe avait été la tète. Le général n'avait été que 
l'instrument, la prophétesse avait obtenu du ciel la victoire par 
son intercession directe. 

Or, comme les populations celto-lygiennes du bas du Rhône 
étaient, nous le savons, en relation avec les Massaliotes depuis 
près de cinq siècles déjà à cette époque et que depuis quinze siè- 
cles elles avaient échangé des marchandises et des idées avec les 
Phéniciens, Tyriens, Rhodiens et Carthaginois, elles savaient 
certainement d'une manière plus ou moins précise que dans la 
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région de Tarascon quelqu'un, un héros renommé, un chef puis- 
sant, un être surnaturel ou à peu près, avait vaincu un tyran, un 
monstre, quelque chose de haïssable. Et si les noms dllercule et 
de Tauriscus ne venaient pas couramment peut-être sur les lèvres 
de ceux qui racontaient cette légende, le fait n'en était pas 
moins très généralement connu et n'en était pas moins répété 
complaisamment depuis longtemps d'âge en Âge , passant de 
bouche en bouche avec les variantes que tels ou tels événe- 
ments survenus depuis dans les environs faisaient naître à me- 
sure. 

Dans ces conditions, on comprend que bientôt l'évolution de la 
légende primitive fut faite : Marthe remplaça Hercule. Et si les 
générations voisines de cette époque savaient bien que les rive- 
rains du Rhône avaient été délivrés par Marthe des étreintes de 
ces Barbares tant redoutés, à mesure que la tradition fut trans- 
mise d'âge en âge par des bouches qui aimaient à amplifier et à 
enjoliver les faits pour les rendre plus saisissants, l'allégorie 
étouffa la réalité; le roman se substitua à l'histoire. Le Teuton, 
regardé d'abord comme un monstre au figuré, finit par le devenir 
en réalité pour l'imagination provençale; au lieu de lui laisser une 
figure d'homme on lui donna les attributs terrorisants de la Ta- 
rasque : bœuf, lion^ serpent, dragon, crocodile et tortue tout à la 
fois. 

Mais, se demande-t-on, alors pourquoi, puisque la légende substi- 
tuait le nom de Marthe à celui d'Hercule, conservait-elle le nom 
de Tarasque, issu de Tauriscus, au lieu de modifier un peu le nom 
d'Ambron, de Teuton ou de Barbare pour dénommer le monstre 
vaincu? M. Porte, dans son intéressant travail auquel j'ai fait, ai-je 
dit, de nombreux emprunts ici, nous fournit & ce sujet un rensei- 
gnement très important; c'est une lettre d'un prêtre de l'Ora- 
toire au P. Bouge rel qui lui avait demandé des renseignements 
sur la Tarasque et dans laquelle nous trouvons, je crois, le mot de 
l'énigme. 
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« Vous m'avez chargé, s*il m'en souvient bien, de demander au 
père Raymond s'il n'avait pas fait une dissertation sur la Taras- 
que de Tarascon. Voici ce qu'il m'a répondu : il m'a d'abord dit 
qu'il n'avait jamais fait de dissertation là-dessus, mais qu'il avait 
projeté d'en faire une pour prouver que ce qui avait donné lieu à 
la dévotion qu'on avait à Tarascon pour sainte Marthe, et à croire 
que cette sainte avait délivré la ville et son territoire d'un grand 
dragon qui y faisait beaucoup de ravages, n'était autre chose que 
ce que rapporte Plutarque de cette femme syrienne que Marins 
menait avec lui dans son armée, qu'il tenait, ou faisait semblant de 
tenir, dit Plutarque, pour prophétesse, par les conseils et les 
oracles de laquelle il faisait accroire à ses soldats qu'il se condui- 
sait, pour leur inspirer du courage et de la confiance comme n'en- 
treprenant rien que par l'ordre des dieux. 

« Le père Raymond a ajouté qu'il avait ouï dire à feu M. de 
Beaujeu, évèque de Castres^ qu'après la défaite des Cimbres et des 
Teutons, on avait élevé à Marins un arc de triomphe dans un des 
bas-reliefs duquel on avait représenté cette femme syrienne tenant 
d'une main une épée et de l'autre une figure en forme d'épouvan- 
tail par lequel elle effrayait les Cimbres et les Teutons qui fuyaient 
devant les troupes de Marins. Or, cet épouvantail s'appelait /err^- 
que, du mot grec tarasso ou taratto, suivant le dialecte attique, 
qui signifie troubler, mettre en confusioriy épouvanter; qu'il était 
ensuite arrivé que l'histoire vraie ou fausse de l'arrivée de saint 
Lazare, saint Maximin, sainte Madeleine et sainte Marthe en Pro- 
vence s'étant introduite et affermie dans le pays, la conformité 
de nom de cette femme syrienne que Plutarque nomme Marthe 
avec celui de cette dernière, sœur de Lazare, avait fait attribuer 
à celle-ci ce que l'historien grec raconte de la Marthe syrienne. Il 
faut avouer que si cette conjecture n'est pas vraie, elle est au 
moins très vraisemblable. » 

L'arc de triomphe dont il est question ici est assurément le 
fameux delubrum Marti de la plaine de Pourrières, qui a très 
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malheureusement été détruit par le temps. Or, on volt que la 
t^raquéy tarasso ou taratto que Marthe tenait à la main sur ce 
monument comme Bellone le bouclier à tète de Méduse, a une 
importance vraiment grande. C'est la bête symbolique de Ta- 
rascon; car, ne l'oublions pas, une des meilleures étymologies 
qui aient été données de. Tarascon, c'est Tapa<; eixcov, Taras éicon, 
l'image de Taras. Et l'on peut penser que c'est une allusion directe 
qu'avait faite le sculpteur à la mort de Tauriscus ou de Taras. 
On est bien en droit de penser, en sa présence, que l'idée de 
la Tarasque vaincue était déjà dans le domaine de la crédulité 
publique, au temps où Marins exterminales Teutons dans la plaine 
de Fourrières. 

Dans ce cas ce serait alors une première transformation que la 
légende d'Hercule triomphant de Tauriscus ou de Taras aurait su* 
bie avant la domination romaine. Dans cette hypothèse, l'écrase- 
ment des Teutons changea le nom et même le sexe du vainqueur, 
absolument comme on a vu, après le premier Empire, des faits qui 
appartiennent à César, à Jeanne d*Arc, à Catherine de Médicis, à 
Henri IV, à Louis XIV ou à d'autres, attribués par le populaire à 
Napoléon; comme on voit chaque jour la crédulité publique rap- 
porter & tel où tel nom en faveur des actions qui assurément ne lui 
appartiennent pas. 

Q'on me permette ici de faire encore une courte digression. 
Je ne puis laisser échapper cette occasion de faire remarquer au 
lecteur une coïncidence qui me frappe. Nous venons de voir que 
sur le bas-relief du deliibrum Marthe triomphait des Barbares en 
leur montrant l'image terrifiante de la taratto. Or, il n'est pas 
étrange que de nos jours encore quand on voit un individu ou un 
animal se débattre dans les convulsions de l'agonie on dise : Fa la 
tarrato. Cette expression dont le sens précis nous échappe aujour- 
d'hui ne serait-elle pas un vestige de l'antiquité, dont le véritable 
sens a été peu à peu oublié ? 
Quoi qu'il en soit, je reprends le fil du raisonnement en disant 
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qu'un jour le pays devint le théâtre de celte gigantesque transfor- 
mation religieuse qui a substitué le christianisme au culte païen; 
et ici, comme dans mille autres circonstances, la nouvelle religion 
a absorbé les faits de l'ancienne. 

Je ne veux pas envisager ici la question au point de vue reli- 
gieux, et j'insiste avec intention là-dessus aQn qu'il n'y ait aucune 
confusion. Cette réserve étant faite, je ne me demanderai pas si 
les saintes Marthe, Madeleine, Salomé, Jacobé, etc., etc., saint 
Lazare et tant d'autres amis de Jésus vinrent réellement ou non en 
Provence. Mais, restant purement dans le champ de Thistoire, je 
dirai qu'après M. Gilles et bien d'autres, je crois fermement, pour 
ma part, que la sainte Marthe dont la légende parle pour la déli- 
vrance des habitants de Tarascon n'est absolument que la Marthe 
de Marins, ni plus ni moins. — Mille preuves pour une viennent le 
démontrer. 

Et d'abord il est bien établi que cent ans avant que les saintes 
chrétiennes aient pu venir en Provence, c'est-à-dire que sainte 
Marthe a|t pu délivrer les habitants de Tarascon, une autre Marthe, 
Syrienne, comme elle, leur avait rendu le même service. Or, comme 
le fait très bien ressortir Gilles dans son livre siintéressant (p. 142), 
la similitude de description qu'on trouve dans Plutarque parlant 
de Marthe, la prophétesse de Marins, et dans Raban Maur par- 
lant de sainte Marthe, est telle, qu'on est porté à penser sans hé- 
sitation, qu'il s'agit dans les deux cas de la même personne. 

« Il est difficile en effet, dit M. Gilles, d admettre qu'il y ait eu 
à si peu d'intervalle deux femmes du même nom, de même 
pays, ayant le même costume, venues de si loin dans les mêmes 
lieux, ayant vécu de la même manière, fait les mêmes prodi- 
ges, assisté aux mêmes événements en compagnie de deux autres 
personnages, un homme et une femme, entre lesquels il ne sera 
pas impossible non plus de trouver quelque ressemblance. 

« Et s'il n'y en a eu qu'une seule, la véritable ne sera pas cer- 
tainement la plus récente, celle dont l'origine incertaine et mira- 
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culeuse échappe au creuset de la critique ; mais la plus ancienne, 
celle qui aura précédé la seconde de plus d'un siècle ; dont le vil- 
lage des Beaux nous a conservé les monuments ; dont Thistoire 
nous a transmis le souvenir authentique, indiscutable; celle enfin 
dont la légende aurait certainement fait mention si elle ne les 
avait confondues toutes deux dans un même culte. » 

Ai-je besoin d'ajouter quelque chose à cette argumentation? je 
crois que ce serait superflu ; aussi c'est à peine si, comme on Ta fait 
remarquer déjà maintes fois, je rappellerai que la légende de la 
Tarasque comme certaines autrea qui ont tenu une grande place 
dans Tesprit des populations provençales ont pour théâtre maté- 
riel une région circonscrite qui est absolument celle où Marins 
attendit et vainquit les Barbares. 

Il n'est pas jusqu'à la tradition de la coiffure spéciale : la tiare 
blanche en poils de chameau qui ne vienne apporter un appoint. 
En effet, comme je le disais en parlant de la description que les 
bonnes femmes de nos jours font de la manière dont Marthe triom* 
pha de la Tarasque, nous savons que c'est avec les brides de sa coiffe 
que Marthe attacha le monstre. Or, la sculpture dite la Trémaïé qui 
existe sur la montagne des Beaux, et qui se rapporte bien certaine* 
ment à la campagne de Marins en Provence, nous montre que Marthe 
la Syrienne portait une coiffure spéciale qu'on appelle une mitre, 
une tiare et derrière laquelle pendent deux longues bandelettes que 
le vulgaire peut considérer parfaitement comme les brides d'une 
coiffe de femme. Ces bandelettes avaient tellement frappé l'esprit 
des Tarasconnais au temps de Marins que la tradition ne les a pas 
oubliées en se transmettant d'âge en âge jusqu'à nos jours. 
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VII 



Concltisions. — Si le lecteur a eu la patience de suivre mon 
exposition et mes raisonnements jusqu'au bout, il pensera peut- 
être comme la dit M. Gilles en s'appuyant sur des arguments his- 
toriques de la plus grande valeur, que : Pour celui qui veut envisa- 
ger la question en se dégageant de toute préoccupation reli- 
gieuse, il est surabondamment démontré que la légende de lu 
Tarasque, est une réminiscence inconsciente , mais néanmoins 
évidente, du grand drame qui se passa dans notre pays en Tan 101 
avant Jésus-Christ (252 de Tan de la fondation de Rome). C'est 
le souvenir de la victoire de Marins; et, si en passant de bouche 
en bouche pendant de longs siècles le fait historique a été obscurci 
par le merveilleux, à mesure que l'esprit humain se dégage des 
fictions de Tallégorie, le fantastique disparaît, la réalité se montre 
avec sa majestueuse simplicité. 

C'est qu'en effet pour ne pas se rapporter à un dragon moitié 
lion, moitié serpent, la délivrance de Tarascon, de la Provence, 
de la romanité tout entière, n'a pas moins été un des événements 
les plus considérables de l'histoire de notre pays. 

Il n'est pas impossible que la légende de Marthe la Syrienne 
délivrant la Prov^ce des Teutons se soit d autant plus facilement 
répandue dans le pays, qu'elle venait s'enter sur celle d'Hercule 
triomphant de Taras de Tauriscus. Il est possible aussi qu^avant 
la légende d'Hercule triomphant de Taras, il y eut dans le pays 
celle de l'existence d'un animal antédiluvien qui était l'ennemi, ou 
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au moins TefFroi de la population et dont la destruction fut regar- 
dée comme le résultat d'une influence surnaturelle ; mais les ren- 
seignements que nous possédons à ce sujet sont trop vagues et 
trop incomplets pour qu'on puisse donner à cette proposition 
une certitude et une précision suffisantes pour arrêter les idées 
d'une manière définitive. 

Néanmoins ce que nous savons à ce sujet permet de penser 
que la légende de la Tarasque, dont nous voyons aujourd'hui 
les derniers vestiges sous forme d'amusement populaire dans la 
contrée, est bien réellement la réminiscence d'une croyance qui 
remonte au moins à un siècle avant Tère chrétienne, probable- 
ment à cinq, dix ou même quinze siècles avant Jésus-Christ, c'est- 
à-dire à vingt ou trente siècles de notre époque ; peut-être même 
au début de la période géologique actuelle. 
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NOTES RELATIVES A LA TARASQUE 



(1) Note afférente à la page 39, 

Voici le passage de Raban Maur au sujet de la Tarasque : Chapitre il. Sainte Marthe 
délivre la province de Vienne d'un dragon appelé tarasque. — « Entre Arles et Avi- 
gaon, villes de la province Viennoise, près des bords du Rhône, entre des bosquets infruc- 
tueux et les graviers du fleuve, était un désert rempli de bétes féroces et de reptiles ve- 
nimeux. Entre autres animaux venimeux rôdait çà et là, dans ce lieu, un terrible dra- 
gon, d'une longueur incroyable et d'une extraordinaire grosseur. Son souffle répandait 
une fumée pestilentielle ; de ses regards sortaient comme des flammes; sa gueule, armée de 
dents aigués, faisait entendre des sifflements perçants et des rugissements horribles. Il 
déchirait avec ses dents et ses grifles tout ce qu'il rencontrait, et la seule infection de 
son haleine suffisait pour ôter la vie à tout ce qui l'approchait de trop près. On ne sau- 
rait croire le carnage qu'il fit en se jetant sur les troupeaux et sur leurs gardiens; quelle 
multitude d'hommes moururent de son souffle empoisonné. Comme ce monstre était le 
sujet ordinaire des conversations, un jour que la sainte annonçait la parole de Diea a, 
une grande foule de peuple qu'elle avait réunie, quelques-uns parlèrent du dragon ; et les 
uns, avec la sincérité de véritables suppliants, les autres pour tenter la puissance de Mar- 
the, se mirent A dire : Si le Messie que cette sainte fille nous prêche a quelque pouvoir, 
que ne le montre-trelle ici ? Car si ce dragon venait & périr, on ne pourrait dire que c'eût 
été par aucun moyen humain. Marthe leur répondit : Si vous êtes disposés à croire» tout 
est possible à l'àme qui croit. Alors tous ayant promis de croire, elle s'avance & la vue de 
tout le peuple qui applaudit à son courage, se rend avec assurance dans le repaire du 
dra;?on, et par le signe de la croix qu'elle fait, elle apaise sa férocité. Ensuite ayant li^ 
le col du dragon avec la ceinture qu'elle portait et se tournant vers le peuple qui la con- 
sidérait de loin : Que craignez- vous, leur dit-elle? voil& que je tiens ce reptile, et vous 
hésitez encore I Approchez hardiment au nom du Sauveur, et mettez en pièces ce mons- 
tre venimeux I Ayant dit ces paroles, elle défend au dragon de nuire à qui que se soit 
par son souffle ou sa morsure; puis elle reproche son peu de foi au peuple, en ranimant 
a frapper hardiment. Mais tandis que le dragon s'arrête et obéit aussitôt, la foule ose a 
peine se rassurer. Cependant on attaque le monstre avec des armes, ont le met en pièces, 
et chacun admire de plus en plus la foi et le courage de sainte Marthe, qui, tandis qa*on 
perce l'énorme dragon, le tient immobile par un lien si fragile, sans aucune diflîcaltê, et 
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sans éprouver aucun sentiment d'eiTroi. Cet endroit désert était auparavant appelé Nerluc 
(ou Bois noir); mais dès ce moment on le nomma Tarascon, du dragon qu'on appelait 
Tarasque ; et les peuples de la province Viennoise, témoins de ce miracle, ou en ayant 
appris la nouvelle, crurent dès lors au Sauveur, et reçurent le baptême, glorifiant Dieu 
dans les miracles de sa servante, qui fut chérie et honorée autant qu'elle en était digne 
par tous les habitants de la province. » 

J'ai besoin de faire encore un emprunt à Raban Maur; il ne s'agit plus de la Tarasque 
mais de certains détails sur sainte Marthe qui auront, on le verra, plus d'une raison d'être 
iavoqués dans l'étude que nous faisons ici. 

« Le désert de Tarascon ayant été ainsi délivré par la puissance de Dieu de tous les 
reptiles qui l'infestaient, sainte Marthe s'y choisit une demeure, changeant en un séjour 
agréable et délicieux ce lieu auparavant redouté et détestable. Elle s'y fit donc construire 
un oratoire qu'elle s'étudia plus à décorer par ses vertus et ses œuvres prodigieuses que 
par d'inutiles ornements. Elle y demeura retirée l'espace de sept ans. Durant tout cet 
intervalle, les racines, des herbes et des fruits des arbres étaient toute sa nourriture ; 
encore ne se permettait-elle d'user de ces aliments qu'une fois par jour. Ainsi en agissait- 
elle envers elle-même ; mais pour le prochain, sa conduite était tout autre. Car pensant 
que ce jeûne continuel, s'il n'avait été accompagné de la charité, ne serait qu'un supplice 
inutile pour elle et un tourment pour les personnes qui partageaient sa retraite, elle n'ou- 
blia pas l'hospitalité qu'elle avait tant exercée autrefois. Jamais sans quelque pauvre, elle 
aimait à leur distribuer ce qu'on lui donnait à elle-même ; toujours les indigents avaient 
part à sa table; se réservant pour elle-même les herbes les plus grossières, elle leur dis- 
tribuait avec une tendre sollicitude et avec sa charité accoutumée les aliments que leurs 
besoins réclamaient, et elle faisait tout cela avec une satisfaction et des soins qu'elle eût 
été loin d'avoir si c'eût été pour elle-même. Elle pensait dans cette action que celui qu'elle 
avait reçu si souvent autrefois tandis qu'il était sur la terre, et qu'il voulait bien éprouver 
la faim et la soif, n'a plus besoin comme alors d'assistance temporelle, mais que c'est 
dans les pauvres qu'il veut être soulagé maintenant. Elle se souvenait, cette servante de 
Jésus-Christ, de ce qu'il dira aux siens : Ce que vous avez fait au moindre des miens, 
vous l'avez fait à moi-même. Et c'est pourquoi, comme elle avait servi d'abord le chef de 
l'Église, elle s'appliquait alors à assister ses membres, ayant pour tous le même amour et 
la même prévenance. Or, comme Dieu aime celui qui donne de bon cœur, sa bonté ne 
lui manqua point, et il pourvut à. tout en lui ouvrant une source intarissable, dont l'a- 
bondance toujours nouvelle remplaçait continuellement, sans qu'elle s'en mit en peine, 
les provisions que sa bienfaisance épuisait chaque jour. Car voyant que par un effet de sa 
générosité naturelle elle trouvait tant de plaisir dans les charités qu'elle faisait, la piété 
des fidèles ne manquait pas de fournir au delà de ce qu'il lui fallait pour qu'elle pût 
exercer sa libéralité. Du reste, les riches eux-mêmes, qui accouraient & elle en grand nom- 
bre, ne s'en allaient pas non plus les mains vides ; ils en rapportaient toujours quelque 
bienfait, soit pour le corps, soit pour l'&me. 

« Son vêtement était grossier ; pendant ces sept années elle porta sur sa chair même 
un sac et un cilice avec une ceinture de crins de cheval, toute remplie de nœuds ; et sa 
chair, s'étant corrompue, était rongée par les vers. Patience incomparable, que de vou- 
loir, quoique vivante, être déjà la pâture des vers. Toujours elle était nu-pieds, et avait la 
tète couverte d'une tiare blanche de poils de chameau. Des branches d'arbre et des sar- 
ments sur lesquels elle étendait une couverture lui servaient de lit, et une pierre qu'elle 
mettait sous sa tête lui tenait lieu d'oreiller. Au milieu de telles délices sainte Marthe 
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mille fois martyre, soupirait vers les cieux. Son esprit, entièrement possédé de Diea, se 
perdait en lui dans ses oraisons, auxquelles elle employait même le temps de la nuit; et, 
les genoux en terre, sans jamais se lasser, elle adorait, régnant dans les cieus, celai 
quelle avait vu dans sa maison 'Soumis à nos misères. Elle allait aussi fréquemment dans 
les villes et les bourgades voisines, préchant la foi du Sauveur, et revenait à sa solitude, 
chargée du fruit de ses travaux après cette divine moisson : car ce qu*elle enseignait par 
ses paroles, elle rétablissait aussitôt par des miracles et des prodiges ; ou bien aussi, en 
chassant les démons des corps des possédés par sa seule prière et l'imposition de ses 
maiu9; et enfin, en faisant, par la puissance du Saint-Esprit, toutes sortes de miracles. » 

(2) Note afférente au passage de la page 4î, 

Comme on peut 8*en assurer, Strabon, qui était contemporain du début de Tère chré- 
tienne, parle de Tarascon comme d'une ville existant déjà depuis, longtemps A son 
époque; il orthographie son nom ainsi : Tapa9X(i)V. Or que signifie ce nom? Telle est la 
question qu'on s*est posée. — Une des meilleures réponses, c'est que c'est la contraction 
de Tapaç-eiKCdV, Taras-eicon, Taras-econ (en basse latinité) : figure de Taras. 

Nous savons que Taras était un fils de Neptune que les mythologues représentaient 
sous la forme d'un dauphin ou bien d'un homme A cheval sur un dauphin, ayant parfois 
un trident comme allusion A son père, ou bien une massue pour rappeler l'idée de sa 
force. 

D'autre part, nous savons aussi que les armes primitives de Tarascon portaient un dan- 
phin. En présence de ces particularités, on est porté volontiers à certains rapprochements. 
En efTet, Tarascon est la ville de l'image de Taras ; Taras est un monstre, fils de Nep- 
tune, comme Albion, Bergion, Tauriscus, etc., etc.; peutrétre même est-ce le même in- 
dividu qui a reçu des noms différents suivant les écrivains primitifs qui s'en sont oc- 
cupés. 

Hercule vainquit Albion et Bergion dans la plaine de la Crau, Tauriscus dans la région 
du Rhône. De l'idée de Tauriscus A celle d'un monstre aquatique il n'y a pas plus loin que 
du mot tauriscus A taras, à tarasco, tarato, etc., et le nom de la bâte prise pour sym- 
bole devait approcher de cette appellation. 

(3) Note afférente au passage de la page 42, 

Il n'est pas sans intérêt de rechercher, A titre de digression, la forme matérielle qui 
a été attribuée à la Tarasque par les divers auteurs qui en ont parlé et par les diveri 
artistes qui l'ont figurée. 

10 Description de la Tarasque par RabanMaur, — c Entre autres animaux venimeui 
rôdait çA et lA un terrible dragon d'une longueur incroyable et d'une extraordinaire gros* 
seur, son souffle répandait une fumée pestilentielle, de ses regards sortaient comme des 
flammes, sa gueule armée de dents aiguës faisait entendre des sifflements perçants et d«s 
rugissements horribles ; il déchirait avec ses dents et ses griffes tout ce qu'il rencontrait 
et la seule infection de son haleine suffisait pour ôter la vie & tout ce qui l'approchait de 
trop près. » 

2o Description de la Tarasque dans V écrit attribué d sainte Marcelle. — c Cet ani- 
mal était plus gros qu'un bœuf et plus long qu'un cheval, il avait la tête d'un lion, la cri- 
nière d'un cheval, les dents tranchantes comme des épées, le dos hérissé d'écaillés, la 
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queue d'un serpent et les griiïes d*un ours, il avait six pattes et ëtait si terrible qu*il sur- 
passait en force et en cruauté douze ours et douze lions ; enfin ses excréments semblables & 
un feu grégeois allaient consumer au loin tous ceux qui osaient rapprocher. » 

3* Représentation de la Tarasque sur le côté gauche du portrait de Véglise de 
sainte Marthe, à Tarascon. — Cette sculpture date probablement du xi« siècle : Tanimai 
que sainte Marthe tient attaché par un ruban passé autour de son cou a une tête qui 
ressemble assez, quant aux yeux, au nez et & la moustache, & une tête humaine, ses 
oreilles sont analogues à celles d'un cheval, il a des poils hérissés sur le cr&ne et sur 
les joues, son cou épais est velu, il parait avoir des pattes à griffes très fortes, il a 
sur le dos une sorte de carapace écailleuse surmontée d'une saillie en dents de scie et 
enfin la queue, longue et annelée, ressemble assez à une queue de scorpion. Dans ces 
conditions, cette Tarasque qui est en train de dévorer un enfant, dont on voit les deux 
jambes entre ses lèvres, a tout à fait Pair d'un lion ou d'un bœuf sans cornes qui por- 
terait une espèce de bât quadrillé sur le dos. 

Qu'on me permette de rapporter ici un détail qui ne manque pas d'avoir son intérêt de 
curiosité. Je ne sais par quelle succession de péripéties sainte Marthe est devenue dans 
plusieurs pays de Provence, pendant les siècles qui nous ont précédés, la patronne des ca- 
baretiers; à Tépoque ou chaque profession était incorporée dans une jurande avec ses pri- 
vilèges, ces cabaretiers faisaient partie d'une confrérie de pénitents qu'on appelait les pé- 
nitents de Sainte-Marthe, et leur boutique portait comme enseigne la figure de la sainte 
tenant la Tarasque enchaînée. Il ne faut pas croire que sbus cette apparence religieuse le 
but de la confrérie (ût de prier ; non assurément, et l'on peut voir, entre autres', que la 
confrérie des pénitents de Sainte-Marthe, joua un râle capital dans les premiers trou- 
bles révolutionnaires de Toulon en 1789. 

4* Représentation de la Tarasque sur un chapiteau de colonnette dans le cloitre 
de Sainte^Trophine,d Arles. ~^Ceiie sculpture remonte au commencement du xi* siècle, 
de sorte qu'elle représente la Tarasque telle qu'on se la figurait dans les environs de 
Tan mille, l'animal : était un mammifère, une sorte de lion à forte crinière ayant le dos 
recouvert par une sorte de bouclier écailleux ; sa queue charnue est très épaisse en com- 
mençant et finit par être très effilée. 

5o Représentation de la Tarasque sur les sceaux de la ville de Tarascon. — La 
Tarasque portée sur des sceaux du xi' et du xii« siècle est un animal cornu; ses cornes 
sont droites, son cou est fort long, son corps est couvert de petites écailles, son dos sem- 
ble couvert d'un bouclier uni, ses pattes sont au nombre de quatre et droites. 

6* Représentation de la Tarasque sur les bas-reliefs du tombeau de sainte Marthe, 
— Cette sculpture date probablement du xii* ou du xiii* siècle; sur les bas-reliefs la tète 
de la Tarasque a été détruite. L'animal est un quadrupède qui n'offre rien d'extraordi- 
naire sous le rapport de la forme et de la grosseur, il est couvert de poils et pourrait être 
considéré, quant au corps, comme un loup ou une hyène. 

70 Description de la Tarasque par Guillaume de Tilbury. — D'après cet auteur, qui 
écrivait au xm* siècle, la Tarasque était un serpent de la race dangereuse du léviathan. 
80 Représentation de la Tarasque sur les monnaies du roi René. — La Tarasque 
portée sur ces monnaies a la forme d'un reptile, une sorte de lézard, sans écailles ni 
bouclier ; elle a la gueule largement ouverte et d'apparence crocodiléenne ; elle n'a que 
deux pattes à articulation et sa queue est assez longue jusqu'auprès de la tête. 

9** Représentation de la Tarasque sur les sceaux de Tarascon^ au xv» siècle. — L'a- 
nimal a encore la forme d'un reptile sur le grand sceau; le corps est long, la tête est sur- 
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montée d*uae sorte de crête aigufi ou de cornes droites. Le bouclier dorsal est armé de 
pointes dirigées de gauche à droite. La queue est longue et fait un anneau complet, il n y 
a que deux pattes, mais peut-être le graveur a^t-il voulu figurer deux paires de pattes. 
Dans le petit sceau le corps est rabougri et comprimé. Le bouclier dorsal est armé de 
pointes allant de droite & gauche. L*animal a trois pattes à ardculation et sa queue est 
relevée comme celle d'un scorpion. 

10^ Représentation de la Tarasque sur la statue de sainte Marthe d Véglise de la 
Major ^ à Marseille. — La bête, qui est enchaînée, a la tête assez semblable & celle de la 
Tarasque du portrait de Téglise de Tarascon et les jambes de Tentant sortent aussi de 
sa bouche, mais elle a de grosses dents apparentes» elle a un peu la pose du Sphinx ; son 
poitrail semble être écailleux et elle a trois énormes griffes aux pattes. 

Il n*est pas difficile de reconnaître que Timagination des écrivains, des peintres, de^ 
graveurs et des sculpteurs s^est exercée capricieusement pour créer le type de la Taras* 
que, et assurément les données qu'on leur a fournies sur Tanimal étaient fort vagues puis- 
qu'ils sont arrivés, les uns et les autres, & des résultats si différents. Il semble néanmoins 
constant que c'était un reptile et que l'aspect de lion, d'ours, qui lui est prêté est assez se- 
condaire. C'était un reptile, à pattes et à queue, quelque chose d'assez voisin des saurions, 
voilÀ l'idée qui reste pour celui qui examine les divers modèles de l'animal; mais surtout 
ce qui ressort le mieux, c'est que la description reste dans un vague tel, qu'on est bien 
certain que la tradition, en parlant des méfaits de la Tarasque, était en somme ignorante 
de sa forme et des particularités de son organisation. 

(4) Note afférente au passage de la page 49. 

Pour bien comprendre mille détails différents au sujet qui nous occupe et pour ap- 
précier son importance à sa juste valeur, nous avons besoin de nous rendre compte de 
cette grande physionomie de Marins. Nous avons pour ce travail quelques indicatîi>D^ 
précieuses, celles que nous fournit Plutarque, par exemple, et qui sont capables de noii^ 
renseigner de la manière la plus satisfaisante en tous points. 

Caïus Marius, né en l'an 157 avant J.-C. & Cemetum (aujourd'hui Cerneto}, villag^e du 
territoire d'Arpinum (aujourd'hui Arpino), dans la Terre de labour de l'ancien royaume *ïe 
Naples), était le fils de gens obscurs et pauvres vivant du travail de leurs mains; il avait 
été élevé dans la condition la plus modeste et aurait eu pour lot le travail des champ* 
dans la condition la plus modique si son ambition, née d'une intelligence de premier 
ordre, ne l'avait poussé hors de sa sphère d'origine. 

Pour le physique, Plutarque nous apprend que, doué d'une complexion robuste. Ma- 
rins était charpenté aussi grossièrement que son esprit était âpre et rude. En somme. 
c'était bien, pour le corps comme pour l'esprit, le vigoureux et fruste campagnard qui 
semble être un hercule doublé d'un finaud, un ours doublé d'un renard. 

On peut se le représenter très bien en songeant À un de ces paysans fortement char* 
pentes qui viennent de temps en temps prendre leur place au milieu des gens de la ville 
et qui, malgré leur enveloppe grossière, malgré mille particularités qui sembleraient de 
prime abord leur être défavorables, savent par une conduite habile, par une pemstajire 
admirable et par un flair surprenant des événements et des situations, tirer parti de tout, 
profiter des hommes et des événements pour arriver à leur but, qui est la richesse, !:• 
pouvoir, en un mot la domination. 

Il entra au service juste au moment où Scipion l'Africain faisait une ex|)édLition <r i 
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Celtibërie et assiégeait Numance, c'est-à-dire au moment où ce grand général entrepre- 
nait de réorganiser Tannée romaine affaiblie et presque corrompue depuis quelques 
années par le luxe et la mollesse. Scipion rétablissait une discipline sévère dans les 
troupes qui s'étaient laissé aller peu & peu aux douceurs du bon plaisir et de la discus- 
sion, et on comprend qu'en affectant les allures de discipline, de labeur persévérant, de 
sévérité militaire, un ambitieux de valeur devait être bientôt distingué par lui. 

Marins avait moins k faire que beaucoup pour posséder la rudesse, l'application et 
l'esprit d'obéissance passive, ainsi que le zèle constant dans le dur métier de soldat, aussi 
fut-il bientôt le modèle que rêvait Scipion pour la vie militaire. Plutarque prétend 
que ce grand homme pressentit de bonne heure le brillant avenir qui était réservé à cet 
agreste soldat, aussi ardent au combat que ponctuel dans le service de tous les jours. 

A cette époque, ceux qui voulaient arriver au pouvoir avaient besoin d'exercer tour t 
tour des fonctions militaires et des fonctions civiles. Marins vint, au temps voulu, bri- 
guer les suffrages du peuple À Rome, et il y fut élu tribun. Dans cette situation, son rôle 
était indiqué À l'avance, sa voie était toute tracée ; il devait tenir pour le peuple contre 
les privilèges de l'aristocratie. Il sut parfaitement marquer par des actes d'une vigueur 
bien accentuée la limite à laquelle il voulait s'axiêter vis-à-vis des deux extrêmes. Il ac- 
quit, en somme, bientôt la réputation d'un démocrate très libéral qui cependant n'allait 
pas jusqu'à la condescendance vis-à-vis des caprices de la plèbe. C'était, en effet, la 
nuance qui convenait à son origine, à ses allures et à son tempérament. 

Il profita de son séjour à Rome pour se marier, et il apporta dans cette affaire le soin 
et l'habileté qu'il mettait à tout. C'est ainsi qu'il épousa Julie, de l'illustre maison des 
Césars, femme aussi riche qu'intelligente qui sut l'aider puissamment dans mille circons- 
tances de sa vie. Marins se trouva par ce mariage avoir, pour le cas où cela pourrait lui 
être utile, des alliances dans le parti de la noblesse par le fait de sa femme, alors que 
par lui-même il avait des amis du côté du peuple. 

A lexpiration de ses fonctions civiles, le sort lui assigna le commandement des troupes 

romaines dans ce qu'on appelait l'Espagne ultérieure, c'est-à-dire celle qui était sur la 

rive droite du fleuve Bétis (aujourd'hui le Guadalquivir). Il eut là à purger le pays des 

bandes de brigands qui l'infestaient, et il s'y perfectionna dans l'art de la guerre, car il 

fallait déployer autant de courage que de sagacité dans ces combats de montagne contre 

un ennemi plus rusé que puissant. A ce moment de la vie de Rome, la guerre contre Ju- 

gurtha était la chose importante qui absorbait l'attention de tous. Marins ne pouvait 

manquer d'y prendre part, et il se tit bientôt choisir par Céciiius Métellus comme lieute- 

nanL Une fois sur la terre d'Afrique, il prit d'abord soin d'acquérir de la popularité dans 

l'armée en partageant la vie du soldat, sachant faire voir à chacun qu'il se nourrissait du 

même pain que les plus intimes, en travaillant de ses mains comme le premier venu. En 

très peu de temps, il devint l'idole de ses troupes et même de l'armée tout entière. Quand 

il eut solidement établi ainsi sa réputation auprès des masses, il commença habilement 

à critiquer les actes de son chef Métellus ; il manœuvra si bien dans cette triste besogne 

qu'il parvint, sans avoir donné à l'autorité l'occasion de faire un éclat, à persuader à 

toute l'armée que Métellus était incapable. La voix publique proclama bientôt partout 

que Manus seul pourrait venir à bout de Jugurtha. 

Il réussit parfaitement dans ses agissements d'une probité douteuse, de sorte que, malgré 
mille conditions qui auraient pu lui nuire, il parvint à aller à Rome juste à temps pour 
se faire élire consul, c'est-à-dire commandant en chef de l'armée à la place de Métellus. 
Les événements lui donnèrent en somme raison, car, une lois nommé consul, il termina 
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(6) Note afférente au passage de la page 59, 



Plutarque décrit si bien Tévénement que je ne saurais faire mieux que Je le ciif?r 
textuellement (loc, cit., p. 315) : 

« Les soldats, quoique mécontents, obéirent: mais les goujats de Tarmée, n*ayan( f^jirt 
d'eau, ni pour eux ni pour leurs bétes de somme, descendirent en foule vers le fleuw. 
emportant qui des cognées, qui des haches, qui des épées, qui des piques, avec leur» 
cruches, et décidés à se procurer de Teau, mêi^ie en livrant combat. 

« Ils ne furent attaqués d'abord que par un petit nombre d'ennemis, parce que U plu- 
part de ceux-ci étaient à prendre leur repas après le bain ou à se baigner. Il jaillit lUns 
cet endroit des sources d'eaux chaudes, et une bonne partie des Barbares s'y livraient a- 
plaisir, savourant les délices et l'enchantement de ces lieux, lorsque survinrent les Ro- 
mains. Aux cris des combattants, ils accoururent plus nombreux, et il était alors diittcle 
& Marins de contenir plus longtemps ses gens, qui craignaient pour leurs valets. Le CL>r,^ 
le plus belliqueux de l'armée ennemie, celui qui avait vaincu les Romains commani'^ 
par Manlius et Cépion (on les appelait Ambrons, et ils formaient & eux seuls une mas^*" 
de trente mille hommes) s'élança d'abord sur pied et courut aux armes. 

c Appesantis par l'excès de la bonne chère, mais plus résolus et plus fiers que jam%:« 
et égayés d'ailleurs par le vin qu'ils venaient de boire, ils s'avançaient non pas coara::: 
sans ordre et furibonds, ni poussant une clameur confuse, mais frappant leurs armes ea 
cadence, bondissant tous en mesure et répétant souvent leurs noms : Ambrons, soit pos 
s'appeler les uns les autres, soit pour effrayer l'ennemi en se faisant reconnaître. Cecx 
des Italiens qui descendirent les premiers contre eux furent les Ligures. Lorsqu'ils eu- 
rent entendu ce cri et qu'ils l'eurent saisi distinctement, ils répondirent par le m^me en. 
comme étant de tout temps leur nom, car les Ligures appellent leur race du nom géorr- 
rai d'Ambrons. On répéta et on se renvoya souvent ce cri de part et d'autre, avmnt u^rc 
venir aux mains : de chaque côté, les chefs poussaient le même cri tour à tour, <li5[ c- 
tant à qui crierait le plus fort, et ces clameurs excitaient et irritaient les courages. 

« Cependant les Ambrons rompirent leur ordonnance en passant la rivière, et, a>a2' 
qu'ils eussent pu la rétablir, les premiers rangs des Ligures fondirent sur eux au pa> --i* 
course et les chargèrent. En môme temps, les Romains secondaient les Ligures en fua- 
dant des hauteurs sur les Barbares. Ceux-ci furent culbutés et mis en déroute. La fia» 
grande partie d'entre eux, poussés dans la rivière, tombèrent les uns sur les autres et ^a 
remplirent le lit de sang et de morts. Quant aux autres, les Romains, après avoir eut- 
mêmes passé la rivière, les tuèrent sans qu'ils osassent faire volte-face et fuyant touM- r*. 
jusqu'à leur camp et a leurs chariots. Mais là ils rencontrèrent les femmes, armée?» d »- 
pées et de haches, grinçant les dents, terribles, furieuses, et qui chargeaient égmJeui^i- 
et les fuyards et ceux qui les poursuivaient, les uns comme traîtres, les autres oocbck 
ennemis. Llles se jettent au milieu des combattants, arrachent de leurs mains nues .• « 
boucliers des Romains, saisissent leurs épées, résistent à tous les coups, sa toat hacher? 
et conservent leur intrépidité jusqu'au dernier soupir. 

« Les Romains revinrent dans leur camp à la nuit tombante, après avoir fait un im- 
mense carnage des Ambrons. Mais l'armée ne fît point entendre des chants de \-ictoir* 
comme c'est l'ordinaire après un si grand succès ; ils ne se permirent pas même le *— 
lassement le plus agréable pour des hommes qui ont heureusement combattu, la <lou*-« j^ 
d'un sommeil paisible. Toute la nuit se passa dans l'agitation et la frayeur. Le camp r» '- 
vait ni fobsé ni retranchement, et il restait encore bien des milliers de Barbares qui u i- 



LATARASQUE 77 

vaient pas souffert de cet échec. A leurs cris se mêlaient les cris de douleur de ceux des 
Ambrons qui avaient échappé : on eût dit non pas des pleurs et des gémissements hu- 
mains, mais des hurlements sauvages, des rugissements mêlés de menaces et de lamen- 
tations. 

« Les clameurs de cette prodigieuse multitude faisaient retentir les montagnes d*alen- 
tour et les gorges où coulait le fleuve, et la plaine mugissait au loin de ce bruit épouvan- 
able. Aussi les Romains étaient-ils dans la crainte, et Marins lui-même tout saisi, parce 
qu il s'attendait A un combat de nuit, qui ne pouvait être sans désordre et sans confu- 
sion. Les ennemis n'attaquèrent pourtant ni cette nuitrlà ni le lendemain, occupés qu'ils 
étaient à se préparer et & se mettre en bataille. » 

(7) Note afférente au passage de la page 59. 

Xoos ne pouvons résister au désir de raconter en détail les particularités de cette mé- 
morable bataille finale de Fourrières dont le souvenir est resté vivant en Provence jus- 
qu aujourd'hui, aussi le lecteur nous pardonnera cette longueur qu'il ne trouvera pas injus- 
tifiée. 

Marins venait de remporter un grand succès, il avait détruit un des principaux et des 
plus redoutables corps d'armée des Barbares, mais il savait bien qu'il n'avait eu maille & 
partir qu'à l'arrière-garde, c'est-à-dire à une fraction seulement de l'immense quantité 
de combattants qu'il avait mission d'exterminer. Aussi* ne chanta-t-il pas victoire et ne 
permit-il pas à ses hommes de se réjouir; il y avait encore trop à faire pour cela. 

D^ la première heure du jour, le lendemain matin, il constate que les Ambrons ont 
disparu, tout ce qui n'était pas couché mort sur le champ de bataille s'était hâté préci- 
pitamment pendant la nuit de rallier le gros de l'armée. Aussitôt il fait lever le camp et 
(ait accomplir à ses troupes, sur les talons mêmes des fuyards qui suivaient la voie Auré- 
lienne, une marche de vingt à vingt-cinq kilomètres, au bout de laquelle elles se trouvè- 
rent sar les lieux ou l'action définitive allait se passer. 

Aussitôt arrivés les Romains se mirent à l'ouvrage comme d'habitude pour fortifier le 
camp. Seuls trois mille hommes de troupe qui étaient sous les ordres de Marcellus se re • 
poêlèrent pendant quelques heures, puis, sans bruit et en dissimulant leur mouvement grâce 
aux plis de terrain de la région, partirent par la route qui va de Puyloubier au Pain-de- 
Munition par le puits de Rians et arrivèrent à un camp retranché que depuis plusieurs 
mois Marins avait fait établir dans ce dernier endroit. 

Pour bien nous rendre compte de la manière dont se passèrent les choses nous avons 
besoin de bien spécifier comment et Barbares et Romains se trouvaient placés à ce moment. 

Les Barbares, surpris dans leur marche par la nouvelle de la défaite des Ambrons et de- 
vinant à la marche immédiate en avant de Marins qu'il voulait leur livrer une seconde 
bataille, se hâtèrent de sortir dés régions montueuses qu'ils traversaient ce jour-là et 
vinrent se mettre en bataille dans la plaine de Pourrières. 

I^ur ligne de combat allait à peu près du sud au nord commençant à la grande Pé- 
iniwre pour se diriger en droite ligne dans le milieu de l'espace qui sépare Pourrières de 
ruUoubier. 

Ils occupaient ainsi fortement la plaine des deux côtés du Lar et avaient fait filer les 
>*hariots contenant les femmes, les enfants, les trésors, etc., etc., jusqu'à Pourrières, qui 
dans leur pensée était l'endroit le plus éloigné du champ de bataille. 

lU ignoraient absolument le mouvement fait par les troupes de Marcellus et, croyant 
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leurs derrières parfaitement à Tabri de toute atteinte, ils reganlaient la ligne romaine 
comme le seul adversaire qu'ils eussent â. combattre. Or, furieux de la défaite récente d«> 
leurs compagnons d*armes. ils voulaient se venger et brûlaient d*en venir aux maina. per> 
suadës qu'ils étaient qu'ils écraseraient l'armée de Marins, comme ils avaient écrasé quel- 
ques années auparavant, celles de Cassius, de Servilius Cépion et de C. Manlius. 

Quant aux Romains, le gros de leur armée occupait une ligne parallèlle, allant du su 1 
au nord et avait pris position sur les mamelons qui constituent les derniers petits contre- 
forts de la chaîne de collines qui va de Trets k Puyloubier. 

Nous savons qu'en outre trois mille hommes d'élite, sous la conduite de Maroellu*. 
étaient allés subrepticement, sans que les Barbares s'en doutassent, s'établir au Pain-de- 
Munition, la veille au soir, prêts & prendre l'ennemi & revers quand le moment serait 
venu. 

Dans ces conditions on comprend que, sauf événement imprévu, la victoire devait af ipar 
tenir à Marins et c'est en effet ce qui arriva. Au point du jour le général Romain, envo}! 
sa cavalerie fourrager dans la plaine en avant de ses retranchements et faire mine d'aï- 
taquer les Barbares, mais il lui avait donné l'ordre absolu de se replier en tonte hâte 1 
mesure qu'elle serait quelque peu serrée de près et on lui obéissait assez ponctuellemeat 
pour que les choses se fissent comme il l'avait commandé. 

Dans les conditions de colère ou se trouvaient les Barbares, furieux de l'échec qoe 1«-:t 
arrière-garde avait subi, le plan de Marins réussit à merveille. Dès que les Teutons \ireLt 
que les Romains se prêtaient quelque peu au combat ils se précipitèrent tous A Tenvi ave- 
nue ardeur violente en avant de leur camp et poursuivirent sans mesure la cavalerie ro- 
maine qui se hâta de fuir devant eux, avec une telle précipitation qu'ils arrivèrent j j-- 
qu'aux retranchements romains où les fantassins de Marius les reçurent d^une marner? 
très roide. 

Les Barbares attaquèrent le front retranché du camp avec une telle ardeur que Tactics 
fut extrêmement chaude et fut un véritable assaut qu'ils tentèrent sans s'y être prèpar<-5 
et quand ils sentirent qu'ils étaient impuissant à enlever les retranchements ils avaie: ; 
déjà perdu beaucoup de monde ; forcés de plier dans ces conditions, il y eut déjà, pas mal . ■ 
désordre parmi eux. 

Or, dès qu'ils commencèrent & faiblir, les Romains sortirent dans la plaine et de là W« 
poursuivirent À leur tour avec une extrême vigueur, ce qui précipita leur retraite, i- 
sorte que déj& le succès de la journée devait appartenir à Marius et, quoi qu'il pût arriver 
c'eût été une seconde défaite à ajouter À la première. 

Cest À ce moment psychologique, où l'émotion était grande dans les rangs de« Bari»- 
res, où les chefs essayaient de ramener leurs bandes fatiguées, à l'offensive, qne le ccr ^ 
de Marcellus donna. Ce corps de trois mille hommes, que nous avons vu se diriger b 
veille subrepticement vers le Pain-de-Munition, s'était mis en marche ce matin-là, à .• 
première heure du jour et il était venu à pas de loup à travers bois, en se dissimulant (>âr- 
'ai tement, jusqu'à Pourrières, où se trouvaient dans la tranquillité la plus confiante, c*e>: v 
dire sans défense, les chariots contenant les femmes, les enfants et les objets précieux. C*- 
que les Teutons considéraient comme la portion de leur ensemble le mieux A. Tabh i^. 
combat était tout à coup attaqué et mis à un sanglant pillage. 

Les femmes, les enfants, surpris ainsi, s'effraient et fuient en désordre, en appelant : 
secours. Tous se dirigent naturellement, comme un violent reflux, vers l'armée qui cvdi 
en désordre en ce moment devant la poursuite des Romains, et l'on comprend sans i-^i^ f 
ce qui allait se passer. 
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Les soldats barbares, que leurs chefs avaient tant de peine à rallier pour tenir tète aux 
Romains, sont affolés en apprenant qu*on leur égorge leurs femmes, sur leurs derrières, 
et les voilà se débandant pour courir vers les troupes de Marcellus dont ils ignoraient le 
nombre et que refifroi leur représentait comme un corps d'armée dix fois plus important. 
Les iuyards qui s'éloignaient des chariots en désordre et les combattants du front de 
Taction qui abandonnaient le champ de bataille pour courir aux chariots, se précipitant 
les uns contre les autres, ne font bientôt plus qu'une cohue dont la terreur va en aug- 
mentant de minute en minute. 

Les Romains, qui au début avaient en face des ennemis aussi redoutables, par leur bra- 
voure que par leur état coordonné, n'eurent plus alors en présence que des hommes para- 
lysés par la terreur et n'obéissant plus à la volonté des chefs, de sorte qu'ils firent nn vé- 
ritable carnage ; et avant la fin de la journée leur gigantesque tuerie avait consommé la 
destruction complote de ces innombrables bandes de Teutons qui depuis plusieurs années 
étaient l'eftroi de la Provence et de la romanité tout entière. 

Plutarque, nous raconte ainsi le triomphe que Marins voulut célébrer sur les lieux 
mêmes de sa victoire dans les termes suivants : 

« Après cette journée, Marius choisit et mit à part celles des armes et des dépouilles des 
Barbares qui étaient les plus belles, les mieux conservées, et qui pouvaient donner a son 
triomphe un appareil imposant; puis il fit amonceler le reste sur un bûcher et il en fit 
aux dieux un sacrifice magnifique. L'armée était rangée à l'entour, en armes et couron- 
née de fieurs : pour lui, vêtu de pourpre et ceint A la romaine, il prit une torche allu- 
mée, et rélevant des deux mains vers le ciel, il allait la placer sur le bûcher. En ce mo- 
ment on vit s'approcher quelques-uns de ses amis à toute bride, de sorte qu'il se fit un 
profond silence, et que tous restèrent dans l'attente. En arrivant auprès de lui, ils s'é- 
laucèrent à terre, présentèrent la main à Marius, et lui annoncèrent qu'il avait été élu 
consul pour la cinquième fois, et ils Ini remirent des lettres qui lui étaient adressées à ce 
sujet. Ce fut nne nouvelle et grande joie ajoutée & la joie de la victoire. Les soldats té- 
moignaient leur plaisir par leurs applaudissements, en frappant sur leurs armes et en 
poussant leur cri militaire ; les officiers offrirent de nouveau k Marius des couronnes de 
laurier ; ensuite il mit le feu au bûcher, et il consomma le sacrifice. 

A peine Marius venait-il de triompher qn'il apprit la défaite de son collègue Catulus, 
de l'autre côté des Alpes, où la seconde bande des envahisseurs avait fait irruption et il 
partit immédiatement, non seulement avec ses troupes, mais encore avec Marthe la pro- 
phétesse qui lui avait déjà rendu trop de services snr les bords du Rhône pour ne pas de- 
voir lui être encore d'une grande utilité sur les rives du Pô. Notre cadre ne nous permet 
pas de l'y suivre ; mais, avant de cesser de parler de l'événement, disons que sur le champ 
de bataille de Pourrières, on éleva ultérieurement un monument Delxibrum 3/artt, dont 
les anciens historiens de la Provence ont longuement parlé et où trois soldats romains 
portant sur les épaules un bouclier sur lequel était leur général debout a donné lieu, 
lorsque la destruction a commencé à l'envahir, à la fameuse plaisanterie, d'oou delubré 
de Pourrières, ounte si mettoun très hommes per pourtar un téouîè. 

Ce qui est plus important encore dans le cas où nous sommes placés ici, c'est de savoir 
que la montagne la plus élevée de la région prit à partir de ce moment le nom de mon- 
tagne de la Victoire. Cette montagne présente à un point de son sommet un précipice 
qu'on appelle aujourd'hui encore le garagaï^ gara ou garan, sillon, fente, rainure, gai, 
ou cal, de CaTus, de sorte qu'il signifie en somme le précipice de Calus Marius et la tra- 
dition dit qu'après la victoire Marius fit périr en cet endroit trois cents prisonniers comme 
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victimes expiatoires sur TorJre de Marthe, qui déclara que les mAnes des soldats Romains 
morts réclamaient encore du sang barbare. 

Sur ce monn Victoria on éleva un temple païen pour rappeler le grand drame que nom 
avons raconté en détail, et ce temple fut remplacé par une église et un couvent même 
quand le christianisme devint la religion prépondérante de la contrée. 



t 



CHAPITRE m 



LA BRAVADE 



I 



Dans un assez grand nombre de villages dt la Provence, on 
fait, à certaines époques, et notamment le jour de la fête patro- 
nale, une cérémonie qui porte le nom de Bravade. Cette bravade 
n'est pas une des moins intéressantes réminiscences du passé ; car 
on peut, en y regardant quelque peu de près, y constater des 
vestiges irrécusables de choses qui avaientjadis leur grande utilité, 
et qui sont devenues de simples amusements à mesure que les évé- 
nements leur ont fait perdre leur importance initiale. 

Pour donner une idée générale de cette bravade, il faut dire 
que les jeunes gens se constituent en une société hiérarchisée sur 
le modèle des compagnies d'hommes de guerre; c'est-à-dire, 
avec un chef qui porte le nom de capitaine, sous les ordres du- 
quel sont des lieutenants, un porte-enseigne, etc., en un mot tout 
ce qu*il faut pour donner, aux moments précités, à la cérémonie, 
une apparence guerrière qui en augmente, aux yeux de la popu- 
lation, la solennité et l'attrait. 

Quand la Bravade doit avoir lieu, celui qui a reçu le titre de 

6 



82 LADRAVADE 

capitaine, c'esl-à-dire qui est le président de Tassociation et le 
grand maître de la cérémonie, donne à ses compagnons des ordres 
auxquels ils obéissent le plus militairement possible, car la Bra< 
vade respire un air belliqueux qu'on ne saurait méconnaître. 

A rheure prescrite les membres de la compagnie se réunissent 
en armes dans un endroit convenu et partent de là, très bruyam- 
ment et surtout, musique en tète, quand ils en ont une, pour 
parader dans les divers quartiers de la ville, sous prétexte de 
remplir certaines obligations de circonstance. Il va sans dire 
que la foule, avide de les voir défiler, se porte sur leur passage 
avec un grand empressement. 

La compagnie des Bravadaires s*en va généralement, d*abord. 
chercher en grande pompe son capitaine, puis son drapeau ou sa 
bannière quand elle en possède. Puis la troupe se rend solennel- 
lement à la maison commune, où elle est reçue par la municipa- 
lité avec la distinction qui lui est due. 

Ensuite, elle fait un belliqueux cortège aux autorités qui se 
rendent à l'église pour y entendre la messe solennelle, et pendant 
cette messe elle trouve plus d'une occasion d'attirer l'attentioa 
du public par des mouvements d'armes, des sonneries de clairon 
ou des airs de musique. 

Au sortir de l'église, après avoir reconduit le maire et les ad- 
joints à l'hôtel de ville et avoir de nouveau paradé çà et là, les 
Bravadaires s'en vont dîner en attendant l'heure de la proces- 
sion, car ils auront beaucoup de tapage à faire à cette occasion. 

A rheure voulue pour la cérémonie de l'après-midi, le capi- 
taine dispose ses hommes^ de manière à ce que la procession, qui 
exhibe les images des saints en honneur dans la localité, ait Pair 
d'être protégée par la force armée. 

Les voilà, ces braves défenseurs, armés jusqu'aux dents de 
fusils, de tromblons, de pistolets ; ils tiraillentdes coups de feuçà et 
là, à chaque coin de rue, dans chaque carrefour, à chaque repo- 
soir. 



■ 
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C'est une véritable petite guerre qui se fait sur les flancs de la 
procession; et les coups de feu se mêlent capricieusement aux 
cantiques des dévotes, tantôt espacés çà et là comme si le danger 
sommeillait, tantôt avec un bruit infernal, comme s'il fallait re- 
pousser un ennemi dangereux. 

Chaque pays a sa variante de bravade ; car il ne faut pas omet- 
tre de dire que, dans nombre de localités, les seigneurs, sachant 
combien les Provençaux aiment tout ce qui est fête et représenta- 
tions, avaient eu jadis Tidée de tirer un profit pécuniaire de celte 
bravade ; et alors les communes qui étaient assez riches pour avoir 
une compagnie bien organisée payaient de manière à faire la 
cérémonie avec tous ses détails, tandis que d'autres moins fortu- 
nées se contentaient de dépenser tout juste ce qu'il fallait pour 
avoir la permission de faire une ou deux décharges de mousquete- 
rie ou de boites sur le passage de la procession. 



Il 



Les cérémonies de Tancienne Bravade de Draguignan méritent 
d'être citées spécialement entre les autres; j'emprunte à Garcin, 
Dictionnaire de Provence, art. Draguignan, t. P', p. 424, le détail 
des divers jeux qui la composaient. 

« D'abord, des baladins, couverts de rubans à l'imitation des 
Corybantes qui dansaient àl'entourdu jeune Jupin, marchaient en 
tête de la bande, en exécutant des pas grotesques suivant les 
ordres qui leur étaient donnés par le bâtonnier qui les dirigeait. 
Ce jeu nous vient des Grecs. 

« Ensuite, c'étaient les chevaux frus, précédés de galoubets au 
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son desquels ils exécutaient en cadence une danse particulière en 
se croisant dans tous les sens. Ce second jeu nous fut apporté par 
les Phocéens, c'est une imitation du combat des Centaures et des 
Lapithes. 

« Après, venaient les Ollivettes ; c'étaient seize jeunes gens vê- 
tus à la romaine, qui, en présence de leurs chefs, se livraient un 
combat particulier en dansant. Ce jeu faisait allusion à la fameuse 
querelle de César et de Pompée. Puis, arrivaient les Turcs suivis 
du grand sultan et de ses principaux ministres traînant à leur 
suite plusieurs esclaves enchaînés en mémoire des Sarrasins, 
lorsqu'à la fin du xvi' siècle ils saccagèrent le lieu de Griminum 
et menèrent les habitants en servitude. Enfin, venaient des com- 
pagnies de dragons, de hussards romains, de carabiniers, qui 
saluaient les reliques par de grandes décharges de mousqueterie 
(Garcin, loc. cit.). » 

Nous voyons aussi un vestige de la Bravade dans la fête de Saint- 
Eloi de la Cadière, quand, après avoir été bénite à la chapelle du 
saint, la file de bètes, ayant en tète les prieurs de la confrérie, des 
muletiers et charretiers et le capitanage, composé d'un capitaine, 
d'un lieutenant, d'un porte-étendard et de six hallebardiers, s en 
va processionnant vers Téglise principale où se fera la distribution 
du pain bénit. 

A Tarascon, on retrouvait, il n'y a pas bien longtemps, un ves- 
tige de la Bravade dans la cérémonie de la fête de Sainte-Marthe; 
c'est ainsi que la veille de la fête une compagnie de gens armés 
allait faire le guet, c'est-à-dire faisait un véritable simulacre de 
patrouille dans la ville et la banlieue. Puis, le lendemain, pendant 
la procession on voyait cette compagnie figurer près de la Taras- 
que et de sainte Marthe. 

La croyance populaire se figurait que ces hommes d'armes re- 
présentaient là les habitants de Tarascon accourant à la voix de 
Marthe pour tuer le monstre rendu inoffensif par les aspersions 
d'eau bénite. Mais le fait d'aller inspecter les environs avec unt* 
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bande armée la veille de la fête appartient bien évidemment à 
Tépoque où Ton avait à craindre des incursions sarrasines. 

Pendant longtemps la fête patronale de Voix, dans les Basses- 
Alpes, fête qui est précisément celle de sainte Victoire, donnait 
lieu à une cérémonie singulière que voici : Une procession sortait 
de Téglise portant la statue de la sainte, gardée par une troupe 
de gens armés ; tout à coup des hommes couverts de mousse et 
bariolés de diverses façons pour représenter des sauvages, sur- 
venaient, engageaient un combat contre les défenseurs de la 
procession et parvenaient à s'emparer de la statue. Le combat 
avait diverses péripéties, paraissait être très acharné ; et, à un 
moment donné, un redoublement de coups de fusil faisait recon- 
quérir la sainte sur les sauvages, qui, après avoir essayé de con- 
server leur prise, étaient battus, se roulaient par terre avec les 
marques du plus grand désespoir, et enfin incendiaient des cabanes 
en feuillage qu'ils avaient élevées en un certain endroit, et qui re- 
présentaient leur repaire. 

C'était en somme une vraie mascarade qui se faisait à l'occasion 
de cette procession de la fête patronale, et, l'esprit de trivialité se 
mêlant au désir de l'exagération, aboutissait aux résultats les plus 
grotesques, en même temps que les moins pieux. Force horions 
étaient donnés et reçus, nombre de bouteilles de vin étaient 
consommées sans compter que les joues des jolies filles de la loca- 
lité couraient plus d'un danger d'être caressées de force ou de 
bon gré, furtivement ou au grand jour. 

Avec le temps, les exagérations de cette Bravade allèrent en 
diminuant, et dans le milieu de ce siècle on se contentait de faire 
marcher en tête de la procession un groupe d'hommes masqués 
en sauvages, qui mettaient le feu à des cabanes de feuillage quand 
ia procession, arrivée au bout du village, s'en retournait. Ils res- 
taient, eux, sur place, se livrant à des simulacres de douleur et de 
colère pendant que la procession et la statue de la sainte rentraient 
dans l'église. 
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La fête patronale de Barrëme a été jusqii au milieu de ce siècle 
loccasion d'une Bravade qui attirait nombre de curieux, et en effet 
une procession dans laquelle figuraient non seulement toutes les 
congrégations mais encore les curés et vicaires du voisinage, les 
officiers de justice, la municipalilé, etc., etc., portait, escorté par 
une bruyante compagnie de Bravadaires, un superbe Sain t- Jean- 
Baptiste depuis Téglise paroissiale, située au milieu de la ville, 
jusqu'à la chapelle bAtie dans le quartier rural dit le Col-de-Saint- 
Jean. Cette procession revenait ensuite à l'église dans le même 
ordre et avec les mêmes nombreuses décharges de mousqueterie 
pour y entendre la grand'messe. 

Je pourrais citer bien d'autres variantes de la Bravade, mais ce 
serait une longueur inutile, car celles que je viens de fournir 
sont suffisantes pour montrer qu'en somme, si chaque pays a 
ajouté tel ou tel détail à la cérémonie, le fond en est toujours le 
même : C'est l'existence d'une compagnie de gens armés capables 
de combattre un ennemi qui menace la partie inoffensive de la 
population. 



III 



Ce n'est pas seulement à la procession qu'on faisait la Bravade 
jadis. Il n'y a pas bien longtemps encore, par exemple, que dans 
nombre de villages, lorsque l'épousée étrangère devait arriver, le 
capitanage ou bande de bravadaires allait l'attendre aux confins 
de la commune. Au moment ou elle mettait le pied sur le terroir, 
le capitaine ou, dans quelques pays, l'abbé de la jeunesse, tant qu*il 
y eut ce dignitaire, adressait un compliment de bienvenue à la 
mariée et lui offrait un bouquet avec des dragées tandis que de 
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l'aiilre main il lui présentait un bassin. L'époux répondait au com- 
pliment, prenait le bouquet et les dragées, tandis qu'il déposait en 
retour son offrande au bassin. Le cortège se mettait alors en 
marche au son de la musique, escorté par la Bravade, qui 
faisait parler la poudre en raison directe de l'importance de la 
noce. 

Cette petite cérémonie n*était d'ailleurs elle-même que le 
vestige de ce qui se fit dans la plupart des villes de Provence 
pendant une longue série de siècles, alors que l'homme qui épou- 
sait une étrangère devait acquitter un droit déterminé appelé 
le droti de pelotte, au moment où sa femme arrivait dans la 
commune de sa nouvelle résidence. Ce droit de pelotte fut pen- 
dant longtemps le revenu avéré et reconnu par les usages locaux 
de labbaye de la jeunesse dont nous aurons à parler tantôt. 

Dans la grande majorité des pays ou se faisait la bravade 
dans les temps passés, on a pu craindre lorsque les municipalités 
et le curé sont entrés en hostilité l'un contre l'autre, que ladite 
bravade n'en subit un coup mortel. En effet là ou par exemple 
on a interdit la procession, il semblait difficile qu'on pût tirer 
des coup de fusil sur son passage; mais d*un autre côté aussi, 
même pour les plus déterminés adversaires des manifestations 
extérieures du culte, la suppression de la bravade le jour de la 
fête du pays, aurait été un amoindrissement qui lui aurait en- 
levé tout son prestige. Dans ces conjonctures ou s'est alors 
arrêté à un moyen terme suivant les localités. Dans les unes la 
compagnie des tireurs a sauvé la procession qui a continué à se 
faire pour justifier son existence; dans les autres la bravade est 
devenue purement laïque pour me servir du terme consacré et 
au lieu de se passer sur les flancs de la procession elle est de- 
venue une parade constituant la cérémonie toute entière à elle 
seule. De cette manière les coups de fusil ont continué à être tirés 
ça et là même alors que les statues de la Vierge de saint Joseph 
et du saint ou de la sainte en renom dans l'endroit restaient dans 
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leur niche et que le curé, les dévotes et les enfants de chœur ne 
s'en allaient pas, de rue en rue et de reposoir en reposoir, chantant 
des cantiques et brillant de Tencens. 



IV 



Même alors qu'elle est accomplie avec toute la pompe reli- 
gieuse possible, la Bravade qu'on voit faire de nos jours dans un 
certain nombre de localités de la Provence n'est, d'après les dé- 
tails que je viens de donner, qu'une pâle reflet de ce qu'elle 
était il y a un certain nombre d'années et surtout de ce qu'elle 
était dans le courant du dernier siècle. On sent, quand on com- 
pare la cérémonie contemporaine aux descriptions que nous de- 
vons à des auteurs qui écrivaient il y a une centaine d'années, 
que pour elle comme pour mille coutumes elle a subi, à mesure 
que les temps marchaient, des atténuations et des suppressions 
de tels et tels détails qui sont non seulement des signes indis- 
cutables de décadence, mais qui donnent même certainement 
l'assurance d'une prochaine disparition totale. 

C'est donc juste le moment d'en parler si Ton veut encore en 
saisir sur le fait ses principales lignes au temps présent. Bientôt, 
je crois, on n'en pourra parler qu'au temps passé; et si quelque 
pays en conserve le souvenir, ce sera plut(^t à titre de réédition 
des vieilles coutumes, c'est-à-dire pour amuser les étrangers, 
qu'à celui de cérémonie habituelle et pour ainsi dire obligée dans 
les fêtes actuelles du lieu. 

Les étrangers qui voient pour la première fois la Bravade sonl 
très frappés par son aspect militaire et par maints détails de son 
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ordonnance ; ils se demandent naturellement quelle est son ori- 
gine et sa signification. Or, il n*est pas inexact d'affirmer que 
souvent les spectateurs et même les acteurs de la Bravade ne 
peuvent leur répondre d*une manière satisfaisante pour la raison 
qu'un grand nombre de Provençaux de nos jours, que la plupart 
même de ceux qui jouent le rôle le plus actif dans la Bravade, 
ignorent absolument Tidée qui a présidé à sa création. 

Ceux qui aiment à se rendre compte de la raison des choses 
ne tardent pas, en y réfléchissant, & voir dans la Bravade une 
réminiscence du moyen âge, et peut-être môme de Tantiquité 
très reculée. C'est assurément le souvenir des scènes tragiques 
qui se passaient au temps de Tinvasion sarrasine, peut-être celui 
des attaques qu'eurent à subir les Phocéens au début de la fonda- 
tion de Massalie, qui est venu jusqu'à nous, se transmettant d'âge 
en âge, et se modifiant à mesure que la raison d'être primitive 
disparaissait. 

Les choses ont changé tant et si bien aujourd'hui, il est vrai, 
que l'utilité de la manœuvre ne saute plus aux yeux de tout le 
monde du premier abord; et il est arrivé que la Bravade ne 
constitue plus qu'une des mille curiosités locales que l'étranger 
constate et que les acteurs accomplissent inconsciemment, sans 
se rendre compte de leur réelle signification. 

Il y a cependant déjà longues années que la relation de la 
Bravade avec Tinvasion sarrasinc a été indiquée, mais elle est fré- 
quemment oubliée; et c'est si vrai que dans un groupe de gens qui 
cependant aimaient à s'occuper des choses de l'histoire du pays, 
l'opinion de mon savant ami le D' Lambert, quand il dit ou 
plutôt quand il répéta que la Bravade était le vestige des scènes 
de violences survenues dans nos pays pendant la période sarra- 
sine, parut être une nouveauté. 

Voici d'ailleurs ce que disait le D' Lambert : 

« Une remarque curieuse et qui vient à l'appui de l'origine 
que j'assigne aux Bravades, c'çst que cette coutume ne se ren- 
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contre que dans les anciens centres de population qui se trou- 
vaient à portée constante des Sarrasins, et par conséquent ex- 
posées des attaques fréquentes et inopinées. Il est naturel de 
rencontrer cet usage établi dans quelques communes du massif 
des Maures comme Saint-Tropez, par exemple, mais on a quelque 
raison de s'étonner de le trouver survivant encore à 30 ou 
40 lieues de là dans les communes de la vallée de Draguiguan 
qui conduit à l'extrémité Est des Maures, à Sisteron, à Callas, à 
Seillans, à Aups et à Castellane, tandis qu'il est inconnu dans les 
localités relativement plus rapprochées telles que Pignans, Cuers. 
le Puget, Pierrefeu, etc., etc. Cela tient à ce que la vallée de 
Draguignan était la route que suivaient constamment les Sarra> 
sins pour communiquer avec leurs fraixincts des Alpes ou évacuer 
leur butin sur le golfe Sambracitain. Us durent incontestable- 
ment occuper à demeure cette voie pour garder les communica- 
tions ouvertes et de là pour eux une grande facilité pour faire 
leurs expéditions les dimanches et jours de fête sur les villages 
voisins de leurs postes militaires. » 

Nous parlerons plus tard des relations de la Bravade avec les 
premiers temps de Massalie ; occupons-nous pour le moment de 
ses relations avec l'époque sarrasine; or, M. Lambert a absolu- 
ment raison; les preuves s'accumulent pour démontrer qu'en 
effet c'est l'interprétation qu'il faut donner à cette curieuse céré- 
monie de quelques-uns des villages de la Provence; il ne me 
sera pas difficile, je crois, d'entraîner l'opinion sans qu'il reste la 
moindre hésitation dans l'esprit du lecteur. 

Prenons, par exemple, les faits qui appartiennent aux village*^ 
de la Cadière et de Saint Cyr, près Toulon, faits qui ont été si 
bien colligés par Tabbé Magloire Giraud dans un intéressant 
travail inséré dans les Bulletins de la Société des sciences, belles- 
lettres, etc., du Var (1855, 2* semestre, p. 89 et suiv.). 

Or, nous savons, par les registres de la Cadière près Toulon, 
que pendant longtemps cette conimune élisait tous les ans, sous la 
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dénomioalion de capitaine de Saint-Gyr (cappitani de San Séris), 
un agent qui remplissait les fonctions de capitaine de la ville 
pendant toute Tannée et le jour de la fête celles de capitaine du- 
(Ut saint. 

En cette double qualité, dit labbé Magloire Giraud (p. 89 et 
suiv.), ce capitaine n'était pas seulement le directeur officiel 
de la fête et le régulateur des divertissements publics du mo- 
ment; il devait encore surveiller la côte maritime et la dé- 
fendre, en cas d'attaque, à la tète de la troupe que la communauté 
mettait à ses ordres. 

Pour le prouver Tabbé Giraud cite les deux ordonnances que je 
transcris ci-après : 

« Ordenanso fâcho per faire tenir la fiéro de Sans Seris de villo 
H aussi de la tremudassien dau dich san. 

(( Lan mil V cens quarante et nov et lo XXII de abril et 

aussi si fera lou guet de villa et de matin auara la procession à 
bas au dich sans Seris ambe lou guet et si dira la grand messa 
a bas et puis après vendran tous en villa et si lievraran las 

joyos » (Arch. comm. de la Cadière, reg. 2, Libre de lasorde- 

naîisos, etc., etc., fol. 131. — Magl. Giraud, loc. cit., p. 104.) 

« Ordenanso facho en lo luoc de la Cadiera per messenhors 
^indiques et consel et a quo sus la elésion de ung cappitany per 
faire honor a la festo de san Seris et per toto l'anado en antras 
causas nécessaris à faire en la villo. 

« L'an milo Y" et XXXIII et singuen (cinquième) jort del mes 
de jun congregat lo honorable consel del luoc de la Gadiera en la 
maison del subre dich sindique sen. Laurens Bertrand et davant 
mosurlo baile meste Jehan Vian tos ensemble avistas et de ung 
bon acordi an hordenat et fach hordenenso de élégir ung home 
per esta capitany de Sant Seris et per esta capitany de la villo per 
toto l'anado, loqual es sen Jehan Ghaudouin et la villo li dono 
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per ses gages dos (deux) escus d or. » (Archives communales de la 
Cadière, registre n" 1, Libre de las ordenansos del luoc de la Ca- 
diera, fol. 174. — ^ Magl. Giraud, loc. cil,, p. 102.) 

« Ordenama fac/io en lo luoc de la Cadiera sus lo fach de éliyit 
un cappitany per la villa local aura puissanssa de mettre la gent 
per ordre la vigile de sans Seris et las gens que anaran fayre lo 
reyre gach a san Seris corne aussi de mettre la gent per ordre canl 
anaran sautar à la mar contre les ennemis, 

« L'an mil V" XXXVI. et lo quatre del mes de juin cong'regat 
lo honorable conselh del luoc de la Cadiera et en la mayson de 
moss lo sindique sen Jehan Chaudouin présent, sen Rainaud 
Chays luoctenant de Bayle, tos ensembles avistas et de ung bon 
acord au prdenat et fach ordenanso entre elos sus lo fach de éligir 
ung cappitany per mètre la gent per ordre cant anaran lo jort de 
sans Séris fayre lo reyre gach et 'aussi cant ly aura novellosque 
los ennemis nos vendran assailhir Ion de la marino et en lo 
terrador del dich luoc, an ordenat et fach ordenanso entre élos 
cales a ellegit per cappitany so es mestre Gaspar Chapus per 
ung an, et que la villo li donc favor et ajuda et que li fidant 
d'eslrena per sa peno del dich cappitany so es a la défension delà 
villo et que la villo mande ung home a ses despens a moss lo gro 
Claudo (Claude de Savoie), senescal del pays de Provensa per so 
que li a cals personnages menescrents que non %'olon obédir ni 
stat en obeissenssa del dich cappitany que non aco vras leltras 
rigorosas per lo dich cappitany puesque en vigor de las dichas 
lettras commandât la gent et en fayre justissia à son playsir. •• 
(Archives communales de la Cadière, registre n* 1, Libre de h< 
ordenansos del luoc de la Cadiera, fol. 137. — M. G., p. 103). 

11 ne saurait, on le voit, subsister le moindre doute : le capitany 
de San-Seris devait faire la veille de la fête patronale lo reyrr 
gaelij et aussi, quand il y avait nouvelle que les ennemis devaient 
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il avait clm» it 

Que sisnifie le mit ' w m 't f/«r;i .* A^ir? «■ ?w^ snAût anière^ 
ancien dass la Aune jev^tmaù^z c^«iA liasi ^V« A : nwir 
jrrffiM/ /MTo, P^'*' pii^ I ^ I arâère-r i taJ pfnf^ 4e sortie ^ne^ 
comme le rpfifitf FiHif" ânai. je «^nr «^wr.i tî'tmjp I 



La qnestioa Me paraH àiar Aiia i lÏK ' mLM j 



on peut coaâdcrer f TTjJJmtîiB Jli— ii de la RnTadk^ 
TexpressioB àe la rêailê : c'est «a «Mrvesir jtioaatift de Tèpo- 
que des invaâoss sarriiâii i x«*f4ê daas les pofMlatNKS. Et rwiie 
la coatmiie a sarréev aax ^finrnfifceT qv favûest £ût nallrr: <m a 
oublié soD eûlê piailif pcv ae »e «ovresir que de sa attse es 
scène. La réafilê a dsparv soas laBêsone. 



Qoaod OD prononce le mam des Sarrasiats en Prorence* on évo- 
que ane époqne si ûoportanl» de lliîsloire du pays, qne celui qui 
aime à s^oceaper des choses dn passé a son esprit assailli par 
mille souvenirs, mille détails, mille pensées qui le captivent. 

C'est qu'en effet celui qm visite la contrée en historien, en 
archéologue et même en simple touriste, rencontre à chaque 
pas un vestige matériel et un souvenir historique ou légendaire 
qui mettent en relief le passage des Sarrasins dans le pays. Toute 
hauteur fortifiée dans le stvle du moven tee, toute habitation féo- 
dale minée, toute église, toute chapelle dont les voûtes ont été 
éventrées par le temps, tout monastère aband<Miné dont le cloître 
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est envahi i^av les roumias, ont subi, au dire des traditions locales, 
les injures des Sarrasins. A croire ces traditions, les Sarrasins 
auraient dévasté ce pays comme un ouragan de fer et de feu, 
semant partout la terreur, la misère et la mort. 

Dans mon étude sur les origines de la race provençale, je me 
suis étendu longuement sur les divers éléments ethnographiques 
qui constituèrent ceux qu'on a appelés les Sarrasins; je n'y revien- 
drai pas, renvoyant le lecteur à ce que j*ai dit dans le livre pré- 
cité. Je ne m'occuperai ici, et encore très sommairement, que des 
événements qui constituent cette période dite sarrasine de la 
Provence. 

C'est en 736 après Jésus-Christ que les Sarrasins apparurent 
pour la première fois dans notre pays de Provence; ils étaient 
déjà maîtres de l'Espagne et du Languedoc et il était naturel qulls 
cherchassent à envahir le pays placé sur la rive gauche du Rhôoe 
comme ils avaient envahi celui de la rive droite. Dans ce moment 
la Provence semblait, aux yeux de quelques-uns de ses habitants, 
avoir plus à redouter de la part des chrétiens du Nord et de TEst, 
que des Mahométans du Sud-Ouest, et Mauronte, qui était patrice 
de la région, appela ces mahométans dans le pays; ce qui depuis 
onze siècles a chargé son nom d'une infamie qui n'est pas près 
d'être lavée. 

C'est ainsi, par exemple, que Papon ne craint pas de dire : « Ce 
lâche gouverneur, qui avait des intelligences secrètes avec les 
Sarrasins déjà maîtres do la Septimanie, profita du temps où 
Charles Martel faisait la guerre en Saxe pour leur livrer, de con- 
cert avec ses complices, les villes d'Arles et d'Avignon et le reste 
de la Provence. » 

Est-il bien juste d'être aussi sévère contre Mauronte? Je crois, 
comme mon savant ami le D' Lambert (Essai sur le régime nniiti- 
cipal «n Provence, p. 86), qu'en se plaçant à un point de vue 
moins passionné que celui dans lequel sont restés cantonnés les 
annalistes austrasiens et les écrivains religieux, on ne trouve 
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pas Mauronte aussi coupable que ce que Papoii a voulu le 
montrer. 

En effet, en ces temps de violence et d'ambition étroite, chacun 
cherchait à accroître, ou au moins à conserver sa suprématie, 
sans se laisser arrêter beaucoup par les considérations de droit 
de justice. 

Quoi qu'il en soit, d'aprè»ce que disent certains historiens, Papon 
entre autres, « les Sarrasins passèrent sur la Provence comme un 
ouragan de fer et de feu, avides de pillage, altérés de sang, 
ennemis jurés de la religion et de ses ministres, ils mettaient le 
feu aux églises, détruisaient les monastères, violaient les vierges 
consacrées à Dieu, massacraient les moines, pillaient les villes, 
maltraitaient les hommes, déshonoraient le sexe et laissaient par- 
tout des marques de leur brutalité. » 

Si nous en croyons maintes chroniques il parait que pendant 
quatre ans le pays fut saccagé de fond en comble. Quelques 
auteurs semblent même dire qu'il lut réduit à Tétat de désert, 
chose qui, pour ma part, semble quelque peu exagérée, car dans 
ces temps de violence, les Sarrasins ne faisaient pas plus de mal 
quand ils ravageaient une contrée que les Francs, les Huns, les 
Goths, etc. Et la Provence subit tant d'invasions du quatrième au 
neuvif^me siècle que, ou bien elle était déserte avant l'arrivée 
des Sarrasins, ou bien elle n'était guère plus dévastée à leur dé- 
part qu'avant. 

Charles Martel, qui avait une fois déjà écrasé les Sarrasins à 
Poitiers en 732 et qui était allé guerroyer dans le Nord revint dans 
le Midi en 738, et pacifia dans le sang et le feu toute la contrée 
jusqu au delà de Toulon. Il faut ajouter qu'il pesa aussi durement 
sur les Provençaux que sur les Maures, chose qui porte à penser 
que Maures et Provençaux n'étaient probablement pas aussi mal 
ensemble que veulent bien le dire les écrivains religieux ou 
Francs. Quoi qu'il en soit, la prépondérance sarrasine disparut 
de nos contrées à ce moment; si on en croit plusieurs histo- 
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riens, il serait peut être plus exact de dire qu'elle diminua seu- 
lement. 

Les choses de notre malheureux pays ne marchèrent guère 
mieux après cette première expulsion et d'ailleurs on ne tarda pas 
à voir de nouveau les Maures convoiter la Provence, car, en 838, 
ils saccagèrent Marseille. En 850 ils pillaient Arles, en 869 ils 
dévastaient la Camargue et, comme le raconte très bien Papon, 
II y folio 85 : « on aurait dit qu'ils ne mettaient entre leurs courses 
sur les mêmes terres qu'autant d'intervalle qu'il en fallait pour 
laisser réparer aux habitants leurs premières pertes afin de trouver 
un plus riche butin. » 

En 890, ces Sarrasins s'établirent fortement dans les montagnes 
des Maures, aux environs de Saint-Tropez, La légende raconte 
qu'une barque poussée par la tempête vint faire naufrage dans le 
golfe de Grimaud et que pour défendre leur vie contre les habi- 
tants de la contrée, les matelots sarrasins se fortifièrent dans le 
point qui porte aujourd'hui le nom de la Garde-Freinet. Mais il ne 
faut pas croire un mot de cette légende, car, depuis 838, on peut 
suivre leurs progrès sur les côtes de la Méditerrannée. Marseille. 
Gênes, Naples, Rome, la Sicile, etc., etc., subissaient leurs atta- 
ques, et leur puissance allait en croissant de jour en jour, d'autant 
qu'à chaque instant ils étaient appelés par tel tyranneau local qui 
voulait s'affranchir ou se venger d'un voisin. Ajoutons que ces 
Sarrasins étaient si peu redoutés par les populations en maints 
endroits, que dans nombre de villes du littoral on les vit s*établir 
paisiblement et se marier avec les filles provençales. 

Quoi qu'il en soit, une fois établis au Fraixinet, ils dominèrent le 
littoral de la Provence en y établissant un cordon de forts, de tours 
d'observation, de postes à. signaux, et ils furent, en réalité, les 
maîtres du bas pays, si nous en exceptons quelques villes placées 
cà et là comme des enclaves hostiles à leur domination. 

Hugues de Lombardie entreprit en 942 de les combattre, ol, 
avec l'aide d'une escadre grecque fournie par les empereurs 
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d'Orient, il parvint à les vaincre. Seulement, au lieu de les jeter 
à la mer comme il le pouvait, il les poussa vers les Âlpes, et traita 
avec eux, afii^ qu'ils restassent clans le haut du pays de Provence, 
espérant qu'ils empêcheraient ainsi Berenger, comte d'Ivrée, de 
passer les Alpes de nouveau. Cela ne fit en somme que déplacer 
le champ des déprédations sarrasines et mit la haute Provence en 
butte aux incursions que la basse contrée avait eu à subir pendant 
plus de deux cents ans. v^ 

Ce n'est qu'en 972 que l'injure subie par saint iMayeul, abbé 
de Cluny, qui faillit être tué par eux, fut l'excuse de l'entrée 
en campague de Guillaume P', comte de Provence, et fut le si- 
gnal de leur expulsion. Battus en vingt rencontres différentes ils 
finirent par être obligés de quitter définitivement le pays. 

Mais, pour être complet, il faut ajouter que la Provence ne fut 
pas délivrée pour toujours de leurs agressions, car, pendant dix 
siècles, et jusqu'en 1830 même, on voyait à chaque instant une 
barque mahométane guetter les habitants du littoral comme un 
oiseau de proie guette un passereau. Je dis une barque quand 
ce n'était pas une flotte tout entière qui venait au grand jour 
exercer ses déprédations. 

Il y aurait plusieurs gros volumes à écrire si Ton voulait relater 
avec quelques détails les divers drames sanglants qui se dérou- 
lèrent entre les Sarrasins et les Provençaux pendant les dix 
siècles qui séparent leur première apparition dans le pays de 
a conquête d'Alger. Aussi je n'entreprendrai pas d'en fiiire ici 
même Ténumération sommaire; quelques exemples pris au hasard 
ça et là suffiront pour fixer les idées. 

La tradition raconte qu'en Tan 869 l'évèque d'Arles était dans 
son château au bord de la mer, dans l'Ile de la Camargue, en vil- 
légiature, quand les Sarrasins fondirent sur son habitation, et le 
firent prisonnier. La population d'Arles, désirant le délivrer, par- 
lementa; elle consentit même à payer pour sa rançon 150 livres 
pesant d'argent, autant de casaques, d'épées et d'esclaves. Mais 

7 
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les Sarrasins, après avoir accepté le marché et reçu le tribut, ne 
lui rendirent que le cadavre de Tévèque. Pour cela, après avoir 
occis le saint homme, ils le parèrent de ses plus beaux oroements 
sacerdotaux, le placèrent dans une embarcation sous un dais, 
puis vinrent faire la cérémonie de la restitution absolument comme 
si Tévèque était encore en vie. 

Il avait été convenu que les hommes armés des deux partis 
resteraient à grande distance d'un point neutre déterminé où 
une députation de Sarrasins rendrait Tévèque prisonnier à une 
députation d'Arlésiens venus là sans armes. Les mécréants arri- 
vèrent au rendez-vous avec toutes les marques d'un grand res- 
pect pour le prélat et firent semblant de se retirer par discrétion à 
quelques centaines de pas, comme pour ne pas troubler la joie de son 
retour, tandis qu'en réalité ils décampaient vivement. Les malheu- 
reux habitants d'Arles qui accouraient pleins d'allégresse eurent la 
mortification de voir qu'ils avaient été absolument joués une fois de 
plus par ces sacripants de Sarrasins. 

C'est à cette époque aussi que se rattache le drame des reli- 
gieuses de Marseille qui. au nombre de quarante, ayant sainte Eu- 
sébie pour supérieure, se coupèrent le nez et se déchirèrent le 
visage et les seins, espérant échapper ainsi aux insultes des Sar- 
rasins. Ce sacrifice ne leur épargna pas la honte de la souillure, 
et ne leur sauva pas non plus la vie. 

Le pillage du monastère de Lérins et le martyre de saint Por- 
caire sont restés légendaires. En outre, en 1109, le jour de la 
Pentecôte, les Sarrasins, profitant de ce que tous les pères du 
couvent de Saint-Honorat étaient réunis dans leur église à chanter 
les offices au lieu de veiller sur les terrasses, escaladèrent le cou- 
vent et le mirent à feu et à sang. 

En 1475, les prêtres de Fréjus qui avaient été excommuniés 
par le pape pour avoir pris parti pour le Roi René dans une dis- 
cussion qu'il avait eue avec le Saint-Siège, ne pouvaient pas célé- 
brer les offices ; aussi la population s'en alla entendre la messe des 
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Rameaux dans diverses paroisses voisines. Or les Sarrasins profi- 
tèrent de ce que la ville était dégarnie de ses défenseurs pour la 
piller et l'incendier. 

En 1519, le seigneur de SoUiès fit construire un château fort à 
Porquerolles pour garantir la côte voisine des incursions des Sar- 
rasins, et ce qui montre combien la chose était nécessaire, c'est 
que pendant qu'on le bâtissait une barque de maçons et de carriers 
fut capturée par les Maures. 

En 1610, une barque de Sarrasins vient piller une bastide du 
territoire de Saint-Nazaire près Toulon et y tua les sept enfants 
Layet, ce qui fit élever sur l'emplacement de cette habitation la 
chapelle à Notre-Dame d'espaîsme, d'épouvante, qu'on voit encore 
aujourd'hui dans le pays. 

C'est par cent et par mille qu'on pourrait raconter ces sinistres 
exploits des Sarrasins en Provence. D'ailleurs je renvoie le lec- 
teur au travail si intéressant du D. Lambert sur Tœuvre des 
PP. de la Merci en Provence; il y trouvera nombre de détails qui 
lui montrent combien nos côtes eurent longtemps à souffrir des 
invasions des Barbaresques ; et par conséquent combien il fut 
pendant longtemps nécessaire de veiller les armes à la main 
toutes les fois qu'on s'adonnait à la joie ou au travail, à portée de 
leur champ d'action* 

Nous avons dit précédemment que nous aurions ultérieurement à 
parler des relations de la Bravade avec les événements qui s'ac- 
complirent dans les premiers temps de la fondation de Massalie ; 
le moment est venu de nous occuper de ce détail. 

Or, pour ne pas donner à notre étude actuelle uûe trop grande 
longueur, je n'entrerai pas dans de longues explications au sujet 
de la fondation de Mas^alié, dont il faut avoir leis particularités 
présentes à la inémoire en ce moment, et je renvoie le lecteur au 
troisiènle chapiti*ë de mon livre sur la race Provençale (Paris^ 
0. Doin. lS83, p. 165 et suiv.). Il y verra la légende de Protis 
fet Gyptis, ainsi que la tentative de Gomad qui voulait égorgei* 
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les Phocéens pendant qu*ils célébreraient la fête de Flore, ten* 
tative qui fut déjouée par Tamour d'une jeune fille celto- 
lygienne, qui préféra sauver son fiancé de la mort que de voir 
ses frères remporter la victoire. 

Le lecteur verra dans ce chapitre précité comment les Massa- 
liotes procédèrent pour déjouer la tentative de Coman, et le 
résultat de leur expédition. Mais ce que nous devons ajouter ici, 
c'est que l'impression d'effroi ressentie àMassalie par le danger 
couru fut assez grande pour que désormais des habitants prissent 
certaines mesures spéciales lors de la célébration de leurs fêtes. 

Justin nous apprend en effet (liv. XLIII, ch. m), que lorsqa*une 
cérémonie religieuse importante devait avoir lieu à Massalie de- 
puis la tentative de Coman on avait la précaution de surveiller 
tous les étrangers avec grande attention. En temps ordinaire on 
empêchait rigoureusement les habitants du dehors d'entrer en 
ville avec des armes ; mais ce jour-là les étrangers étaient expulsés, 
les portes de la ville étaient fermées et un certain nombre de 
citoyens étaient commandés de service pour veiller en armes sur 
les remparts, prêts à repousser toute aggression contre la cité. 

Les solennités religieuses des Massaliotes consistaient non seule- 
ment en grandes cérémonies effectuées par le clergé dans les 
temples, mais, surtout en longues processions auxquelles les pro- 
cessions de l'Eglise catholique actuelle ressemblent d'une manière 
frappante ; car il y avait exactement la même exhibition de statues 
des divinités supérieures, moyennes et secondaires, la même af- 
fluence d'hommes, des femmes et d'enfants marchant sous la di- 
rection du clergé et chantant des cantiques religieux. 

Or dans les premiers temps, les abords de la ville étaient si pea 
sûrs qu'il fallait, aux jours de fête, fermer au préalable, comoie je 
viens de le dire, les portes, et mettre des soldats sur les remparts 
avant de se livrer aux réjouissances publiques ou aux cérémonies 
religieuses. Puis peu à peu la sécurité fut relativement plus 
grande et on s'aventura enfin même jusqu'à aller processioanel- 
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lejnent dans les lieux saints de banlieue, dans ce qui représen- 
tâmes chapelles oratoires, ou ermitages de nos jours. Seulement 
les Massaliotes connaissaient trop bien les habitudes et les allures 
des Celto-Lygiens de leur voisinage pour s'exposer témérairement 
sans défense à de mauvaises rencontres, et ils eurent soin de 
faire accompagner leurs processions à l'extérieur par des hommes 
armés chargés de les protéger manu militari^ si besoin était. 

S'il en était ainsi à Marseille, c'est-à-dire dans le point central 
(le 1 occupation phocéenne, on comprend sans peine combien a 
fortiori la force armée était nécessaire pour protéger les proces- 
sions et autres fêtes religieuses dans les divers postes militaires 
ou commerciaux que les Massaliotes établirent en Celto-Lygie. 
De sorte que quand, de nos jours, on voit un appareil guerrier se 
mêler aux pompes du culte dans certains endroits de la Provence, 
on peut le dire avec certitude que ce n'est que la continuation 
(le ce qui s'y faisait il y a vingt ou vingt-cinq siècles. 

Nous ne savons pas si, lorsque la contrée fut pacifiée parla puis- 
sance romaine, Tappareil militaire qui faisait partie intégrante des 
processions religieuses se conserva à l'état de parade analogue 
à celle qui se fait de nos jours, et si les Provençaux du temps 
de TEmpire romain virent quelque chose de semblable à notre 
Bravade actuelle. Mais, si l'on joua ainsi aux militaires sur les flancs 
de la procession pendant la période de la grandeur romaine, il 
fallut, hélas! bientôt songer à protéger réellement l'exercice du 
culte lorsque les Sarrasins envahirent le pays. 
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Quoi qu'il en soit, c'est, ainsi que nous venons de rétablir, pour 
le garantir des agressions des sauvages celto-lygiens que les Mas- 
saliotes eurent l'idée de faire accompagner leurs processions re- 
ligieuses par des hommes armés dans une antiquité très reculée 
déjà. C'est pour se garantir de celles des Barbares sarrasins qu'au 
commencement du moyen âge chaque localité menacée de Pro- 
vence organisa jadis une troupe armée destinée à défendre le 
pays. Et c'est le vestige de cette dernière, sinon de cette pre- 
mière force, qui est venu jusqu'à nous sous la forme de la Bra- 
vade y qui, elle-même, n'est depuis bien des siècles que l'ombre 
à peine de ce qu'elle fut tout d'abord. 

Nous ne chercherons pas à nous représenter comment les cho- 
ses se passaient au temps des Massaliotes et pendant la domina- 
tion romaine ; cette force armée qui accompagnait les cérémonies 
religieuses au dehors des temples constituait un trop faible détail 
pour arriver jusqu'à nous. 

Quant à ce qui touche la seconde époque de ce déploiement de 
force militaire dans les processions, nous avons si peu de docu- 
ments écrits touchant les faits qui se rattachent à l'époque sarra- 
sine, que Ton ne peut guère trouver d'indications précises sur 
cette organisation de la troupe qui, dans chaque village, était 
chargée de repousser au besoin les attaques ennemies. Les docu- 
ments que nous possédons à ce sujet ne proviennent, même quel- 
que reculée que soit la date, que du xvi" siècle, c'est-à-dire, 
d'une époque où, depuis cinq cents ans, la création précitée a^-ait 
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perdu de son actualité et de sa raison d'être dans une infinité 
d'eodroits. 

Cette raison fait que l'organisation dont nous parlons avait 
déjà subi alors de profondes modifications qui avaient obscurci 
la forme primitive à mesure qu'elle avait passé de l'état militant 
réel à celui de pur et simple apparat. Néanmoins, on peut par la 
pensée se représenter ce qu'elle fut d'abord. L'institution étant 
fort simple au fond, la logique permet de croire que l'induction 
ne diffère pas beaucoup de ce que fut la réalité. 

Voici donc, tant d'après maints documents au premier rang 
desquels je me plais à placer un curieux travail de G. Arnaud 
[Recherches sur l'abbaye de la jeunesse à Forcalquier, Marseille, 
1838), que d'après le raisonnement, comment on peut se représenter 
la manière dont fut organisée cette force qui plus tard donna nais- 
sance à la curieuse institution de l'abbaye de la jeunesse, et qui, 
enfin, se trouve actuellement en voie de disparition définitive sous 
la forme de la Bravade. 

Dans les communes qui avaient à craindre les incursions sar- 
rasines il fallut un jour que les habitants songeassent sérieu- 
sement à organiser une force défensive pour ne pas être une 
proie constamment mise à contribution, et alors il était naturel 
qu on group&t les hommes les plus vigoureux et les mieux décidés 
des habitants sous les ordres d'un chef supérieur et de plus ou 
moins de chefs subalternes. Cela fut fait plus ou moins vite et 
après plus ou moins de tâtonnements. 

Les errements habituels de nos ancêtres furent naturellement 
suivis pour cette création. Or, comme dans chaque commune on 
avait l'habitude d'élire les dignitaires de toutes les catégories au 
scrutin plus ou moins général, et pour une période annuelle très 
généralement; on choisit donc le chef de la bande de cette manière, 
c'est-à-dire au scrutin de tous ceux qui faisaient partie de la 
troupe armée; et ses fonctions duraient, nous le savons, une année 
seulement. (Voir la note 1, p. 115.) 
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Au chef supérieur on adjoignit un lieutenant au moins, quel- 
quefois deux lorsque la compagnie était nombreuse; il est proba- 
ble que parmi les subalternes il y eut aussi un certaiu nombre de 
sous-chefs de groupes désignés soit par le sort, soit par le choix 
des chefs. 

On sait combien les Provençaux ont eu de tous les temps une 
tendance marquée à la religiosité; d'autre part, on sait aussi com- 
bien l'organisation du clergé était puissante et combien le culte 
prenait une grande place en Provence à l'époque qui nous occupe, 
de sorte qu'on comprend sans peine certains détails d'organisation 
de ces compagnies dont nous retrouvons maintes traces. C*est 
ainsi, par exemple, qu*elles furent constituées ou réorganisées 
d'une manière analogue aux diverses confréries qui se créaient çà 
et là sous le nom de pénitents. C'est cette raison qui fit que parmi 
les dignitaires du groupe figurèrent un ou plusieurs prieurs; et, 
enfin, que la compagnie tout entière se plaça sous l'invocation d* un 
saint du paradis. Sainte Barbe, patronne des militaires, était na- 
turellement désignée. 

En outre on sait combien, de tous les temps, les Provençaux, 
ont aimé l'apparat, le bruit et la mise en scène, aussi pressent-oa 
que chaque compagnie ne tarda pas à être munie d'une bannière, 
ce qui créa la dignité de porte-enseigne. Les musiciens, fifres, 
tambourins, trompettes, tambours, etc., etc., ne firent pas défaut 
non plus. 

Voilà donc comment on peut se représenter l'organisation pri- 
mitive de ces compagnies armées; c'était l'élite des hommes les 
plus énergiques et les plus vigoureux du pays qui, sous les ordres 
de chefs élus par elle, avait mission, au jour du danger, de dé- 
fendre les inoffensifs de la localité contre les agressions sarrasines. 

Pareil service devait tout naturellement mériter certains privi- 
lèges, et, à cette époque comme de nos jours, chacun songeant à 
son petit intérêt personnel, les pensées de bénéfice matériel ou de 
satisfaction d'amour-propre se chargèrent peu à peu de créer des 
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coutumes qai allèrent en prenant de plus en plus corps et force 
d autorité avec le temps. 

C'est ainsi, par exemple, que celui qui avait été dignitaire^ ca- 
pitaine, lieutenant, prieur, etc., avait la faveur enviée de por- 
ter tel saint, telles reliques à la procession ; que les membres 
de la compagnie avaient telle place réservée dans les cérémonies 
religieuses ou communales. Mais à côté de ces distinctions pure- 
ment honorifiques il y avait quelque chose de plus lucratif, et 
nous savons que le capitaine, le lieutenant, etc., en fonctions 
avaient droit de percevoir telle ou telle contribution, à recevoir 
telle ou telle gratification, etc. La chose se comprend si bien qu^il 
n'est pas nécessaire d'insister plus longtemps là-dessus. 

Ces bénéfices pécuniaires étaient même assez recherchés et nous 
trouvons dans les Archives communales de beaucoup de pays la 
trace de plus d'une discussion entre la municipalité qui voulait 
économiser son argent ou garder les sources de revenus et la 
compagnie dont nous nous occupons, qui voulait augmenter ses 
privilèges. 



VIII 



Occupons-nous maintenant d'un autre détail, peut-être aussi 
cher aux anciens Provençaux que celui de la bourse^ je veux parler 
de la question de gloriole, d'amour-propre, de désir de parader, 
qui est si inhérent à la race, qu'on ne saurait manquer de le re- 
trouver partout quand on s'occupe des institutions du pays. 

Or, dans cet ordre d'idées, nous dirons que, même au temps où 
les Sarrasins menaçaient nos contrées, chaque jour n'amenait pas 
son combat et maintes fois les fêtes se passaient assez paisible- 
ment pour qu'on pût être tout entier à la joie. De petites manifes 
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talions deTorgueilou de Tainour-propre pouvaient donc se donner 
un libre cours; aussi arriva-t-il que, tout en restant sur ses gardes 
pour combattre, au besoin, la compagnie dut de très bonne heure 
mettre un certain apparat dans les prises d'armes à l'occasion des 
cérémonies publiques. 

Cet apparat avait en somme son utilité, car, donnant du relief aux 
membres de la compagnie et flattant très agréablement Tamour- 
propre de ses dignitaires, il en assurait le recrutement, c'est-à-dire 
la perpétuation de l'institution. Nos ancêtres firent en cela ce que 
la nature fait pour entretenir les fonctions biologiques de chaque 
organisme vivant, ils chargèrent le désir^ le plaisir, la satisfac- 
tion, etc., d'en garantir l'exercice. 

Les individus forts, vigoureux, assez amis du plaisir pour se 
complaire, dan$ certaines occurrences de bombances; assez 
gonflés d'amour-propre pour aimer à parader devant les fem- 
mes; assez irréfléchis pour se jeter au milieu du danger et des 
aventures belliqueuses, le cas échéant, sont surtout les jeunes 
gens, et surtout ceux qui débutent dans la vie, c'est-à-dire qui 
ne sont pas encore établis, pour nous servir du terme traditionnel. 
Aussi arriva-t-il bientôt que ces compagnies armées furent sartoot 
composées déjeunes hommes non encore mariés. 

On vit alors poindre, et cela dès le début de l'organisation^ très 
probablement, les linéaments de composition et de recrutement 
qui devaient arriver à constituer ce qu'on a appelé plus tard TAb- 
baye de la jeunesse. Et d'ailleurs les événements allaient con- 
courir, disons-le sans plus tarder, à favoriser cette évolution de 
l'organisation primitive. 

En effet, dès le dixième siècle, les Sarrasins furent chassés 
définitivement du haut pays et les agressions que les localitéf 
de cette région eurent désormais à subir furent pendant une 
assez longue série de siècles assez rares pour que les compa^ies 
locales de gens armés n'eussent pas souvent l'occasion de rece- 
voir des horions ou d'en donner, en protégeant la partie inoffen 



LA BRAVADE 107 

sWe de la population pendant les fêtes publiques ou les cérémo- 
nies religieuses. 

Si la population provençale avait été tranquille, ennemie du 
bruit y du tapage , modeste et préférant le repos aux turbulentes 
exhibitions de l'amour-propre de chacun, Tinstitution serait tombée 
alors dans l'oubli, là où elle n*était plus nécessaire, et peu d'an- 
nées après la disparition des bandes sarrasines dans la haute Pro- 
vence il n'eût plus été question d'elle. Mais on sait bien que, 
tout au contraire, les Provençaux ont une invincible propension 
à tout ce qui constitue l'apparat et la mise en scène, de sorte 
que, loin d'être une cause d'amoindrissement de l'institution, l'état 
de paix relative ne fit que favoriser le développement de sa par- 
tie cérémoniale dans les endroits où il y avait moins d'occasion 
de donner et de recevoir de vrais coups. 

C'est alors sans doute que la confrérie des compagnons d'armes 
suivit la pente qui la menait vers la constitution de l'Abbaye de la 
jeunesse. Peu à peu l'élément célibataire y prit le dessus, y de- 
vint exclusif, fut la condition sine qiia non de l'admission et de 
la conservation des individus dans les cadres. Et c'est ainsi que 
cette Abbaye de la jeunesse se trouva établie. 

Son rôle principal consistait alors à faire parade devant les 
corps saints de la procession et à rehausser l'éclat des cérémo- 
nies religieuses par une mise en scène militaire. Il en résulta 
que le chef, qui avait le nom d'abbé de la jeunesse, fut le plus 
en vue parmi les jeunes gens de la localité. 

On peut dire d'un mot qu'en même temps que les démonstra- 
tions militaires devenaient plus platoniques leur mise en scène 
fat plus théâtrale. 

Avec une belle bannière il fallait avoir des uniformes brillants, 
des instruments de musique variés ; aussi bientôt de conséquence 
en conséquence on arriva à rencontrer dans certaines Abbayes de 
la jeunesse, celles d'Aix, de Forcalquier, de Manosque, etc., jus- 
qu'à des groupes de danseurs et de chanteurs, qui, à un moment 



108 LA BRAVADE 

donné, pendant que la procession était arrêtée, exécutaient des 
danses. On aboutit ainsi à faire de la procession un étrange spec- 
tacle demi-mondain, demi-pieux, dans lequel des exercices cho- 
régraphiques alternaient avec des bénédictions, les romances 
avec les chants religieux, la prière avec la bataille ou au moins 
son simulacre. 

On comprend facilement que, répondant si bien à la fibre sensible 
de tous, cette Abbaye de la jeunesse prit bientôt une importance 
grande dans le pays. Aussi chaque localité ne tarda pas à avoir la 
sienne. 

Dans les moindres villages elle était composée par quelques 
jeunes gens dont le chef prenait le nom de priou, prieur. Dans les 
localités un peu plus grandes, il y avait des priou et un abbé. 

Dans les villages assez peuplés ou dans les villes il y eut un lieu- 
tenant; de même, que, partout, la bannière n'était pas la moindre 
des exhibitions de TAbbaye de la jeunesse. Alors, comme plus 
tard, cette question était une des préoccupations capitales de toute 
agrégation d'individus, car, que cette agrégation s'appelle confré- 
rie, chambrée, société, cercle, etc., qu'elle ait pour but la prière. 
la musique, le chant, la danse, le jeu ou le combat, la bannière 
y a une place capitale. 

La position d'abbé de la jeunesse prenant ce relief, les jeunes 
gens d'une localité eurent bientôt pour ambition de la conquérir, 
quand ils pouvaient y prétendre. D'autant que, même après Tan- 
née expirée, l'abbé ancien, comme on l'appelait, avait, ainsi que 
je l'ai dit déjà, certains privilèges, celui par exemple de porter 
des corps saints à la procession, prérogative qui, à défaut d autres, 
était encore un aliment assez agréable à l'amour-propre des inté- 
ressés; aussi, dans tous les pays, les jeunes gens de famille bri- 
guaient les fonctions de dignitaire de l'abbaye comme jadis des am- 
bitieux briguaient à Rome la préture et le consulat. 

L'élection étant le moyen d'arriver, les candidats à TAbliay 
avaient besoin de chauffer la sympathie des électeurs, et alors 
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c'étaient des réjouissances, des banquets, des fêtes, de la pou- 
dre, des armes, etc., qui étaient offerts à la compagnie. Les 
jeunes ambitieux viveurs de Tépoque trouvèrent là un moyen de 
dépenser à pleines mains largent du papa ou des grands-parents. 
On comprend que les riches seuls pouvaient prétendre à ces fonc- 
tions qui les mettaient en relief. 

Or, chaque abbé voulant faire plus et mieux que son prédéces- 
seur, les dépenses occasionnées par la position devinrent de plus 
en plus grandes. Et alors comme la situation était ruineuse on 
trouva d'un commun accord le biais des privilèges attribués à la 
position. La chose se fit d'autant plus facilement que la commu-. 
nauté, qui était de son côté intéressée à la conservation de cette 
Abbaye parce qu'elle charmait les yeux de tous et qu*elle chatouil- 
lait agréablement la fibre sensible de mille petits ou grands 
orgueilleux, se prêta très généralement partout d'assez bonne 
grâce à la concession de ces impôts plus ou moins indirects qui 
étaient la monnaie courante des budgets dans notre pays pendant 
le moyen âge. 



IX 



Le lecteur se fait une idée bien arrêtée, j'espère, de cette Abbaye 
de la jeunesse d'après ce que je viens de dire, et il me permettra 
d'ajouter quelques détails qui constituent une digression, il est 
vrai, mais qui cependant ont néanmoins une utilité dans la ques- 
tion, car ils nous feront comprendre certaines particularités qui, 
sans cela, ne seraient pas facilement expliquées : je veux parler de 
ces étranges fonctions dont nous avons tous entendu parler sous 
le nom de Roi de la basoche et de Prince d'amour, fonctions dont 
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il est fait si souvent mention à côté de TAbbé de la jeunesse dans 
rhistoire des cérémonies publiques de certaines localités de la 

Provence. 

L'abbé de la jeunesse, tel que nous lavons dépeint, était un di- 
gnitaire assez en relief dans le pays pour que la situation fût 
quelque peu enviée par les jeunes gens de toutes les catégories. 
Or, il arriva un jour que les étudiants en droit d'Aix, les baso- 
chiens, comme on les appelait alors, charmés par la vue du bon 
eflfçt que produisait cette abbaye sur Tesprit du public^ eurent le 
désir de partager ses succès et firent une compagnie analogue, à 
leur usage. 

Ils auraient pu, dira-t-on, entrer tout simplement dans la con- 
frérie primitive et chercher à y arriver au premier rang en cou- 
rant, comme chacun, les chances deTélection. Mais, on sait qu'en 
ces temps reculés les classes de la société étaient assez tranchées 
pour que pareille chose présentât plus d'une difficulté. Il était 
assurément beaucoup plus simple de constituer une société ana- 
logue à TAbbaye de la jeunesse» mais distincte délie, panni les 
étudiants en droit; et la formule du Roi de la basoche fut trou- 
vée, la chose se comprend très facilement. Et, voilà pourquoi, ce 
nouveau dignitaire apparut. Dans d'autres localités où Télément 
de la jeunesse de robe était moins important, à Forcalquier« par 
exemple, le chef de la corporation de la Basoche n'osa prendre 
que le titre de sénéchal, ce qui était encore assez beau, on en 
conviendra, pour flatter plus d'un amour-propre local. 

La création d'une association spéciale pour les basochi^ns de- 
vait avoir pour complément celle d'une compagnie de jeunes gens 
de la noblesse dans les villes relativement populeuses, comme 
Aix; car^ si dans une petite localité comme Manosque, Sisteron on 
Forcalquier, les hobereaux du cru ne répugnaient pas absolu- 
ment à se mêler aux bourgeois, vu le petit nombre des uns et dt5 
autres, sur un plus grand théâtre, les fils des familles blasonnée> 
n'auraient pasvdulu se commettre avec des individus qui n*étaient 
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pas nés. Dans ces conditions, on comprend donc, sans peine non 
plus, la création du Prince d'amour. 

Les trois catégories se trouvent ainsi parfaitement spécifiées, 
elles étaient en parfait accord avec les idées du temps ; aussi, 
comprend-on très bien, en y réfléchissant, la raison d'être de ces 
dignités diverses et de ces fractions bien séparées parmi les jeu- 
nes gens d'un pays ; nous voilà donc familiarisés avec ces associa- 
tions dont il est si souvent fait mention dans l'histoire du passé 
de la Provence. (Voir la note 2, p. 117). 

Nous n'avons pas besoin de répéter bien longuement que le 
Roi de la basoche, comme le Prince d'amour, dépensaient force 
argent pour obtenir leur titre d abord, pour éclipser le rival de la 
compagnie voisine ensuite, de sorte que nous devinons sans 
peine que nombre de familles de la magistrature ou de la no- 
blesse eurent là, comnie les familles de la bourgeoisie, une assez 
sérieuse occasion de dépense. L'argent, soit qu'il provint du 
dégraissage du bourgeois et du manant, des procès ou du rapport 
de la terre, fondit souvent plus vite et plus sûrementavec ces fonc- 
tions que le beurre au soleil. 

Le fond du sac arriva même, devons-nous ajouter, plus vite 
pour le Prince d'amour que pour l'Abbé de la jeunesse; aussi, 
malgré les privilèges obtenus çà et là, il fallut, un beau jour, , 
que les princes nobles se contentassent du titre plus modeste de 
lieutenant du Prince d'amour pour ne pas mettre toute leur fa- 
mille dans une gêne par trop grande. 

Lorsque le Roi René se mit en tète de codifier les réjouissance!! 
publiques de la Provence il dut naturellement tenir grand compte 
de l'existence de ces dignitaires et de ces compagnies de jeunes 
gens, Abbaye de lajeuncsse. Royauté de la basoche, Principauté 
d'amour. Nous verrons en parlant de la procession d'Aix comment 
il les fit concourir dans les mises en scène quHl avait étudiées avec 
tant de sollicitude. 
Avec le temps ces compagnies perdirent de leur importance, Id 
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misère publique engendrée par cent guerres extérieures ou locales, 
par maintes maladies épidémiques et par les mauvaises récoltes 
réduisit naturellement ces exhibitions théâtrales à des proportions 
extrêmement modestes et, il faut le dire aussi, la marche des choses 
modifiant les idées et la manière d'être de la société aidant, oo a 
vu peu âpeu disparaître le Roi de la basoche et le Prince d'amour 
ainsi que leurs compagnies ; TAbbaye de la jeunesse elle-mèrof 
tendit à s'amoindrir considérablement. 

Néanmoins çà et là, dans le courant du xvu'^ et du xvm* siècle, 
on vit encore certaines exhibitions solennelles de ces divers di- 
gnitaires; les processions étaient très en faveur et très régulière- 
ment pratiquées de sorte que, toutes les fois que les circonstances 
s'y prêtaient, il y avait un regain de tendance à la parade qui leur 
faisait secouer la poussière de l'oubli. 

Enfin vint la révolution de 1789 qui jeta une grande perturba- 
tion dans le fonctionnement de ces cérémonies. Les événemeots 
politiques et militaires étaient trop graves pour qu'on eût le temps 
de songer aux amusements en Provence ; et pendant une longue 
série d'années il n'en fut plus question. Mais lorsqu'en 1814 les 
Bourbons rentrèrent en France, il y eut une tendance générale à la 
Restauration des vieilles coutumes et à l'occasion d'une visite de 
Monsieur frère du Roi à Âix on essaya une procession dans le 
style du vieux temps avec Prince d'amour, Abbé de la jeunesse et 
Roi de la basoche. Ce dernier fut même chargé d'adresser à Til- 
lustre visiteur un compliment qui est tombé dans mes mains par 
hasard et que je transcris ci-dessous. (Voir la note 3, p. 122.) 

Pour cette occurrence d'une visite princière on essaya de donner 
à la cérémonie le plus de relief possible et chacun chercha à faire 
son boniment d'une manière solennelle et imposante ; mais on s a- 
perçut qu'on ne parvenait qu'à faire une parade ridicule ; le vieil 
édifice était plus que mort, il était démodé et, malgré l'ardeur des 
thuriféraires de l'ancien régime, le Prince d'amour et le Roi de la 
Basoche ne se relevèrent pas du fiasco qui fut leur séance terminale. 
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Mais cependant deux raisons puissantes concoururent à empê- 
cher la disparition totale de TAbbaye de la jeunesse, et en effet, 
dans les localités du haut pays, c'est-à-dire là où il n'y avait pas 
à craindre les incursions des Barbaresques, le bruit des armes à 
feu et l'odeur de la poudre que brûlait cette Abbaye de la jeu- 
nesse dans la Bravade fut suffisante pour la faire survivre jusqu'à 
nous, d'autant quelle avait été organisée toujours d'une manière 
plus modeste que les autres et que par conséquent elle avait be- 
soin de moins de dépenses pour exister. 

Dans le bas pays, c'est-à-dire sur le littoral, cette Abbaye de la 
jeunesse n'avait jamais en somme pris les proportions carnava- 
lesques qu'on lui voyait dans la haute Provence, parce que pen- 
dant infiniment plus longtemps elle avait eu l'occasion de faire 
réellement le coup de feu à balle. 

C*est assurément à la persistance des conditions belliqueuses 
imposées aux localités qu'est due l'organisation plus militaire 
de cette compagnie armée, destinée à accompagner la procession 
dans nombre de pays ; c'est ainsi, par exemple, qu'à Solliez, où 
jusqu'au temps de Louis XIII les Barbaresques menaçaient les 
habitants, l'association avait, sous le nom de milice de sainte Chris- 
ine, un cadre de chefs et des allures de manœuvre qui sentaient 
eur militarisme d'une façon très accentuée. 

Pour ces deux raisons la Bravade, qui n'est en somme que le 
restige amoindri de cette institution de l'Abbaye de la jeunesse, 
l'est perpétuée jusqu'à présent et elle aura disparu moins vite 
pe les autres détails de la constitution primitive de l'Abbaye 
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de la jeunesse, c'est-à-dire des exubérances qu'elle eut les jours 
de grande expansion. 

L'étude que je viens de faire de cette Abbaye de la jeuness» 
a, j'espère, fixé les idées du lecteur sur les origines et la signi- 
fication de la Bravade que l'on voit pratiquer çà et là de no< 
jours encore dans certaines localités de la Provence, et Tespril 
comprend sans peine que si cette Bravade est actuellement une 
simple parade n'ayant d'autre intérêt que celui de la curiosité 
qu'elle inspire, elle fut pendant de longs siècles une précautioo 
absolument nécessaire. Trop souvent même elle fut un drame 
sanglant, une lutte dans laquelle on vil en réalité des blessés et 
des morts, au lieu des mouvements de frayeur simulée, des ma- 
nifestations joyeuses et des plaisanteries qu'elle provoque au- 
jourd'hui. (Voir la note 4, p. 122). 
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NOTES RELATIVES A LA BRAVADE 



(1) Note afférente au passage de la page Î03. 

Création et nomination des Abbés de la Jeunesse de cette ville de Forcalquier^ et des 
trois pour leurs prieurs, de Vannée 1634 jusqu'au i^ mai 1635. (Extrait du 
mémoire de C. Arnaud). 

< Savoir faisons nous Antoine Gomailhe, co-seigneur du Revest, viguier et capitaine 
pour le roi en la ville et viguerie de cette ville de Forcalquier, que ce jourd*hui, onzième 
jour du mois de juin mil six cent trente quatre, environ une heure après-midi, dans la 
maison commune de cette ville de Forcalquier, et en la présence et assistance des sieurs 
Pol NicoIaj,ëcuyer; Joseph Seguin, notaire et procureur, consuls modernes ; Balthazard 
Brémond, consul vieux; Pierre Decorio, avocat en parlement ; Honoré Alaroand, bour- 
f^eois, consuls, précédons ; Pompée Astier, aussi avocat ; Aubert Parisi, aussi procureur, 
auditeurs des comptes de la communauté : Jean-Antoine Brieugne ; noble Claude Motet, 
bourgeois, et plusieurs autres consuls, conseillers et administrateurs de la dite commu- 
nauté, é<nrivant Me Balthazard Tirani, notaire royal et greffier d*icelle : 

« 8>st présenté et comparu Jacques Magnan, écuyer, abbé moderne ; Claude Burle, 
son lieutenant et Pierre Berle, enseigne, lesquels parlant de la bouche du dit sieur abbé 
à nous, dit et remontré qu^ensuite et conséquence de Taccord où délibéré que ce matin 
1 été fait, eux présens, avec beaucoup de la jeunesse de cette ville y consentant, étant de 
mè.vne ici, aux fins de nous requérir de vouloir procéder & la création, élection et nomi- 
aation de TAbbé lieutenant et enseigne qui doivent se faire & cette place pour Tannée & 
kenir, et après & la nomination de trois prieurs, conformément & la dite délibération 
ju'à été au matin résolue et déterminée par Thonorable conseil de cette communauté ; 
léclarant, quant à eux qu*ils sont prêts d*y procéder et donner leur suffrage si lesdits 
ieors consuls et conseillers de ladite communauté, qui sont ici assemblés, le trouvent 
•on, ayant protesté qu^ils feront tout leur possible pour y mettre de gens de paix afin 
;ue la jeunesse demeure dans Tunion et amitié : 

< Sur quoi lesdits sieurs consuls auraient requis lesdits sieurs Abbés de déclarer si tous 
eux qui peuvent opiner sont jL cette assemblée; à quoi ayant iceux répondu qu'il y en 
vait la plus ^ande partie et & un bon nombre pour procéder à la dite création ; y joi- 
nant ceux de la maison de ville qui peuvent de môme opiner; iceux sieurs consuls les 
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auraient priés de procéder au fait de cette élection d*abbés pour la jeunesse dans les ier> 
mes qu*il faut, sans rien altérer ft leur accord, et, ce faisant, faire choix de gens capable* 
et de paix pour cette charge, et prendre garde que, si la communauté avait Tonla, par 
ci-devant« résoudre et déterminé de faire rompre cette coutume de faire d^Abbés pour «a 
jeunesse, c*était à raison principalement pour éviter les débauches excessives dans !«»• 
quelles la jeunesse se plongeait, lesquelles après ne donnaient que de mauvais exem- 
ples et à la fin arrivait plusieurs querelles, et que si a présent le conseil de cette ooramL- 
nauté, sous le bon plaisir et vouloir de la cour, leur a donné adhérence et oonsentemeot 
de leur côté doivent s^mployer d*y mettre tout bon ordre ; ce qu*ayant été promi» lir 
faire, et sur plusieurs autres discours qu*à cette occasion sont été tenus, réquénuit la 
lecture de ladite délibération : 

« Nous dit viguier aurions admonesté lesdits Abbés vieux et enseigne et tons les sssîs- 
tans de procéder à ladite nomination d*Abbés, conformément & la dite délibératîoa, i^ 
laquelle avons fait faire lecture, et ce faisant, faire choix de personnes de qualité, ïh^ 
morigénées et de paix, et qu'il ne soient rien querelleur, afin que le demeuraDt de L 
jeunesse, j^ar leur bonne conduite, soit entretenu en union et bonne paix, le tout sa:i« 
aucunes brigues et menées : 

c Ensuite de quoi, nous ayant lesdits sieurs consuls et Abbés requis d*y procéder, te* 
rions, avec les dits sieurs consuls et greffier, entrés au cabinet qui est à la dite iiiaiso'« 
de ville, et la reçu les opinions de tous ceux de la dite assemblée étant de la qualité re- 
quise, conformément & la dite délibération, à voix basse. Tun après Tautre moyenaai.' 
serment qu'ils ont prêté entre nos mains, tellement que, après avoir reçu Topiikioa <l 
quelques-uns, serait survenu le sieur Parisi un des auditeurs de ladite communauté, q.i 
nous aurait requis de faire observer les ordres qui se tiennent & ces élections, car, :& «t 
qu*il à appris, on prétend de mettre en charge d'Abbé Spérit Lafarge, ce qui ne peut, t 
ne doit être, pour autant que seulement Tannée dernière il sortit d*ôtre enseigne, et f«r> 
tant, au cas que cela soit, requiert qu'il en soit nommé un autre à sa place, étant tr^^ 
certain, et la coutume de cette ville, que nul ne peut être appelé en ces charges que tr> • 
ans après qu'ils sont sortis de l'une d'icelles; par ainsi proteste, en cas contraire, de ix^ 
déclarer telle nomination nulle et abursive ; ce qu'ayant été entendu par tous les as^si^- 
tans, et le sieur Parisi remisa sa place. Le sieur Magnan, moderne, abbé, aurait vemî.^' 
tré que le dit sieur Parisi n'a aucune charge du dit sieur Lafarge de faire telle prot<*^-- 
tion, à laquelle l'assemblée ne doit (aire aucune considération tant A raison qn^l fat } .^ 
de deux ans que ledit Lafarge était en charge, que proteste icelui très capaMe d'^ :r* 
pourvu d'icelle : 

« Et nous dit viguier, en concédant actes des dires et déclarations ci-^iessas f^ ^ 
avons ordonné qu'il sera coutume de procéder & la dite élection : 

c Ce qu'ayant été fait et les opinions reçues, comme avons écrit A un rOle separr .• 
notre présent verbal, a été trouvé avoir été élu en la charge d'abbé pour Tannée A ««s * 
etjusques au premier mai prochain, les sieurs Lafarge, M« Alexandre Oennani (• t 
son lieutenant, et M* Jean Motet pour enseigne, avec toutes les honneurs et pr^éeminesm 
dépendantes des dites charges, ce qu'ayant fait publier tout hautement par le dit M* T.- 
rani, greflier, aucun, n'a contredit : Et cela fait, avons fait procéder A la noimnata.« i 
élection des trois prieurs qui doivent servir d'aide aux dits Abbés, et avoir aotn de it i 
conserver les droits de Madame Sainte-Barbe, faire dire et célébrer, tous les dùnaa ^- • 
la sainte messe et donner le pain béni, comme est de coutume : 

« Et après avoir cueilli les voix secrètement, A été trouvé avoir été élu et noiasi* 
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ces char^'es Pierre Berle, trésorier de cette communauté ; Joseph Brunet, ci-devant abbé, 
et Gaspard Allier, marchand ; ce que ayant de mâme été publié, sur le requis de faire 
prêter le serment aux uns et aux autres, tous ensemble nous serions transportés a TÉglise 
des Frères-Mineurs de cette ville, lesdits sieurs consuls nous y assistant avec leur chape- 
ron, les Abbés avec leur enseigne arborée, les tambours et Auteurs en tôte; où étant, 
aurions requis le sieur Tirani, greffier de la communauté, de procéder d*abondant à la 
publication desdits oniciers, ce qu*ayant fait, étant le dit Motet absent, aurions donné le 
serpent requis auxdits Lafarge et Oermani, abbé et lieutenant respectivement, et aux 
dits fierle, 

« Brunet et Allier, prieurs, savoir, aûxdits Abbés, de tenir la jeunesse en bonne paix 
et amitié, et lesdits prieurs de faire porter le pain béni et icelui donner à Téglise, con- 
server les droits de la luminaire de madame Sainte-Barbe, et, en fin d'année, donner du 
tout bon et fidèle compte par devant nous, les sieurs consuls et auditeurs, écrivant le 
greffier de la communauté, sans frais (Ut auditeurs des comptes étaient payés par va- 
cations)^ à peine de cent livres, pour être le reliquat destiné et employé en réparations 
ou autres usages qui seront admises : 

« Ce fait, nous serions venus & la ville, et ayant conduit le dit sieur Abbé et lieute- 
nant à leur maison, serions allés à la maison de M' Pierre Motet, procureur audit siège, 
père dudit enseigne, ou n*ayant trouvé personne, aurions commandé au dit Berle, en- 
seigne vieux, de mettre renseigne k la maison du plus proche voisin, pour être par après 
donnée audit Motet, enseigne, son successeur; ce qu*ayant fait à la maison de M^^ Mar- 
tin procureur au siège nous a été demandé par lesdits sieurs consuls, Lafarge et Oer- 
mani, acte : 

< Kt après avoir fait les cérémonies et remerciments requis, tant les uns que les autres, 
nous serions retirés à notre maison et dressé le procès-verbal, écrivant qui dessus, et, 
en foi de vérité, nous sommes soussigné avec les sieurs consuls et greffier, signés : 
Cornailhe, viguier; Brémond, consul vieux; Nicolaï, consul; Séguin, consul. (Séance du 
du ii juin i634, /b 9i, t?« — registre des délibérations.) 

(t) Note afférente au passage de la page iiî. 

Kn faisant des recherches pour fixer mes idées sur cette question de Tabbé de la jeu- 
nesse du Prince d*amour et du Roi de la basoche j'ai trouvé le document suivant que je 
transcris pour montrer Timpor tance que la fonction de Roi de la jbasoche avait encore à 
Aix dans le courant du xviii* siècle. 

« Délibération des procureurs, au sujet des Charges de la Basoche, 

« Ce jourd*bui cinquième Août mil sept cens vingt- quatre, la Communauté des Procu- 
reurs au Parlement assemblée aux formes ordinaires, où ont esté presens les Soussignez, 
Me. Emerigon premier Sindic, a représenté, que suivant Tancienne coutume les dépen- 
ses ordinaires de la Basoche sont supot-tées par les trois Corps, des Procureurs au Par- 
lement, des Notaires, et des Procureurs au Siège, k raison de quatre neuvièmes par les 
Procureurs au' Parlement, trois neuvièmes par les Procureurs au Siège, et deux neu- 
iriémes par les Notaires ; et que ces dépenses consistent à ce qui est donné aux quatre 
Bâtonniers, au Drapeau, Violons, Tambours, Casaques et Echarpes, Poudre, Repas, Cire 
*t autres fournitures ordinaires, dont le compte est annuellement rendu parmi ces trois 
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Corps : Et quoique dans Tlnstitution de cette dépense on n*ait eu en TÙë que le sonU^e- 
ment des Charges de la Basoche, pour ne pas rebut«r les Clercs qui doivent les rempar. 
et leur rendre par ce moyen rentrée dans les Etudes facile ; néanmoins les malheurs du 
tems et la misère qui augmente toujours de plus en plus, ont fait voir que ce qui est su> 
jet à la vicissitude des tems a ses révolutions, et que cette dépense qui remplissoît iljn< 
son principe l'objet qu*on s*étoit proposé, n*est plus aujourd'hui presque d'aucune utilitr. 
et que les principales Charges de la Basoche, comme celles de Roy, de LieuteDimt «ie 
Roy et de Quidon, pour lesquelles parmi la multitude des Clercs on trouvoit dans les (*r^ 
raiera tems des sujets capables de les remplir dignement, et de faire avec aisance la •!*" 
pense qu'on pouvoit souhaiter pour Thonneur de la Procession de la Fête-Dieu, sont ac- 
jourd'hui que ce tems heureux n'est plus, ces mômes Charges de Roy, Lieutenant et Gr •- 
don, qui rebutent les Pères de famille de la Province d'envoyer leurs enfans pour Clercs 
dans les Etudes de cette Ville, ce qui cause tout à la fois des maux qui deviennent t>.> >- 
jours plus irréparables, ausquels on ne sçauroit donner trop d'attention, et qu'il e<»t 4^ 
l'interest public et du particulier d'y apporter les remèdes les plus convenables ; sut qu- 
l'affaire meurement examinée dans des Assemblées particulières où on a aprofondt touf<^ 
choses, et considéré : 

« lo. Que ce rebut pour les Charges cause une disette de Clercs, qui fait que tontes le« 
années on est dans des peines extrêmes pour remplir les Charges de la Basoche : "i 
qu'enfin on est réduit & cette nécessité de nommer ceux qui sont hors d'état de ponvoir 
faire la dépense, et qui sont accablez pour toujours lorsqu'ils sont forcez de la faire. 

«c 2^. Qu'il ne se trouve point de Sujets en état de remplir les Offices de Procureurs lors- 
qu'ils déviennent vacans, et que par là ce qui étoit le meilleur bien dans une £kmi<.V 
dépérit dans un instant après la mort du Titulaire, et la veuve et les enfans sont rhanrvi 
d'un titre qui ne leur rend rien ; et si pour éviter cet écûeil que l'expérience de qu^lqo«^ 
Offices actuellement vacans, nous aprend n'être que trop vrai, on veut se défaire d'u-i 
tel bien, on tombe encore dans cet autre, de vendre A tout prix, et à des sujets, qui, p-c 
ne s'être pas formez dans les Etudes, ne peuvent pas se soutenir, sont accablez soos \^ 
poids d'une grosse dépense et d'interests, et obligez enfin de déguerpir. 

« 3^. Qu'un Procureur ne peut être soulagé dans les pénibles fonctions de son mini^ter^r 
et qui demandent une vigilance A tout ; et par là comme il n'est pas possible qu*ane .«et.e 
personne puisse suffire À tant de choses A la fois, le zèle que l'on voudroit conserver p>*' - 
l'interest de sa Partie, se trouve ralenti par nécessité, l'expédition des Parties retardt*^, e* 
quelquefois même en arrive-t'il du péril dans une demeure involontaire. 

« 4". Qu'on ne trouve plus A pouvoir taire remplir la place de Maltre-Clerc si aecesi^airv 
dans une Etude cause, parce que parmi les Clercs de la Ville qui sont ceux qui re&tt> .- 
on ne peut se fixer pour en former des élèves & pouvoir remplir cette place» attendu qui - 
sont ordinairement plus dissipez par les connoissances qu'ils y ont; que d'ailletu^ i « 
n'ont jamais la même assiduité, et qu*on ne peut leur ôter le prétexte d'aller et Tenir zm 
leurs maisons. 

« 50. Que les Clercs de la Ville dont les Procureurs sont obligez de se contenter sont tr ^ 
À charge, et profitant eux même de la nécessité où on est de se servir de c«ux qa* . 
peut avoir, ils font payer chèrement aux Procureurs les soins peu assidus qu'ils se ii< o- 
nent'dans un Etude, en sorte que ce sont tout autant de gagistes A mois qu^un Pr«.K'urv •- 
a dans son Etude; et si pourtant le soulagement qu'il en reçoit est bien peu de ch^t--' 
ne dispense jamais le Procureur d'avoir l'œil sur tout ce qu'ils font, et de cette atteun ^ 
qui occupe Tesprit tout A la fois & une multiplicité infinie de tant de chosM ansquc 
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il est moralement impossible qu*un seul homme puisse survenir, et une foule d^autres in- 
conveniens qui se présentent tous les jours, et que chacun de nous éprouve par le seul 
défaut d'avoir des Clercs, et des Clercs assidus, entendus, ou qui soient dans les disposi- 
tions de le devenir. 

« Tous ces inconveniens et toutes les considérations ci-dessus méritent assez que la Com- 
munauté donne ses attentions & y aporter les plus prompts remèdes, pour éviier que le 
mal en se perpétuant ne devienne incurable. Uaffaire est toute importante; elle décide 
de nos fortunes, de Texpedition des affaires, de la conservation de nos Offices en cas de 
mort, et de donner en même tems & la Province de Sujets formez dans les affaires en état 
de pouvoir se soutenir eux mêmes, et de remplir les Offices qu*ils auront en vûd d'acqué- 
rir, et de renouvelier en même tems par des efforts sur nous-méme ce tems que nous 
n avons pas vu, et qui n'excite nos regrets que par la tradition que nous en tenons de 
nos Pères et de nos Anciens ; en sorte qu'il s'agit, en nous conciliant pour aller tous au 
même bien de choisir parmi les differens moyens qu'il peut y avoir, ceux qui nous pa- 
roltront les plus convenables, accompagnez de tous les temparemens pour les rendre 
faciles à pouvoir les suporter, et faire que par une heureuse réucite le projet qui sera pris 
puisse avoir son exécution pour toujours; et pour cela, dans les Assemblées particulières 
laites à ce sujet, il a esté trouvé à propos que la dépense des Charges de la Basoche soit 
faite à l'avenir par les trois Corps, à la forme de celles qui ont esté faites jusques aujour- 
d'hui, et qu'il sera donné deux cens livres au Roy de Basoche, cent livres au Lieutenant 
de lioy, soixante-dix livres au Guidon ; et en même tems attendu que les trois Charges 
principales se trouvent entièrement soulagées pour les Clercs, et que celles d'Enseigne et 
des quatre Bâtonniers feroient rebutées, quoique moindres, parce que la dépense seroit la 
plus lorte; qu'outre le Drapeau qu'on est de coutume de donner à l'Enseigne, il lui sera 
«lonné quarante livres ; et outre les cinquante livres qu'on donne ordinairement à chacun 
des quatre Bâtonniers, cette dépense sera augmentée jusques à soixante livres pour cha- 
cun, revenant la susdite augmentation de dépense par dessus celle de coutume à quatre 
cens cinquante livres, moyennant lesquelles, suivant la distribution qui en sera faite pour 
chaque Officier en particulier, il est certain que ceux qui rempliront les Charges se trou- 
veront non-seulement indemnisez, mais y trouveront même du bénéfice en usant de mé- 
nagement et d'économie, par cette considération, que s'ils dépensent quelque chose au 
delà, le produit des habits qui leur restent, est plus que suffisant pour les dédommager 
entièrement delà dépense; et lesdites quatre cens cinquante livres, suivant la règle de 
l'ancienne dépense, seront suportées deux cens livres par la Communauté des Procureurs 
au Parlementa raison de quatre neuvièmes, cent cinquante livres par les Procureurs au 
Siège â raison de trois neuvièmes, et cent livres par les Notaires â raison de deux neu- 
vièmes, lesquelles quatre cens cinquante livres d'augmentation de dépense entreront an- 
nuellement dans le compte ordinaire de la Basoche fait parmi les trois Corps, sauf aux 
Procureurs au Siège et aux Notaires, s'ils ne veulent pas que leurs Corps soient chargez 
de cette dépense, de repartir leur contingent sur leurs Clercs par leurs Sindics, ou de la 
manière qu'il sera par eux avisé, sans que cette cottisation pourtant, au cas où elle seroit 
par eux faite, puisse toucher aux Clercs du Parlement, et sans encore qu'elle dispense 
chacun desdits Corps de payer leur contingent en Corps dans le compte de la Basoche ; 
«'t de cette façon s'il en coûte d'un côté une dépense plus forte, cette augmentation sera 
a<s«z supleée par l'affiuence des Clercs qui viendront de toute la Province remplir nos 
Ktudes, les Procureurs seront soulagez, l'expédition aura son cours dans les poursuites 
lies affaires, la vigilence que l'interest des Parties sera entière; le zèle du défenseur, qui 
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ne sera pas charge au-delà de ses forces, sera ranimé, on trouvera des Sujets formez et 
capables de remplir les Offices en cas de démission ou de mort qui seront en état de »« 
soutenir, et de remplir auprès d*une veuve ou des enfans toutes les obligations qulU au- 
ront passées dans Tacquisition des Offices : On donnera des Sujets dans la Province pro- 
pres de remplir les difTerens emplois qu^ils y exerceront ; le lustre de Panden tems sen 
en quelque façon renouvelle ; on verra fleurir le travail, et on sera déchargé de cette peine 
accablante toutes les années pour trouver des Sujets & remplir les Charges de la Baso- 
che, qui réduit dans cette malheureuse nécessité de donner sur ceux qui ne peuvent su- 
porter la dépense, parce qu*on ne peut choisir parmi le nombre des Clercs actuels qœ 
ceux qu'on croit devoir en être les moins incommodez, et enfin on conoourira par ee 
moyen à. faire remplir plus dignement et avec pics de magnificence les Charges de la 
Basoche, pour Thonneur et solemnité que la plus grande de toutes les Fêtes peut méri- 
ter : Requiert la Communauté d*y délibérer. 

tt Sur quoi il a esté unanimement délibéré sous le bon plaisir de la Cour, qu*â Tavenir et 
À commencer & la prochaine B'éte-Dieu, la dépense des Charges ordinaires de la Basodie 
sera augmentée, ainsi qu'il est ci-dessus énoncé, de quatre cens cinquante livres, ootn 
et pardessus celle qui a esté faite et continuée jusques aujourd'hui suivant Tancâenne 
coutume, lesquelles seront suportées par les trois Corps à raison de quatre neuvièmes 
par les Procureurs au Parlement, trois par les Procureurs au Siège, et deux par les No- 
taires; et feront reparties; sçavoir, deux cens livres au Roy de la Basoche, cent livre» 
au Lieutenant de Roy, soixante-dix livres au Guidon, quarante livres é, TEnseigne. outre 
le Drapeau qu'on est en coutume de lui donner, et dix livres à chacun des B&toanier^. 
outre les cinquante livres qui leur sont pour l'ordinaire données, faisant soixante livrer 
pour chacun d*iceux, sauf pourtant d'augmenter ou diminuer cette dépense par rappcn 
au changement des tems, et eu égard à la cherté ou diminution des marchandises, en 
ayant pourtant toujours attention, soit pour l'augmentation que diminution À Tindemoitr 
qu^on s'est proposée pour objet dans l'énoncé de cette Délibération des Officiers de U 
Basoche, et sauf aux Procureurs au Siège et Notaires de repartir leurs contingens de b 
dépense sur leurs Clercs s'ils le trouvent bon par telle cottisation qu'ils aviseront, san^ 
néanmoins que cette cottisation au cas où elle seroit faite puisse dans aucun cas porter 
sur les Clercs du Parlement, dont la dépense les concernant sera suportée par le Coq-». 
et sans encore que cette cottisation puisse les dispenser de payer leurs portions en Ctiqx 
qui entrera dans le compte ordinaire de la Basoche ; et pour l'augmentation de la dépende 
dont la Communauté se trouve chargée, il sera pourvu A Timposition de quelques-uns Jtr 
nos droits le plus soulageant qui sera mis en Bourse commune, capable de pouvoir re- 
porter cette dépense. Et afin que la présente Délibération ait son entière exécution, e: 
qu'elle soit notoire dans la Province, il a esté délibéré de suplier très-humblement laCovr 
de vouloir en ordonner l'homologation de son autorité sur la Requête qui lui sera A c«: 
eflet présentée au nom de la Communauté ; et en méme-tems de permettre de fiûre ïi^ 
primer l'Arrest qui sera rendu, pour être envoyé dans toute la Province avant la Saiu' 
liemy : Signes, MERIGON, Sindic. AMOREUX, Sindic; Et autres Procureur» en U 
Cour. 

« Enregistré ée Registres àes Lettres Royaux du Greffe Civil de la Cour dr P*:t - 
lement de ce Pays de Provence, suivant VArrest rendu par icelle du 11. Aaust ITri 
Signé BILLON. » 
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« Extrait des registres du Parlement, 

« Sur la Requête présentée à la Chambre ordonaëe durant les Vacations par les Sindics 
des Procureurs en laCour; Contenant, que pour franchir les obstacles qui se presentoient 
annuellement dans la distribution des Charges de la Basoche, et faciliter rentrée dans 
les Etudes de cette Ville aux Clercs étrangers qui en étoient rebutez, par la dépense à 
laquelle lesdites Charges les engageoient ; rien n*a mieux paru aux Supplians, que de 
faire rouler la dépense de ces mêmes Charges sur les trois Corps qui composent la Baso- 
che, à la forme, et suivant la repartition de Tancienne dépense continuée jusques au- 
jourd'hui; et dans cette vûô qui n*aeu pour objet que le bien public, celui du Particulier, 
rexpedition des affaires, et Tavancement des Clercs, pour en rendre des Sujets dignes de 
succéder aux Offices ; la Communauté des Procureurs a fait une Délibération, portant qu*A 
Tavenir Tancienne dépense et Charges de la Basoche sera augmentée de quatre cens cin- 
quante livres, dont deux cens livres seront données au Roy de Basoche, cent livres au 
Lieutenant de Roy, soixante-dix livres au Guidon, quarante livres & TEInseigne, outre le 
Drapeau qu*on est en coutume de donner, et dix livres à chacun des quatre Bâtonniers, 
outre les cinquante livres accoutumées, faisant soixante livres ponr chacun, par où les 
Clercs qui rempliront les Charges se trouvant indemnisez de la dépense ; considéré que 
les habits leur restent, les étrangers ne seront pas rebutez d*envoyer leurs enfans dans 
cette Ville remplir les places des Gères et Maîtres-Clercs dans les Etudes, lesquelles qua- 
tre cens cinquante livres seront suportées suivant la règle de Tancienne dépense, deux 
cens livres par les Procureurs en la Cour à raison de quatre neuvièmes, cent cinquante 
livres par les Procureurs au Siège & raison de trois neuvièmes, et cent livres par les No- 
taires à raison de deux neuvièmes, sauf pourtant aux procureurs au Siège et Notaires de 
repartir leurs contingens de cette dépense sur leurs Clercs s'ils le trouvent bon ; et comme 
il importe aux Suplians que ladite Délibération ait son exécution, lesdits Suplians re- 
quièrent le bon plaisir de ladite Chambre, soit ordonner que ladite Délibération sera re- 
gistrée riere le Greffe de la Cour, pour être exécutée selon la forme et teneur, et permet- 
tre aux Suplians de faire imprimer TArrest qui interviendra. Vu ladite Délibération du 
cinquième du courant, signée par aucun des Procureurs en |a Cour; La Requête dont est 
question, signée Emerigon Sindic. Amoreux Sindic, avec le Décret de soit montré au 
Procureur General du Roy du onzième Août présent mois ; Les «Conclusions dudit jour 
n*empêchant Thomologation requise du onzième dudit mois, signées Gauffridy Tretz, Et 
la recharge de ladite Requête : Oui le Rapport de Me. Jean Baptiste de Sufiren, Seigneur 
de S. Tropez et autres Places, Conseiller du Roy, Doyen en ladite Cour ; tout considéré. 
DIT A ETE\ que la Chambre a autorisé et homologué la Délibération dont est question : 
Ordonne qa*elle sera registrée riere le Greffe de la Cour, pour être exécutée selon la forme 
et teneur, sauf Toposition. Permet aux Suplians de faire imprimer le présent Arrest et 
Délibération, pour être envoyé par tout où besoin sera. Publié & la Barre du Parlement 
de Provence, tenant la Chambre ordonnée durant les Vacations, le onzième Août mil sept 

cens vingt-quatre. » 

« CoUationné. » 

A AIX, Chez Joseph David, Imprimeur* Libraire ordinaire du Roy, du Clergé et de 
la Ville. 1724. 
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(3) Note afférente au passage de la page ii2, 

COMPLIMENT 

Fait par le Roi de La Basoche, à S. A, R. MONSIEUR frère du ROI, lors de *oa 

séjour à Aix, 

« Monseigneur I 

« Trente ans se soat écoules depuis que la ville d'Aix eut le bouheur de recevoir daa5 
son seia le Frère de soa Roi. Des calamités de tout genre n*ont point étouffé dans le 
cœur des fidelles Provençaux le souvenir de cette époque mémorable. Elle se reproduit 
en ce jour, et déjà tous nos malheurs sont effacés. Tous les cœurs s*ouvrent à la joie, et 
votre présence devient pour chacun de nous le présage d*une longue félicité. Il semble 
qu^une heureuse fiction nous ramène tout & coup aux beaux jours de la Monarchie, et 
que toutes les voix ne se réunissent que pour vous répéter les vives acclamations que 
votre auguste Frère reçut alors dans nos murs. 

« Pour vous, MONSEIGNEUR, Tancienne capitale de la Provence renouvelle une Fête 
dont Torigine se perd dans la nuit des temps. Il en est de nos usages comme de nos 
sentimens pour la famille des Bourbons : les siècles ont passé sans qu*ils aient éprouvé 
la moindre altération. Nous les avons reçus de nos pères; nous saurons les transmetire 
aux générations qui s^élèvent, et c*est ainsi que ce précieux dépôt sera conservé d'àg^ 
en âge pour la gloire et le bonheur des Français. 

« Daignez, MONSEIGNEUR, agréer nos hommages respectueux, et reporter aux pie<ls 
du TrOne les expressions de notre reconnoissance et de notre amour. 

S. A. R. a répondu, qu*elle connoissoit d'avance les sentimens des bons Provençaui ; 
qu*elle les portoit tous dans son cœur ; et qu'elle ne manqueroit pas de reporter a son 
auguste Frère les expressions de leur amour pour lui. 

(Chez Tavernier, Imprimeur du Roi, rue du Collège. 1814.^ 

(4) Note ufférente au passage de la page i i3. 

D'après ce que nous avons dit dans le cours de cette étude on voit que le capitaiii'» 
de la bravade portait précédemment le nom d*abbé de la jeunesse. Ce titre d*abbe panù; 
être postérieur à celui de Prince et lui avoir été substitué vers le xi* ou xii* siècle» c>>t> 
a-dire A Tépoque où les diverses associations de la Provence se modelèrent sur les cod* 
fréries religieuses ; jusque là le chef des jeunes gens portait donc le nom de prince de U 
jeunesse ce qui était une réminiscence directe des coutumes romaines. 

En effet, dans l'ancienne Rome, il y avait un dignitaire qui portait le nom de Pnn--'» 
de la jeunesse et qui commandait aux chevaliers romains qui étaient partagée en »ii 
Turmes (escadrons) commandés chacun par un Sévir, Le Prince de la jeunesse commaa- 
dait naturellement aux six Sevirs et paraissait en grande pompe à la tète de ses iraa(M»« 
deux fois par an, le 15 février et le 15 juillet dans une revue solennelle que leur passaient 
les censeurs. 

Avec; TEmpire, le titre et les fonctions de Prince de la jeunesse appartinrent a U 
famille du chef de TEtatet d'Auguste à Constantin, ce fut un enfant de PEmpereor qi.t 
fut appelé de ce nom . 



CHAPITRE IV 



LES RAME AUX 



I 



Le dimanche qui précède Pâques s'appelle, on le sait, le di- 
manche des Rameaux, la Pâque fleurie le dimanche dllosan- 
nah, etc. 

C*est une des grandes fêtes de Tannée dans toute la chrétienté, 
et en Provence, où le sentiment de la religiosité est si développé, 
elle est célébrée avec une grande pompe. Seulement dans cer- 
taines localités de ce pays, au milieu des cérémonies qui constituent 
la solennité chrétienne, il s'est glissé depuis un temps immémorial 
une pratique spéciale à laquelle l'immense majorité des observa- 
teurs n'attache aucune importance, et qui est cependant, en 
réalité, le vestige du culte sabéiste qui a été en honneur pen- 
dant de longs siècles dans l'antiquité. 

Je n'ai pas besoin de rappeller que ce dimanche des Rameaux 
est celui où l'on pare les églises de verdure. Ce sont des palmes 
et du laurier dans les pays méridionaux, de Tolivier dans quelques 
contrées, du buis et divers autres végétaux à feuilles persistantes 
ou caduques, suivant les régions. 
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Je n'insisterai pas non plus pour faire remarquer qu'il y a déjà, 
à vrai dire, une réminiscence du paganisme; en effet, tous ceux 
qui ont étudié l'histoire ancienne savent que bien avant le début 
de Tère chrétienne on avait l'habitude, dans le monde romain ou 
grec, d'orner les temples de verdure et particulièrement de palmes 
le jour de la fête de tels et tels dieux. Rappellerai-je que ce chèoe 
était offert à Jupiter, le laurier à Apollon, l'olivier à Minerve, le 
myrte à Vénus, le lierre ou la vigne à Bacchus, le pin à Pan, le 
cyprès à Pluton, etc. 

Les juifs, de leur côté, avaient aussi des pratiques semblables 
dans leur rituel. Cette coutume de parer le temple avec des rameaux 
verts à certains moments de Tannée rappelait pour eux le rameau 
d'olivier que la colombe de l'arche rapporta à Noé. Et, d'aîlleur<. 
il est inutile d'ajouter que, chez la plupart des peuples orientaux 
de l'antiquité, comme de nos jours, on retrouve cette habitude 
d'orner les lieux de prière avec des feuillages. De sorte que la 
religion chrétienne n'a pas ce monopole; on pourrait même 
compter les sectes religieuses qui font exception sous ce rap- 
port. 

Dans la Provence, voici ce qu'il y a de spécial pour ce dimanche 
des Rameaux : tandis que l'église est plus ou moins coquettement 
ornée de verdure, suivant que la main qui a présidé à la distribu- 
tion du feuillage est mue par plus ou moins de sentiment aritsti- 
que, chacun, dans certaines localités, donne à ses enfants et aui. 
enfants de ceux auxquels il veut faire politesse un rameau acheté 
chez le confiseur. 

Ce rameau est un joli petit bÀton de bois léger enguirlandé d«' 
papier doré, simulant une branche d'arbre avec des feuilles arti- 
ficielles. Il porte régulièrement à son extrémité supérieure unr 
grosse orange confite, et présente çà et là, attachées autour ilo 
ses branchettes, maintes friandises qui pendent comme des fruits 
sur un arbre naturel. 

Il est à remarquer que ce rameau tel que je viens de le décrire 
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ne se voit pas également dans toutes les localités de la Provence. 
Il est très répandu à Marseille, à Toulon, à Arles, c'est-à-dire 
dans les villes non seulement de certaine importance, mais encore 
peuplées surtout par des Provençaux d'origine phocéenne et sar- 
i-asine. Dans* ces villes Ton ne voit que lui entre les mains des 
enfants riches ou pauvres, tandis qu'il ne se rencontre que tout 
à fait exceptionnellement dans les villages éloignés de l'intérieur. 
Dans ces villages, à part l'enfant du riche de l'endroit, qui pro- 
mène devant la foule ébahie et envieuse de ses petits contempo- 
rains le rameau artificiel qu'on a fait venir avec grand embarras 
de la ville, les enfants n'ont pour rameau que la branche de 
laurier, d'olivier ou de palmier, suivant le pays, branche sembla- 
ble à celle que tous les fidèle^s adultes portent à l'église lors de 
la grande messe où il est béni. C'est à peine si les mamans dé- 
sireuses de gâter leur enfant ont suspendu çà et là à cette bran- 
che naturellement feuillue quelques friandises, fort modestes le 
plus souvent : le traditionnel casse-dents, l'échaudé ou un mor- 
ceau de sucrerie diversement coloriée représentant une fleur, une 
plante, un animal ou un attribut quelconque. 

Celui qui ne voit les choses que superficiellement pourrait 
penser qu'il n'y a pas là deux rameaux d'essence bien différente, 
et que si celui de la grande ville est plus historié, plus élégant 
que celui de la campagne, cela tient seulement au luxe des 
grandes cités et aux habitudes plus modestes ou plus avares des 
campagnes. Mais cependant, pour l'observateur attentionné, il y 
a une séparation absolue entre les deux choses. 

Le rameau de la ville avec son bois doré, surmonté de son 
orange confite traditionnelle, etc., procède d'une pensée initiale 
toute différente et ne saurait être confondu avec son analogue 
des villages. Si on le voit beaucoup plus à la ville qu'au village, 
c'est sans doute un peu pour cette raison de luxe et d'avarice 
dont je viens de parler; mais cette raison est secondaire, la raison 
capitale c'est que les habitants des villes de la Provence actuelle 
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descendent en ligne plus directe des Phocéens devenus Massa- 
liotes, tandis que ceux de la campagne ont des attaches plus di- 
rectes avec les Gelto-Lygiens. 

C'est parce que les premiers ont conservé dans leurs habitudes 
une part plus grande des anciennes coutumes massaliotes, tandis 
que les autres sont restés davantage dans les errements des 
Celtes et des Ligures que cette différence des rameaux existe. 

En d'autres termes, les uns sont restés Grecs, les autres sont 
restés Lygiens ou Romains, et ce n'est pas au rameau seulement 
que la différence est appréciable ; en examinant de près les divers 
groupes de Provençaux que l'on rencontre en parcourant le pays, 
ces différences, d'ailleurs très accentuées, éclatent à chaque 
pas. 

Je n'ai rien à dire ici du rameau des campagnes, de la branche 
de laurier, d'olivier, de palmier ou de buis qu'on va faire bénir en 
Provence, comme ailleurs le dimanche d'avant Pâques, et qu'on sus- 
pend au chevet du lit. On regarde, ici comme ailleurs, ce rameau 
avec un sentiment de piété quand il tonne, parce que les bonnes 
femmes croient qu'il garantit du tonnerre. En Provence, comme 
partout ailleurs, on le trempe dans l'eau bénite on le place sur le 
cercueil du mort le jour des funérailles. Il ne se fait en cela dan^^ 
ce pays que ce qu'on voit se faire dans mille autres pays, et à 
ce titre la chose ne présente pas un intérêt direct pour nous au 
point de vue ou nous sommes placés actuellement. 

Mais, en revanche, c'est du rameau doré, de ce petit b&ton ca- 
ractéristique, spécial, avec ses feuilles artificielles, surmonté de 
son inséparable sphère de fruit confit et portant çà et là des 
friandises sous des formes brillantes que je veux m*occuper t*n 
détail. 

Or, après l'avoir décrit dans sa forme matérielle j'ajouterai 
que : c'est une grosse affaire dans les familles que cette question 
du rameau. Le parrain ou la marraine, le gi*and-père ou la grand'- 
mère qui négligeraient de l'offrir pouf la fête des rameaux se- 
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raient non seulement taxés d'avarice mais encore seraient con- 
sidérés comme ayant voulu être désagréables aux parents autant 
qu'à Tenfant. Us n'auraient pas de moyen plus efficace de montrer 
leur désaffection. Aussi plus d'une fois dans une maison dont le 
budget se soldait en déficit on a préféré, je l'affirme sans crainte 
de contradiction, on a préféré, dis-je, se passer de maintes choses 
nécessaires plutôt que de rogner sur la somme destinée aux ra- 
meaux des enfants. 

Le rameau tel que je l'ai décrit a été envoyé au moins la veille, 
sinon quelques jours à l'avance à destination. Les enfants l'ont 
regardé déjà avec un œil d*envie, mais la gourmandise n'a encore 
rien gagné à sa contemplation. Le rameau n^est pas encore béni. 
Or, cette bénédiction préalable est si bien entrée dans les mœurs, 
elle est accueillie avec une telle déférence par les petits enfants 
grâce aux discours persuasifs des parents et surtout au soin qu'on 
met à le tenir hors de portée des petites mains^ qu'il est absolu- 
ment extraordinaire que les friandises qil'il porte appendues çà 
et là aient subi un assaut sérieux avant la fin de la grand' messe 
du fameux dimanche des rameaux. 

Le grand jour arrive enfin, les enfants revêtus de leurs habits 
de fête, portant le rameau à deux mains, vont à l'église ou bien 
attendent de pied ferme la procession qui fait le tour de la ville à 
l'issu de la grand'messe. Quoi qu'il en soit, au moment voulu, ledit 
rameau est présenté dévotement, élevé à bras aussi tendu que 
les petites forces de l'intéressé le permettent devant le Saint-Sa- 
crement pour que la bénédiction soit bien et complètement reçue. 
(Voir la note 1, p. 134.) 

Ici je ne puis m'empêcher de faire une petite digression et je 
demande pardon au lecteur de le détourner un instant du rameau 
à bonbons des petits Provençaux; mais je lui rappellerai que, dans 
bien des provinces de l'Europe, il était d'usage au moyen âge, 
quand on avait commis quelque gros péché, d aller à Rome s'en 
faire absoudre par le pape. 
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Ceux qui, pour telle ou telle raison, ne pouvaient aller deman- 
der cette absolution au pape^ avaient un moyen de se libérer, 
c'était de se présenter à l'église le dimanche des rameaux avec 
une grande et lourde croix de bois qu'ils élevaient en l'air, au lieu 
de la branche de laurier, de chêne ou de buis que le commun 
des fidèles tenait à la main quand le prêtre donnait sa bénédiction 
à l'assemblée. 

Comme dans les histoires pieuses il y a toujours place poor 
quelque chose d'innocemment risible, les conteurs de la veillée 
répètent volontiers que dans tel pays : c'est la Bourgogne si on 
est en Picardie, l'Auvergne si on est dans le Lyonnais, la Pro- 
vence si on est en Gascogne, et vice versa, que dans tel pays, dis- 
je, un brave homme qui avait certainement de bonnes raisons 
pour cela, au lieu de porter quelque chose sur l'épaule à la messe 
de la passion, se contenta d'y accompagner sa femme les mains 
vides. Seulement, au moment de la bénédiction, il saisit tout à 
coup son épouse à bras le corps, et, l'élevant aussi haut que possible, 
il se mita crier : « Mon père, bénissez ma femme, bénissez-la en- 
core, bénissez-la beaucoup, car je vous jure que c'est la croix la 
plus lourde qu'un honnête homme puisse porter ici-bas. »> Je 
laisse à penser si pareil récit excite l'hilarité des auditeurs. 

Revenons à notre rameau de Provence. A peine est-il béni 
que les friandises sont attaquées, et ce n'est pas toujours les petits 
enfants qui ont la dent la plus cruelle à leur égard, les grands 
frères, sinon les grandes sœurs, et quelquefois même la maman, 
ou les grands-parents prêtent le concours de leurs mâchoires à la 
destruction du rameau. 
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II 



Le rameau qui est béni le dimanche d*avant Pâques est consi- 
déré généralement comme le symbole de la réception faite à Jé- 
sus-Christ par les habitants- de Jértisalem, lorsque, venant parmi 
eux pour célébrer la fête de la Pàque, il vit le sol jonché, sur son 
passage, de branches de feuillage, en signe de réjouissance. 

Or, pourrait-on penser, que comme les grandes personnes reçoi- 
vent ce jour-là, à la messe, un brin de feuillage béni, laurier, pal- 
mier, buis, etc., et que cette messe étant très longue, les parents ont 
eu l'idée, dans le but d'intéresser davantage les enfants à la fête 
ou de leur faire prendre patience, d'attacher à ces rameaux quel- 
ques friandises, et qu'il en est peu à peu résulté l'apparition de la 
forme que les confiseurs vendent aujourd'hui? 

Telle est la version de Marchetti (Usages et Coutumes des Mar- 
seillais), qui dit : « Cet usage a pour but de convier par-là, à la 
célébrité du triomphe de Jésus-Christ, les tout petits enfants que 
les jeunes mères portent dans leurs bras, et qui, sans Tamorce de 
semblables friandises, ne seraient guère capables d'être touchés 
par une telle joie. » 

Cette explication n'est pas exacte. — Il serait bien étrange 
que les parents provençaux seuls, ou à peu près seuls, eussent eu 
ridée de se servir du rameau de Pâques pour gratifier leurs en- 
fants de friandises, tandis que dans les mille autres contrées où les 
cérémonies de la religion catholique sont observées avec soin en 
grande pompe, on aurait oublié d'avoir cette attention gracieuse 
pour les petits garçons et Ids petites filles de la maison. 
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Et d ailleurs, pourquoi ce rameau aurait-il conservé cette forme 
spéciale bien différenle de la branche feuillue qu'on fait bénir à la 
grand messe et qu*on place ensuite au clievcl; pourquoi porlerail- 
il toujours une orange confite sphérique à son sommet? pourcpioi 
serait-il jeté loin sans rappeler aucun sentiment de piété lorsque 
ses attributs ont élé croqués par la dent gourmande des enfants: 
alors que le rameau de buis, de laurier est conservé avec tanl de 
respect pendant toute Tannée? 

C'est qu'en réalité, si j'en crois maintes indications,'que je trouve 
éparses çà et là à ce sujet, cette forme particulière du ramean 
provençal ne rappelle pas l'idée du rameau chrétien; c'est tout à 
fait par analogie qu'il est venu s'adjoindre à la fête catholique, car 
c'est un vestige du sabéisme qui avait tant de fervents adorateurs 
chez les Grecs et maints autres Orientaux dans l'antiquité (Voir la 
note2, p. 134.) 

A mon avis, ce rameau spécial est un exemple de plus, joint à 
tant d'autres, pour prouver à l'observateur, qu'en Provence nom- 
bre de peuplades très diverses sont venues s'ajouter et se fondre 
ensemble. Or, comme dans les parties de notre pays habitées par 
les Massaliotes il y avait un grand nombre de sectateurs du sa- 
béisme, il s'ensuit que beaucoup de pratiques sabéistes ont dû s** 
glisser dans le rituel local, par le fait de cette tendance, que loa 
a en ce monde, à revenir inconsciemment à ce qu'on avait riiabi- 
tude de faire ou de voir antérieurement. 

Et, de même que les Romains s'approprièrent certaines cou- 
tumes des Gaulois, de même les Provençaux du moyen âjre 
laissèrent des attributs du sabéisme s'infiltrer dans leurs prati- 
ques; ils confondirent l'arbre qui représentait l'image du monde 
sidéral avec le rameau des Juifs et des premiers chrétiens. 

C'est pour cela je crois que ce rameau que l'on voit en Pro- 
vence, si différent du rameau ordinaire des autres chrétiens, a 
pris cette forme spéciale toujours la même et, en particulier, porti- 
ce fruit sphérique à son sommet? 
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On sait bien, en effet, que, avant que la religion du Christ fût 
préchée, les Grecs et leurs descendants les Massaliotes fêtaient 
Apollon au début du printemps en faisant des processions. 

Dans ces processions un individu, prêtre ou affilié au culte du 
dieu, portait une longue branche feuillue de laurier, entrelacée 
(le brins d'olivier et terminée à son sommet par une sphère de 
bronze brillant représentant le soleil, tandis que çà et là étaient 
suspendues 363 petites banderoles teintes en pourpre et repré- 
sentant les jours de Tannée. La lune était représentée sous forme 
d'une sphère de moindre grandeur au-dessous du soleil, et diver- 
ses planètes se trouvaient çà et là. 

On sait que, derrière ce porte-rameau, des files déjeunes filles 
et de jeunes garçons marchaient en rang, portant un diminutif de 
ce rameau à la main et chantant des hymnes au dieu du soleil, de 
la poésie, des beaux-arts, de la j^mnesse, etc. 

Ce n'est pas seulement les fêtes d'Apollon qui faisaient exhiber 
des rameaux dans l'antiquité, celles de Cérès étaient dans le même 
cas; on sait, que des prêtres de Cérès appelés thallophores 
(porte-rameaux) précédaient la statue de la déesse en portant des 
branches de laurier et de chêne auxquelles étaient entremêlés 
des épis de froment dans les processions qui se faisaient au prin- 
temps pour demander de bonnes récoltes ou la conservation de 
celles qui étaient déjà sur pied. 

Cette manière d'honorer la divinité était très en faveur chez 
les Grecs, on le sait, qui, sous le nom de grandes et petites Pa- 
nathénées, avaient chargé leur rituel d'un grand nombre de fêtes 
dans lesquelles le sacré et le profane se coudoyaient à chaque pas 
sans se heurter, et concouraient à plaire aux yeux, comme à 
l'imagination de ces hommes qui vivaient autant, peut-on dire, 
par les choses de l'esprit que par celles du corps. 

Comme les Massaliotes étaient des Grecs, on vit, dès les premiers 
temps de la fondation de notre grande cité provençale, cette 
cérémonie des rameaux sabéiques faire partie de ses mani- 
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festations religieuses. Peu à peu, elle gagna çà et là du ter- 
rain dans la contrée, comme toutes les coutumes massaliotes, à 
mesure que les villes d origine grecque, c'est-à-dire émanées de 
Massalie, augmentèrent de nombre et d'importance dans la région. 

A vrai dire, les Grecs n'avaient pas été eux-mêmes les inven- 
teurs de la cérémonie dont nous parlons. Nous savons que les 
Perses, les Chaldéens, la pratiquaient, de sorte que c'est peut- 
être aux Phéniciens qu'il faut en attribuer la première introduc- 
tion en Provence. Or, comme on sait que les Phéniciens fréquen- 
taient notre pays quinze cents ans avant l'ère chrétienne, il serait 
alors logique d'admettre que plus de mille ans avant la naissance 
du Christ, on voyait déjà dans les pays de la Celto-Lygie qui cons- 
tituent la Provence de nos jours, quelque chose d'analogue au 
rameau que nos enfants portent actuellement, faire son apparition 
à certain jour de Tannée. 

Il est vrai qu'à cette époque reculée ce rameau n'était pas un 
jeu d'enfants, mais bien au contraire une manifestation très sé- 
rieuse et très importante de la religiosité ; il excitait alors la pieté 
des fidèles adultes aussi vivement qu'il excite actuellement la 
gourmandise de nos bambins. 

Lorsque le christianisme vint s'implanter dans le pays, il ne ré- 
pudia pas cette fête qui, d'ailleurs, avait plus d'un point de contact 
ou au moins d'analogie avec les cérémonies des juifs et des pre- 
miers chrétiens. Il avait, au contraire, tout intérêt à la conserver, 
car, d'une part, il sentait qu'en la proscrivant il aurait froissé des 
habitudes séculaires d'une piété qui n'avait rien de contraire, au 
besoin, avec ses croyances; et, d'autre part, il savait mieux que 
personne combien il est utile de ne pas chercher à diminuer le 
nombre des cérémonies religieuses dans une population qui h-^ 
accomplit avec tant d'empressement et de plaisir, au moins dans 
leurs manifestations extérieures. 

La fête des rameaux d'Apollon fut donc conservée, et, corain-^ 
elle ressemblait, ai-je dit, à maints égards à celle des Juifs, il". 
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se fondit avec elle. C'est pour cela qu'en Provence elle se ressent 
aujourd'hui encore de cette double origine. 

Puis, peu à peu, l'idée du soleil, de la lune et des jours de 
Tannée resta oubliée dans l'ombre. Les attributs du sabéisme se 
transformèrent en bonbons que les enfants croquèrent à belles 
dents, et dont la forme est devenue variable, suivant le goût 
des clients; et surtout suivant le prix que les parents veulent y 
meltre. Seule la sphère du sommet s'est conservée représentée par 
une orange ou un cédrat confit. 

Soit que le rameau chargé de friandises filt trop, aux yeux des 
gens instruits, le vestige des cérémonies des sabéens; soit qu'il 
rappelât trop clairement les coutumes des juifs, toujours est-il 
qu'à certaines époques il a provoqué des scrupules chez les évo- 
ques provençaux. J'ajouterai même que le conseil provincial 
tenu à Aix en 1385, sous Grégoire XIII, défendit d'en continuer 
l'usage; mais l'habitude était trop invétérée dans le public 
pour qu'une pareille défense pût durer longtemps; aussi, peu 
d'années après, on le vit reparaître plus chargé que jamais de 
fruits, de gâteaux et de sucreries à la bénédiction religieuse le 
dimanche d'avant Pâques. 

Donc, dans cette cérémonie des rameaux, qui intéresse à un 
si haut degré les enfants de l'époque actuelle, on peut, je crois, 
retrouver le vestige d'une pratique religieuse des temps passés. Et 
l'observateur quelque peu sceptique, qui voit aujourd'hui défiler, 
au sortir de la grand'messe, les enfants pieusement armés de leur 
rameau qu'ils convoitent d'un œil de gourmandise, peut à bon droit 
se dire en souriant : Voilà une manifestation de la religiosité de 
nos ancêtres qui a subi en vieillissant la régression saccharine. 

Gomme la cérémonie de la Maye, après avoir tenu une grande 
place dans la vie des adultes de l'antiquité, elle ne préoccupe 
plus guère aujourd'hui que les enfants. Au lieu de toucher, 
comme autrefois, directement à l'esprit et au cœur des fidèles, 
elle n'intéresse plus aujourd'hui que leur bourse et leur estomac. 
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NOTES RELATIVES AUX RAMEAUX 



(1) Note afférente au passage de la page 127. 

C'est le jour des Rameaux que les petils gamins essaient de pratiquer avec le plus d ar- 
deur le fameux jeu local de toumbo bello, tombe-belle. En effet on sait qu'en pronon- 
çant ce mot, lorsque quelqu'un porte des friandises ou des fruits à pleine mains, on a \t 
droit de sauter sans scrupules sur tout ce qui tombe. Or si on n'y met pas bon ordre le 
gamin s'approche de l'enfant qui porte le rameau au retour de la bénédiction et loi crie 
toumbo bello À l'oreille en môme temps qu'il lui donne un vigoureux coup de coude qaî, 
imprimant une violente secousse au rameau, en détache souvent quelque sucrerie. 

Les gamins de plus bas étage encore accompagnent les porteurs de rameaux pour leor 
dire une variante malpropi'e de toumbo bello. Car ils s'approchent de I heureux pos- 
sesseur et lui disent À brûle-pourpoint m 

Si, comme on en a l'habitude en pareil cas, quelqu'un répondait par malheur mang^ a 
pareille apostrophe, un coup de dent serait lancé sans retard sur une des friandises di 
rameau; et le gamin, par manière de Justification, dirait en outre en nanl à ceux qu 
trouveraient la facétie mauvaise : m avez dit : mangto. 

(2) Note afférente au passage de la page 130. 

Les Hébreux avaient, paralt-il, l'habitude de suspendre des pèches aux palmes qu'il* 
portaient le jour de la fête des Tabernacles (Josèphe, Antiq. Judafc, lib. III), ce qui 
était peut-être aussi une réminiscence du sabéïsme. 



CHAPITRE V 



LES FEUX DE JOIE 



I 



Dans les localités de la Provence, même les moindres, on fait 
à certaines époques de Tannée des feux de joie qui sont un des 
grands divertissements de la population. Le feu de joie est une 
des coutumes si bien entrées dans les mœurs, qu'en une infinité 
d'endroits une fête paraîtrait incomplète à tout le monde si on 
négligeait de Tallumer. 

Il est tellement d'habitude générale d'en faire flamber un superbe 
pour le 24 juin qu'on les appelle souvent du nom générique de 
feux de Saint-Jean. Néanmoins il n'est pas difficile de se convaincre, 
quand on habite le pays pendant quelque temps, que nombre de 
fêtes, d'ordres les plus divers, servent d'occasion ou d'excuse à ces 
feux. 

C'est ainsi, par exemple, qu'à la fête patronale de la localité ce 
feu est allumé comme à la Saint- Jean. Une bonne nouvelle, un 
succès, le seul désir de se divertir même parfois, etc., fait 
briller un feu de joie qui est de minimes proportions si celui qui 
en fait les frais est un modeste paysan ; qui est plus grand et au 
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besoin agrémenté de quelques pièces d'artifice si c'est un riche 
ou une collection d'individus qui le fait brûler; qui enfin prend 
des proportions plus grandes si c'est la municipalité qui en paie 
le montant. (V^oîr la note 1, p. 161). 

Dans les localités de quelque importance on a vu de temps 
inmémorial la municipalité se mettre en frais pour édifier le 
bûcher de Saint-Jean, celui de la fête patronale, etc.; et de 
nos jours encore il est mille pays ou un bûcher entre dans le 
chiffre des dépenses du budget de chaque année. Mais la caisse 
communale aurait lourd ùl payer si elle prenait à sa charge tous 
les feux de joie qui brûlent dans Tannée; et pour une fois qu*elle 
intervient, dix fois le bûcher est produit par les contributiooN 
personnelles et volontaires des particuliers. 

En effet on voit dans le cours de Tété^ dans les villages et les 
petites villes, les jeunes gens s'en aller quêtant de porte en porie 
un fagot, des sarments de vigne, des copeaux, etc., et il eA 
bien rare qu'on se refuge d'y contribuer, car chacun sait bien qn*i 
le feu fera plaisir à tout le monde. 

Jadis, et il n'y a pas bien longtemps encore, lorsque le feu avait 
une certaine importance officielle, c'est-à-dire était allumé à Toc- 
casion de la Saint- Jean, de la fête patronale de la localité ou pour 
célébrer quelque heureux événement, on voyait le maire, suivi 
du corps municipal, se rendre en grande pompe de la mairie à 
Téglise à la tombée de la nuit. De là, une sorte de procession 
municipale et religieuse se rendait en cérémoiiie sur le lieu où 
se trouvait le bûcher, qui était béni solennellement et allumé par 
les mains de l'autorité, parfois simultanément par les dive^s«'^ 
autorités, civile, militaire et religieuse. 

Dans les pays ou la Bravade se fait, c'était l'occasion d*une exhibi- 
tion de cette Bravade. Dans celles ou il y a une garnison on a vu main- 
tes fois la troupe prêter son concours à la fête. En un mot la pla< 
grande solennité possible était de mise pour ce feu de joie, véritaK' 
expression type de la réjouissance pul)li(|ue chez les Provençanv 
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Pour en donner un exemple entre mille je citerai les termes 
du procès-verbal de la fête de la constitution de 1791 à Toulon, 
fête qui se fit le 23 octobre, c'est-à-dire assez loin comme on le voit 
de la Saint-Jean. 

« Le Te Deum chanté en grande musique a été suivi de la bé- 
nédiction du Saint-Sacrement, après quoi M. TËvèque ayant fait 
rendre la constitution au Procureur de la commune nous sommes 
sortis de la commune dans le môme ordre que nous y étions 
entrés et nous nous sommes tous rendus à Fhôtel du départepient. 
Après nous être reposés un instant nous en sommes sortis avec 
les* administrateurs d'icelui et du district, précédés du drapeau 
et de la bannière, la troupe de ligne et la garde nationale sur 
deux rangs, la musique jouant et les tambours battant pour aller 
assister au feu de joie préparé sur la place Saint-Jean, étant 
éclairés par nombre de torches indépendantes de Tillumination 
g^énérale ; et pour donner plus d'éclat à la cérémonie nous pas- 
sâmes par la rue aux Arbres où nous descendîmes à celle des 
Chaudronniers et de là sur le quai du port. 

« Rendus sur la place Saint-Jean il fut remis à chacun des 
présidents des trois corps administratifs un flambeau de cire blan- 
che avec lesquels, après avoir fait trois fois le tour du feu de joie, 
ils rallumèrent. 

M Cette opération faite, nous nous rendîmes encore à Thôtel 
du département, toujours dans le même ordre, et après avoir quitté 
les administrateurs et renvoyé la troupe de ligne dans ses caser- 
nes nous nous rendîmes, accompagnés de la garde nationale et 
de la musique, à Thôtel de ville où le drapeau de la patrie fut 
déposé ». (Archives communales de Toulon, et Renvy, Histoire de 
Toulon de 1789 me consulat, t. I", p. 200.) 

Dans nombre de pays le feu de joie était non seulement brûlé 
sur la place du lieu, mais encore un certain nombre de ses con- 
génères étaient allumés en même temps en des endroits détermi- 
nés. C'est ainsi, par exemple, qu*au temps où le village actuel 
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de Sanit-Cyr, près la Ciotat, n'était qu'un quartier rural du village 
de la Gadière, une confrérie spéciale allait y faire le. soir de la 
veille de la fête un feu qu'on apercevait de Ja place principale de 
la Cadière de telle sorte que les deux feux paraissaient, au dire des 
habitants, se répondre comme deux interlocuteurs. 

La ville de Pertuis a envoyé, pendant un temps immémorial, une 
grande foule de jeunes gens brûler un feu sur la montagne de la 
Victoire le jour anniversaire de la défaite des Ambrons et Teutons 
par Marins, et aussitôt que ce feu flambait mille autres feux 
s'allumaient dans la région, comme pour répondre à son appel 
joyeux, (Voir la note 2, p. 162). 

Depuis que les municipalités et le curé de la paroisse sont 
en froid, le feu de Saint-Jean, celui de la fête patronale, etc., 
ont perdu en maints endroits ce caractère demi-religieux, demi- 
laïque qu'ils avaient autrefois. Dans bien des pays ils semblent 
avoir perdu passagèrement quelque peu de leur importance pour 
certains gens. Mais il ne faut pas s'y tromper, ceux qui boudent 
au feu de joie ne constitueront jamais, quoi qu'on fasse, qu'une 
infime minorité, car c'est en vain qu'on essaierait de discrédi- 
ter ce feu dans les pays de Provence, le goût inné de tous pour 
ce genre de divestissements est tel, que si dans les fêtes poli- 
tiques ou autres il disparaissait jamais du programme officiel, il 
resterait dans mille localités et en mille circonstances comme 
l'expression le plus ordinaire du contentement des individus en 
général et en particulier. 

Voudrait- on une preuve de ce que j'avance? Eh! bien je dirais 
que lorsqu'en 1884 une épidémie de choléra envahit Toulon, oit 
depuis quelques années on semblait avoir réussi à restreindre 
la fréquence des feux de joie officiels; on vit, dès les pre- 
miers jours, les habitants faire chaque soir spontanément cà 
et là dans les rues et sur les places publiques des feux. 
C'est pour chasser lejs miasmes, pour purifier le mauvais air, 
dit-on d'abord, pour les justifier, et mal aurait été venu celui 
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qui eût osé dire que ce mode de désinfection était illusoire. 
L'épidémie durant, les habitants de chaque carrefour furent 
bientôt à court de vieilles caisses de copeaux et de bois de rebut 
pour le feu quotidien, auquel on s'était doucement habitué, et la 
voix publique demandait leur continuation avec une instance telle 
que la municipalité se mit en frais pour y satisfaire. Bientôt même 
il fallut que l'État y contribuât à son tour; aussi pendant plusieurs 
semaines un chaland chargé de bois fut conduit chaque jour du 
port de guerre sur le quai de la ville, afin que ceux qui voulaient 
s'égayer un peu à la vue de la flambée vespérale pussent aller 
faire leur provision de combustible. 

Partout des souscriptions s'étaient ouvertes dans le même but 
de se procurer le plaisir d'un feu ; et tantôt c'était une ambulance, 
tantôt une corporation, tantôt une réunion d'habitants qui se char- 
geait d'égayer ainsi le quartier. Lorsque les organisateurs avaient 
agrémenté leur feu de pièces d'artifice, voire même d'un peu de 
musique, on était doublement satisfait. 

Je dois ajouter, pour rendre un compte exact de l'impression 
générale des Provençaux, que ces feux répondaient parfaitement 
à leur goût. C'est au point même que, à défaut d'autre raison, 
on pourrait dire que le seul plaisir qu'ils faisaient à leurs specta* 
leurs les justifiait cent fois en définitive. 

Dès les premières atteintes de l'épidémie une grande quantité 
d'habitants de la ville émigra un peu partout; les uns allèrent 
dans les villages voisins, les autres se réfugièrent dans les maisons 
3e campagne, nombre d'entre les plus pauvres même, n'ayant 
pas les moyens de louer un appartement se mirent bravement à 
camper ç& et là sur la côte, dans les bois et les terrains vagues 
]u'ils rencontrèrent. Or, dans ces groupes éparpillés, où la misère 
îtait la chose normale, on manqua quelques fois de pain dans le 
our mais néanmoins le feu de joie ne fit pas défaut le soir ce qui, 
iu point de vue du pittoresque, était vraiment charmant, disons-le 
^n passant. 
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Ces feux répondaient si bien aux aspirations des Provençaux 
que dans tous les pays de la contrée que Tépidémie visita, menaça 
seulement, et même aussi, là ou il n'y eut aucun danger à 
craindre on se mit à en faire à chaque instant. Et détail curieux à 
noter, car il nous montre clairement les tendances innées de la 
population de Provence à la religiosité, les âmes pieuses étaient si 
choquées de Voir que les jeunes gens s'amusaient et riaient, sans 
compter autre chose autour du feu purificateur, au lieu de de- 
mander au bon Dieu, à la Sainte Vierge, à tous les saints du Pa- 
radis la cessation miraculeuse de l'épidémie, qu'en maints endroitN 
les dévotes se mirent à entonner des cantiques de religion pour 
empêcher qu'on y chantât des gaudrioles. 

A Saint-Tropez entre autres, l'appareil religieux fut si complet 
qu'on aurait pu se croire revenu au temps des druides, quan! 
le feu flambait au milieu d'une foule recueillie et psalmodiant les 
louanges de la divinité. 



II 



Mais revenons à notre description ; dans les plus minces bour- 
gades, c'est-à-dire là où il n'y a pas de municipalité, ou bien dan> 
les diverses rues des villages et des villes, on voit pendant lout*^ 
la semaine de la Saint-Jean et même pendant plusieurs jours avant 
et après la fête, bien plus, à chaque instant dans le courant df 
l'été, on voit dis-je les enfants faire des feux qui pour être plu-» 
modestes que le feu officiel ne sont pas moins gais et ont autarr 
sinon plus que lui le privilège de faire danser et chanter la jeu- 
nesse. En effet, pendant que le feu pétille, des rondes de jeum^ 
gens, filles et garçons folâtrent autour du bûcher et aussitôt qvt 
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les progrès de la combustion le permettent tous se mettent à le 
franchir en sautant. 

Ceux ou celles qui devancent les autres dans cet exercice 
quelque peu périlleux se marient, dit-on, dans Tannée, aussi cha- 
que intéressé cherche-t-il à ne pas rester en arrière, et flotte-t-il 
plus ou moins indécis entre le désir et la crainte, aux éclats 
bruyants de joie de toute rassemblée. 

Millin [Voyage dans leMidi^ t. III, p. 114), nous indique une 
curieuse variante des feux de joie qui se faisaient à Pertuis le jour 
des Rois. On construit sur un char un bûcher qui brûle pendant 
qu'on le promène par la ville. Le char, attelé par des mulets atte- 
lés deux à deux et guidés chacun par un conducteur, est précédé 
d'appariteurs vêtus de blanc ayant Tépée au côté et un bâton 
blanc à la main; il est suivi Aq^ Abbés de la jeunesse^ des ma- 
gistrats et des personnes les plus qualifiées. Les rues sont éclai- 
rées par une grande quantité de todes ou morceaux de bois 
d'arbres conifères allumés que chaque habitant tient à la main. 
Il y en a à toutes les fenêtres et à toutes les portes, chacun aime 
à entendre pétiller ce bois et à respirer les vapeurs résineuses 
qui s'en exhalent. Partout où le char passe Tair retentit d'accla- 
mations. 

Essayons, en nous dégageant absolument de tout parti pris et 
en restant exclusivement dans le champ des renseignements de 
l'histoire, de déterminer les réminiscences qui se rattachent aux 
feux de joie. 

Mais d'abord nous devons nous demander si la coutume est 
spéciale à la Provence et si nous retrouvons les feiix de saint Jean 
dans d'autres pays; nous aurons naturellement à rechercher qu'elle 
sont les particularités qu'ils présentent, car il peut en ressortir 
des indications qui nous seront utiles pour déterminer la signifi- 
cation et l'origine de la cérémonie. 

Or, il suffît des moindres investigations pour constater que 
cette coutume des feux de joie à la saint Jean n'est pas exclusive 
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à la Provence. On la suil dans une inGnité de pays; elle rè?ne 
je crois dans toute la France; on la retrouve en Italie, en Esjta- 
gne. Enfin y dans nombre d'autres contrées de l'Europe, de TAsie 
et même de l'Amérique, on la voit de nos jours et elle a été pra- 
tiquée d*àge en âge depuis la plus grande antiquité. 

Dans le Jura, aux environs de la Saint-Jean, comme d'ailleurs 
le 25 décembre, les jeunes gens s'en vont à l'entrée de la nuit 
dans les carrefoura, sur les hauteurs avec des fouailles (focalia 
qui sont des torches en bois résineux et ils s'amusent à les bran- 
dir à tour de bras ce qui fait des roues de feu dans l'obscunté* 
Roues flamboyantes, disons-le en passant, qu'on retrouve chez les 
divinités indoues qui représentent le soleil. 

En Bretagne comme dans le Jura, la fête de la Sainl^Jean s« 
célèbre par des feux de joie. La veille les enfants vont quêter 
de porte en porte pour acheter des fagots qui servent à fairt- 
mille brasiers un peu partout, et le soir des rondes joyeuses 
se voient autour des foyers. Le populaire croit que la fille qui 
danse autour de neuf feux différents ce soir-là, se mariera daD< 
Tannée ; de même que les troupeaux qui passent par-dessus le 
brasier sont exempts de maladie jusqu'à la Saint-Jean prochain^. 

A la NoCl il y a aussi en Bretagne une fêle du feu dans laquell'* 
on voit non seulement ces feux de joie analogues à celui de h 
Saint-Jean, mais aussi des lumières de diverses formes et de di- 
verses natures. Il n'y a pas bien longtemps on voyait à Brt^>t, 
entre autres, un grand nombre d'individus du bas peuple accourir 
à CCS dates dès que la nuit arrivait sur les glacis des fortification?, 
portant des torches enflammées avec lesquelles ils faisaient dt> 
roues de feu par un mouvement de rotation rapide. Le spectacl»- 
que donnaient ainsi des milliers d'individus à la fois était ^mi- 
ment extraordinaire. 

Dans le département de la Vienne, tous les habitants decertaiu> 
villages apportent des fagots pour le bûcher et c'est le plus anci» n 
des vieillards qui l'allume, puis il fait passer au-dessus de la flamnii: 
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de gros bouquets de bouillon blanc ou des feuilles de noyer qui 
sont placés dès la première heure du lendemain, sur la porte des 
étahles, où ils protègent les animaux de la maladie, d'après la 
croyance populaire. 

A Aumagne, près de Saint-Jean-d'Angély, lorsque le feu a été 
allumé par l'autorité, dans les formes voulues, les vieilles femmes 
du village font le tour du brasier en procession. Quand la flamme 
commence à s'éteindre elles s'agenouillent ; tout le monde en 
fait autant, puis, lorsque la prière est dite, les jeunes gens se bâ- 
tent de danser et de chanter. 

A Jumiéges, en Normandie, on fait la veille de Saint-Jean la 
fête du Loup vert dans laquelle on voit des scènes demi-rehgieu- 
ses, demi-carnavalesques. Ce soir de la Saint-Jean un jeune homme 
et une jeune fille couronnés de fleurs mettent le feu à un bûcher 
autour duquel on danse et on fait des cérémonies moitié pieuses, 
moitié burlesques. 

Pendant longtemps, chaque quartier de Paris eut son feu de 
joie à la fête de Saint-Jean et c'était l'occasion d'une véritable 
liesse pour les habitants. 

Le feu de la place de Grève était de beaucoup celui qui brûlait 
avec la plus grande pompe; voici comment était réglé son cé- 
rémonial : le 22 juin, les archers à pied et à cheval de l'hôtel de 
ville allaient porter en corps les invitations des échevins au chan- 
celier, au gouverneur de Paris et à tous les hauts fonctionnaires, 
ce qui était déjà l'occasion d'un défilé solennel. Puis, le 23, les 
échevins, les prévôts et maints autres fonctionnaires, venaient un 
peu avant la tombée de la nuit processionnellement faire trois fois 
le tour de la place de Grève ils mettaient ensuite le feu au bûcher. 
Un feu d'artifice terminait la cérémonie et chacun emportait un 
tison, ou un peu de cendre du feu de Saint-Jean, persuadé qu'il 
avait ainsi un talisman contre les malheurs. 

Le feu de Saint-Jean fut longtemps à Paris une des grandes 
fêtes officielles, la cour y prenait part en maintes fois, le roi lui- 
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même y joua un rôle actif dans les siècles qui ont précédé le nô- 
tre. On sait, en effet, que Louis XI qui se mêlait aussi volontiers 
aux fêtes populaires parfois, qu'il se cadenassait au château de 
Plessis-les-Tours, loin de tout le monde, a honoré de sa présence 
plus d'un des feux de la capitale, il alluma celui de 1471 en par- 
ticulier. 

François I" mit, en 1S42. feu au bâcher de la Saint-Jean arec 
une torche de cire blanche, au bruit de douze pièce d'artillerie, 
ce qui fut un des événements du royaume à ce moment. 

Charles IX alluma celui de 1572, en grande cérémonie. C'est 
la première fois qu'un feu d'artifice succéda à celui de Saint-Jean 
dans la même soirée. 

De son c6té Henri III alluma le feu de Saint-Jean, en 1579, en 
présence de la reine-mère et de toute la cour. Ce roi qui adorait 
les représentations, les mignons et les fêtes, ne pouvait manquer 
d'aimer, à allumer en grande pompe, le feu de Saint-Jean. 

Henri IV, présida le feu en 1596, nous apprend l'histoire. Or, il 
y a là tout un horizon pour ceux qui étudient le feu de Saint-Jean, 
et, en effet, le malin Béarnais savait habilement saisir toutes 1^5 
occasions de faire plaisir au populaire qu'il désirait doter de h 
poule au pot dominicale. Or, s'il vint allumer le feu à Paris, cefd 
autant pour satisfaire un usage cher aux habitants de la capital^. 
que pour faire, par cette cérémonie, acte aussi évident qu'incon- 
testé de souveraineté. 

Louis XIII assistait, comme ses prédécesseurs, au fea de U 
Saint-Jean, et, en 1620, la reine Anne d'Autriche dansa, à ceU- 
occasion, à l'hôtel de ville; l'étrangère, qui devait gouverner plu* 
tard la France avec Mazarin, cherchait ainsi, par son amabilitô. ^ 
exciter agréablement la fibre sensible du bon parisien. 

Louis XIV. qui aimait tant le faste, ne pouvait manquer d'assister 
au feu de Saint- Jean., Il y pardt plusieurs fois dans les parurt* 
les plus imposantes. Le roi soleil allumait le feu avec la grmvit 
solennelle qu'il donnait à tous les actes de sa vie, et, dans citi 
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cérémonie comme dans les autres, il réglait minutieusement la 
mise en scène en s adjugeant le premier rôle. 



III 



Ily a certains détails qui se rattachent au feu de la Saint-Jean 
comme, d'ailleurs, à tous les feux de joie ; ils ont leur impor- 
tance pour celui qui entreprend de déterminer la signification et 
rorigine de cette manifestation de la joie publique, ou privée 
de nos jours. En effet, on va le voir par Ténumération sui- 
vante : 

Dans TAnjou on croit que celui qui va dérober un brin de chan- 
vre m&le dans un champ, pendant que le feu de Saint-Jean brûle, 
est certain de doubler le nombre de ses vaches par des portées 
heureuses. 

Dans le Poitou on entoure, à la Saint-Jean, une roue de char- 
rette avec un bourrelet de paille qu'on allume avec un cierge 
bénit et on la fait rouler ainsi toute en feu dans le champ qu'on 
veut fertiliser. 

Dans nombre d'endroits on cueille, le jour de la Saint-Jean, 
certaines herbes qui ont la propriété d'éloigner les maladies chez 
les liommes et chez les animaux pendant Tannée qui suit. Dans 
d'autres, on voit les nourrices faire le simulacre de faire passer 
leur enfant à travers les flammes; dans nombre d'autres localités 
on saute au-dessus du feu et on y fait sauter ses amis et ses pa- 
rents en disant, moitié sérieusement moitié en riant, que c'est 
une saine pratique au point de vue de la santé. Enfin, cà et là, les 
propriétaires de bœufs, vaches, moutons, essaient de faire fran- 
chir le feu quand il est à demi éteint, à leurs bêles, dans la pensée, 

10 
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plus OU moins superstitieuse, de les purifier soit en réalité, soit 
au figuré. 

Il y a un autre détail de ces feux qui ne manque pas d*ua certain 
intérêt et qui est bien capable de frapper l'esprit de l'observateur. 
Ainsi, il n'est pas rare de voir, de nos jours, un loustic venir jeter 
un malheureux rat au milieu du feu qui flambe pour s'amuser à 
le voir brûler vif; et si, çà et là, on entend quelques paroles de 
compassion ou de réprobation il faut bien avouer, qu'en général, 
la majorité de la galerie prend un malin plaisir à la chose, quaud 
môme elle n'encourage pas la martyrisation de quelque autre 
bête, un chat du voisinage, par exemple, qu*on va saisir dans 
le coin où il se cache pour le soumettre à cette cruelle épreuve 
du feu. 

Sans doute, on peut penser que c'est là, seulement, une de ces 
manifestations de la férocité stupide qui germe, par hasard, dans 
un cerveau mal équilibré, mais quand on songe à ce qui se faisait 
jadis dans cet ordre d'idées en maints endroits, l'esprit ne man- 
que pas d'y voir une étrange coïncidence. 

En effet, il n'y a pas bien longtemps encore le bûcher du feu de 
Saint Jean était surmonté, dans maints et maints pays, de cage» 
contenant des animaux vivants, qui étaient livrés aux flammes et 
brûlaient vifs pendant que la populace se réjouissait. 

Quand le feu de Saint Jean était fait, à Paris, en grande 
pompe, il y avait généralement, quelques jours avant la fêle, une 
battue dans les bois voisins, sous le prétexte de faires les bour- 
rées de la Saint Jean et de chasser le renard qui devait être 
brûlé vif sur le feu de joie. Cette opération de la coupe du bois et 
de la battue était, en somme, un divertissement public dans lequel 
les habitants allaient s'amuser à la campagne. 

On retrouve dans les comptes des municipalités d*unc infinité 
de localités la note de pareilles dépenses, et quelques unes sont 
restées célèbres au point de vue de la variété et du nombre dv^ 
malheureuses bêtes qu'on martyrisait à cette occasion. Ainsi, par 
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exemple, on a brûlé des chats vivants au feu de Saint Jean à 
Paris jusqu'à la révolution. Voici une indication qui prouve que 
c était chose parfaitement habituelle : 

« A Lucas Pommereux, Tun des commissaires des quais de la 
ville, cent sols parisis pour avoir fourni durant trois années finies 
à la Saint Jean 1573 tous les chats qu'il fallait au dit feu, comme 
de coutume; même avoir fourni, il y a un an, où le roi y assista, 
un renard pour donner plaisir à sa majesté, et pour avoir fourni 
un grand sac de toile où étaient les dits chats. » 

A Metz, on brûla dans le feu de Saint Jean une douzaine de 
chats chaque année jusqu'au milieu du xvu" siècle, moment ou le 
maréchal d'Armentières obtint la grâce de ces innocentes vic- 
times. 

Cette coutume barbare est heureusement perdue aujourd'hui 
partout, mais, comme je le disais tantôt, nous devons la garder 
en mémoire dans Thistoire du feu de Saint Jean, car elle nous 
fournit, comme j'aurai l'occasion de le spécifier plus loin, une in- 
dication précieuse sur son origine et sa signification. 

Comme je le disais précédemment ce n'est pas seulement à la 
fête de Saint Jean qu'on fait des feux de joie, soit dans notre pays 
de Provence, soit dans d'autres contrées. On voit ces feux être 
allumés à diverses époques de l'année et, bien plus, la cérémonie 
éprouve parfois telle ou telle modification qui en altère la signifi- 
cation à première vue, mais dans laquelle cependant il n'est, en 
général, pas bien difficile de saisir l'idée-mère qui a présidé à sa 
mise en pratique. 

C'est ainsi qu'en Belgique c'est à la Saint-Martin et non à la 
Saint- Jean qui se fait le feu de joie. La croyance populaire est 
persuadée dans ce pays que la cérémonie de ce feu préserve les 
maison de l'incendie. 

Il faut aussi rapprocher du feu de la Saint Jean, la fête des 
flambeaux du 25 décembre, qui se fait dans une infinité de 
pays de ÏEst, du Nord-Est du Centre et de VOtiest de la France, 
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car elle a la même origine et découle évidemment de la même 
idée. 

Disons en passant que cette fête du feu, au solstice d*iiiver, est 
allée s'implanter dans la petite lie de Gorée en Sénégambie, où 
les nègres font, le soir de la veille de Noël, une fête des lanternes 
fort originale, qui leur a été suggérée évidemment par les Euro- 
péens car on ne retrouve pas son analogue dans les peuplades de 
la terre voisine. 

Dans les Hautes-Alpes on trouve une habitude qui se rattache 
aussi évidemment à cette idée-mère du feu des solstices, bien 
qu'elle ait lieu à une autre date, mais on comprend facilement 
que, pour des gens qui étaient plus frappés par la forme exté- 
rieure des cérémonies que par leur signification philosophique, le 
jour où le soleil apparaissait dans le village fit plus d'impression 
que celui où les connaissances astronomiques nous apprennent 
qu'il se rapproche désormais de notre hémisphère. Voici le détail 
de celte fête appelée la fête des omelettes et que j'emprunte 
au Magasin pittoresque qui, lui-même , l'a pris d'un écrivain 
local. 

« Dans la commune de Guillaume Pérouse, canton de Saint-Fir- 
min (Hautes- Alpes) se trouve un village que Ton appelle les An- 
drieux, situé près des rives de la Sévéraise ; les pauvres habitants 
qui y font leur demeure sont privés, pendant cent jours du soleil, 
dont les rayons ne descendent pas jusqu'au fond de leur vallée et 
ne viennent que le 10 février leur rendre la lumière. Aussi, ce jour 
là même, célèbrent-ils son retour par une fête qui semble, par sa 
simplicité, appartenir à l'antiquité orientale. Nous avons extmit 
les détails que nous allons donner d\m récit fait en patois du 
pays. M 

« Dès que la nuit a disparu et que l'aube vermeille se répand 
sur le sommet des montagnes, quatre bergers du hameau annon- 
cent cette fête au son des fifres et des trompettes. Après avoir par- 
couru le village, ils se rendent chez le plus %é des habitante 
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qui préside la cérémonie et qui, dans cette circonstance, porte le 
nom de Vénérable, Ils prennent ses ordres et recommencent leurs 
fanfares, en prévenant tous les habitants de préparer une omelette, 
chacun alors s*empresse d'exécuter les ordres du vénérable. 

« A dix heures, tous munis d'omelettes, se rendent sur la place, 
et une députation, précédée de bergers qui font de nouveau en- 
tendre leurs instruments champêtres, se rend chez le vénérable 
afin de lui annoncer que tout est préparé pour commencer la 
fêle. 

« Elle raccompagne au lieu de la réunion où il est reçu par les 
nombreuses acclamations de tous les habitants. Le vénérable se 
place au milieu d'eux et, après qu'il leur a rappelé l'objet de la 
fête, tous forment une chaîne et exécutent autour de lui une faran- 
dole leur plat d'omelette à la main. 

« Le vénérable donne ensuite le signal du départ, les bergers 
continuent à jouer des instruments et l'on se met en marche dans 
Tordre le plus parfait pour se rendre sur un pont de pierre qui se 
trouve à l'entrée du village. Arrivé là, chacun dépose son omelette 
sur les parapets du pont et l'on se rend dans le pré voisin où les 
farandoles ont lieu jusqu'à ce que le soleil arrive. 

'< Dès que sa lumière commence à les éclairer les danses finissent, 
et chacun va reprendre son omelette qu'il offre à l'astre du jour. 
« Le vieillard élève son plat vers l'horizon la tête nue. Aussitôt 
que ses rayons sont répandus sur tout le village, le vénérable 
annonce le départ et l'on rentre dans le même ordre. On accompa- 
gne le vénérable chez lui, après quoi chacun se rend dans sa fa- 
mille où Ton mange lomelette. 

« La fête dure tout le jour et se prolonge même dans la nuit. On 
se rassemble encore vers le soir et plusieurs familles se réunissent 
ensuite pour festiver. Ainsi se termine cette fête ou président la 
paieté et les amusements les plus innocents, et où les habitants du 
hameau témoignent avec une si simple piété leur bonheur de revoir 
la lumière qui fertilise leurs champs, verse de toutes parts la joie, 
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Tespérance, et embellit le monde {Magasin pittoresque, 1836, 
page 386). 

Si je voulais entrer dans les détails d'une longue énuméra- 
tion, je pourrais trouver des traces de cette fête du feu plus 
ou moins modifiée, non-seulement dans nos contrées, mais encore 
dans toutes les parties du monde. Pour ne pas donner à mon 
étude une longueur trop grande je me bornerai aux citations sui- 
vantes qui suffiront pour démontrer la réalité de cette assertion. 

En Amérique on a fait longtemps aussi une fête du feu, dont 
Chateaubriand nous a donné la description, qui nous montre que 
cette fête tenait à la fois des usages de notre fête de la Saint-Jean 
et de celle des Rogations. J'emprunte le détail de cette fête au 
livre de M. Cortet [Essai sur les fêles religieuses) : 

« Un crieur public parcourait les villages annonçant la céré- 
monie au son d'une conque. Il ordonnait aux familles de préparer 
des vases vierges, des vêtements n'ayant point été portés: de 
laver les cabanes; de jeter et brûler dans un feu commun au 
milieu de chaque village les vieux grains, les vieux habits, los 
vieux ustensiles. Que les malfaiteurs reviennent, ajoutait-il, les 
sachems oublient leurs crimes. 

« Le second jour, le crieur reparaissait et prescrivait un jeiVne 
de soixante-douze heures, une abstinence rigoureuse de tout 
plaisir, et ordonnait en même temps la médecine des purifica- 
tions. Tous les Natchez prenaient aussitôt quelques gouttes d'une 
racine qu'ils appelaient la racine de sang. » Cette racine appar- 
tient à une espèce de plantain : elle distille une liqueur rouci*, 
violent émétique. Pendant les trois jours d'abstinence et d** 
prières on gardait un profond silence; on s'efforçait de se déta- 
cher des choses terrestres, pour s'occuper uniquement de celui 
qui mûrit le fruit surlarbre et le blé dans l'épi. 

« A la fin du troisième jour, le crieur proclamait l'ouverture d» 
la fête, fixée au lendemain. 

« A peine l'aube avait-elle blanchi le ciel, qu'on voyait s'a\-anct r 
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les jeunes filles, les jeunes guerriers, les matrones et les sachems. 
Le temple du soleil, grande cabane qui ne recevait le jour que 
par deux portes, Tune du côté de Toccident et Tautre du côté de 
rorieat, était le lieu du rendez-vous on ouvrait la porte -orientale; 
le plancher et les parois intérieures du temple étaient couverts 
de nattes fines, peintes et ornées de différents hiéroglyphes. 
Des paniers rangés en ordre dans 1^ sanctuaire renfermaient les 
ossements des plus anciens chefs de la nation, comme les tom- 
beaux de nos églises gothiques. 

« Sur un autel, placé en face de la porte orientale de manière à 
recevoir les premiers rayons du soleil levant, s'élevait une idole 
représentant un chouehouacha, animal de la grosseur d'un co- 
chon de lait, qui a le poil du blaireau, la queue du rat, les pattes 
(lu singe, et dont la femelle porte sous le ventre une poche ou 
elle nourrit ses petits. A droite de Timage du chouehouacha était 
la figure d'un serpent à sonnettes ; à gauche un marmouset gros- 
sièrement sculpté. On entretenait dans un vase de pierre, devant 
les symboles, un feu d'écorce de chêne qu'on ne laissait jamais 
éteindre, excepté la veille de la fête du feu nouveau ou de la 
moisson : les prémices des fruits étaient suspendues autour de 
lautel, les assistants ordonnés ainsi dans le temple. 

« Le Grand-Chef ou le Soleil, à droite de l'autel; à gauche la 
Femme-Chef, qui, seule de toutes les femmes, avait le droit de 
pénétrer dans le sanctuaire ; auprès du Soleil se rangeaient suc- 
cessivement les deux Chefs de guerre, les deux officiers pour les 
traités et les principaux sachems, à côté de la Femme-chef s'as- 
seyaient l'édile ou l'inspecteur des travaux publics, les quatre 
hérauts du festin, et ensuite les jeunes guerriers. A terre, devant 
l'autel, des tronçons de cannes séchées, couchés obliquement 
les uns sur les autres jusqu'à la hauteur de dix huit pouces, tra- 
çaient des cercles concentriques dont les différentes révolutions 
embrassaient, en s'éloignant du centre, un diamètre de douze à 
treize pieds. 
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« Le grand prêtre, debout au seuil du temple tenait les yeux 
attachés sur l'orient. Avant de présider à la fête, il s'était plong'é 
trois fois dans le Mississipi. Une robe blanche d'écorce de bou- 
leau l'enveloppait et se rattachait autour de ses reins par une 
peau de serpent. L'ancien hibou empaillé, qu'il portait sur la 
tête, avait fait place à la dépouille d'un jeune oiseau de cette 
espèce. Ce prêtre frottait lentement, l'un contre l'autre, dent 
morceaux de bois sec, et prononçait à voix basse des paroles 
magiques. Â ses côtés, deux acolytes soulevaient par les anses 
deux coupes remplies d'une espèce de sorbet noir. Toutes les 
femmes, le dos tourné à l'orient, appuyées d'une main sur leur 
crosse, décrivaient en dehors un grand cercle à la porte du temple. 

« Cette cérémonie, dit le savant auteur de cette relation à la- 
quelle nous n'avons pour ainsi dire rien retranché ; cette céré- 
monie, disons-nous, avait quelque chose d'auguste ; le vrai Dieu 
se fait sentir jusque dans les fausses religions. C'était un touchant 
spectacle que celui d'une nation assemblée dans un désert, à 
l'époque de la moisson, pour remercier le Tout-Puissant de ses 
bienfaits, pour chanter ce Créateur qui perpétue le souvenir de 
la création en ordonnant chaque matin au soleil de se lever sur le 
monde. 

« Un profond silence régnait dans la foule. Le grand prêtre ob- 
servait attentivement les variations du ciel. Lorsque les couleurs 
de l'aurore, muées du rose au pourpre — c'est encore, on la 
compris, Ch&teaubriand qui parle — commençaient à être tra- 
yersées des rayons d'un feu pur et devenaient de plus en plus 
vives, le prêtre accélérait la collision des deux morceaux de bois 
sec. Une mèche soufrée de moelle de sureau était préparée afin 
de recevoir l'étincelle. Les deux maîtres des cérémonis s avan- 
çaient à pas mesurés l'un vers le Grand-Chef et l'autre devant la 
Femme-Chef, ils demeuraient complètement immobiles. 

« Des torrents de flammes s'échappaient de l'orient, et la portion 
supérieure du disque du soleil se montrait au dessus de Thorizoa. 
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A rinstant le grand prêtre pousse Toah sacré, le feu jaillit du 
bois échauffé par le frottement, la, mèche soufrée s'allume; les 
femmes, en dehors du temple, se retournent subitement et élèvent 
toutes à la fois vers Tastre du jour leurs enfants nouveau-nés et 
la crosse du labourage. 

« Le grand-chef et la Femme-Chef boivent le sorbet noir que 
leur présentent les maîtres des cérémonies, le jongleur commu- 
nique le feu au cercle de roseau : la flamme serpente en suivant 
leur spirale. Les écorces de chêne sont allumées sur Tautel, et 
ce feu nouveau donne, ensuite, une nouvelle semence aux foyers 
éteints du village. Le Grand-Chef entonne Thymne au soleil. 

« Les cercles de roseau étant consumés et le cantique achevé» 
la Femme-Chef sortait du temple, se mettait à la tête des femmes, 
qui, toute rangées à la file, se rendaient au champ commun de 
la moisson. Il n'était pas permis aux hommes de les suivre. Elles 
allaient cueillir les premières gerbes de maïs pour les offrir au 
temple, et pétrir, avec le surplus, les pains azymes du banquet 
de la nuit. 

ce Arrivées aux cultures, les femmes arrachaient, dans le carré 
attribué à leur famille, un certain nombre des plus belles gerbes 
de maïs, plante superbe, dont les roseaux de sept pieds de hau- 
teur, environnés de feuilles vertes et surmontés d'un rouleau de 
grains dorés, ressemblent à ces quenouilles entourées de rubans 
que nos paysannes consacrent dans les églises de village. Elles 
revenaient ensuite au temple, portant les prémices en faisceau sur 
leur tète; le grand prêtre recevait l'offrande et la déposait sur 
l'autel. On fermait la porte orientale du sanctuaire, et l'on ou- 
iTait la porte occidentale. 

« Rassemblée à cette dernière porte, lorsque le jour allait clore, 

a foule dessinait un croissant dont les deux pointes étaient tour* 

)ées vers le soleil; les assistants, le bras droit levé, présentaient 

es pains azymes & l'astre de la lumière. 

« Le jongleur chantait l'hymne du soir; c'était l'éloge du soleil à 
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son coucher : ses rayons naissants avaient fait croître le mais, ses 
rayons mourants avaient sanctifié les g&teaux formés du grain de 
la gerbe moissonnée. 

« La nuit venue , on allumait les feux ; on faisait rôtir des oursons. 
lesquels, engraissés de raisins sauvages, offraient à cette époque 
de Tannée un mets excellent. On mettait griller sur des charbons 
des dindes de savanes, des perdrix noires, des espèces de faisans 
plus gros que ceux d'Europe. Ces oiseaux ainsi préparés s'appe- 
laient <c la nourriture des hommes blancs ». Les boissons elles 
fruits servis à ces repas étaient Teau de smilax, d'érable, de pla- 
tane, de noyer blanc, les pommes de mai, les plankmines, les 
noix. La plaine resplendissait de la flamme des bûchers; on en- 
tendait, de toutes parts, les sons du chichikoué, du tambourin et 
du fifre, mêlés aux voix des danseurs et aux applaudissements de 
la foule. 

« Dans ces fêtes, si quelque infortuné retiré à Técart promenait 
ses regards sur les jeux de la plaine, un sachem Fallait chercher 
et s'informait de la cause de sa tristesse ; il guérissait ses maux. 
s'ils n'étaient pas sans remède, ou les soulageait au moins slK 
étaient de nature à ne pouvoir finir. » Cortet, loc, cit., p. 225. 

Au Japon on fait à la pleine lune, d'une certaine époque il«* 
l'année, des feux en l'honneur des morts. 

Au Tonquin on retrouve cette fête, des flambeaux et des feux, 
à certains moments de l'année. 

Il n'y a pas jusqu'en Chine où Ton retrouve des fêtes du feu. il 
y a, entre autres, ce qu'on appelle la fête des lanternes qui ot 
une des grandes solennités de l'empire du milieu et qui est extrê- 
mement curieuse; en efi'et, dès que la nuit est venue, à un certain 
jour, chacun sort avec un flambeau allumé, et comme tous s*atta* 
chent quand ils peuvent à avoir une forme spéciale de porto- 
lumière , il s'en suit que la fête est surtout remarquable pat 
l'extrême variété des luminaires, en même temps des feux st^nl 
allumés en maints endroits. La légende raconte, pour expliquer U 
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raison d'être de cette fêle, que la fille d*un mandarin, très aimé, 
promenant un soir sans lumière tomba accidentellement dans la 
rivière où elle se noya. 

Son père, inquiet de ne pas la voir rentrer au bout de quelques 
instants comme de coutume, se mit, avec nombre de domestiques 
armés de lanternes, à la chercher et allaainsi jusqu*à la mer sans 
résultat. Tous les habitants des environs, qui aimaient leur man- 
darin, sortirent aussitôt avec des lanternes pour Taider dans ses 

recherches et allumèrent des feux cà et là. 

* 

L année suivante, à la même date, les habitants du pays eurent 
l'idée de faire un simulacre de cette recherche nocturne de la 
jeune fille pour donner un témoignage de sympathie au père dé- 
solé; et la coutume se répétant d'année en année, s'est perpétuée, 
dit-on, jusqu'à ce jour. 

Cette légende chinoise est si gracieuse que bien des peuples 
européens qui se piquent de supériorité dans les choses du senti- 
ment n*en refuseraient pas la paternité. 



IV 



Le lecteur sait comme moi qu'il ne serait pas bien difficile, en 
feuilletant quelques livres, de trouver dans cent autres pays 1 nuli- 
ration de cérémonies dans lesquelles le feu joue le rôle important. 
I^l. si suivant la contrée, la manière d'être des habitants^ l'époque, 
île, on constate parfois des différences de mise on scène plus ou 
noins grandes, des adjonctions plus ou moins nombreuses 
:apables d'en obscurcir de prime abord la donnée principale, il 
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n'en est pas moins vrai quelles ont entre elles des liens étroits et 
incontestables de parenté. 

Aussi, est-il a peine besoin d'ajouter qu'en somme en y réflé- 
chissant un peUy'on voit que ces diverses fêtes, dont nous venons de 
parler, sont des modifications d'une idée mère. 

Et si nous voulions rechercher la justification des modifications 
qu'elles présentent suivant un temps où les pays par telle condi- 
tion, il ne serait pas difficile delà trouver et de comprendre les rai- 
sons qui font que le type primitif de la cérémonie a'pu être plus ou 
moins altéré sans que la chose ait cessé de se rapportera ndét 
primordiale. Mais ce serait un travail de .peu d'utilité, car la 
chose tombe vite sous le sens quand on y songe avec quelque 
attention. 

En revanche, il est beaucoup plus intéressant, je crois, dM\> 
l'ordre d'idées de notre cadre, de chercher à synthétiser au sujet 
de ces diverses fêtes du feu ; aussi je ferai remarquer, qu'en somn]t\ 
il n'est pas difficile de reconnaître que, quelles que soient les \a- 
rianles que présentent ces divers feux de la Saint-Jean ou d autr»- 
époque, il y a, en somme, quelques points importants qui s'y 
rencontrent si souvent qu'on peut les considérer comme inhérent<^ 
à la cérémonie, et sur lesquels on peut se baser dans la recher- 
che de la signification de cette cérémonie. Ces points sont les sui- 
vants : 

A. L'autorité politique ou religieuse, souvent les deux jouent U 
rôle important de la cérémonie et la dirigent dans le début. 

B. L'ustion d'animaux vivants a pendant longtemps été conM- 
dérée comme nécessaire pour que le feu fût brûlé dans les rèîrlt- 
voulues. 

C. Le public a été porté à considérer, plus ou moins, ce f»M'. 
comme une pratique nécessaire à la santé, ou au bonheur, d*'^ 
individus hommes ou bêtes de Tendroit. 

Il y a là des indications qui permettent d'affirmer que ces feu\ 
procèdent d'une idée religieuse et sont une manifestation de 1* 
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coutume si générale dans les sociétés humaines de reconnaître et 
d'implorer rintervention du surnaturel dans les choses de la terre. 
A ce titre, nous ne sommes pas étonnés de voir que les religions 
les plus diverses se sont appropriées, plus ou moins, Tusage de 
ces feux. 

En effet il est absolument certain que, bien avant l'origine du 
christianisme, c'est-à-dire, dans la plus haute antiquité, cent 
peuples divers, placés dans les endroits les plus opposés de la 
terre, faisaient des feux de joie ou de religion aux solstices d'été 
et d'hiver. Sans nous attarder à le prouver en détail, il nous 
sufût de dire que dans les régions de l'Orient, les Sabéens fai- 
saient jadis des feux de joie et brûlaient des animaux dans les 
fêles consacrées au soleil et à Beltha ou Baaltis, la lune, qui 
avaient lieu aux solstices d'été et d'hiver. 

Les Grecs avaient aussi , aux environs du solstice d'été, une 
fête du soleil et de la lune dans laquelle ils faisaient un feu de 
joie, et eux aussi mettaient sur le bûcher des fruits, du froment 
nouveau, les prémices des récoltes, en un mot, de même qu'ils 
Taisaient consummer des animaux vivants par ce feu du bûcher 
jacré. 
11 est certain, d'autre part, que dans les pays occidentaux de 
Kurope ces fêtes se pratiquaient; ainsi j'en donnerai pour exem- 
)le que, chez les Romains, la déesse Paies, patronne des bergers 
itait fêtée du temps des Romains par des feux analogues aux nô- 
res et, comme aujourd'hui, les jeunes gens venaient danser au- 
3ur du feu essayant de sauter par dessus le brasier aussitôt que 
i chose devenait possible. 

Dans notre pays lui-même, au temps de l'antiquité, nos ancô- 
^es faisaient aussi des feux entourés d'un cérémonial remarqua- 
le, de sorte que Ton ne peut nier que les feux de joie d'aujour- 
luii soient autre chose que des réminiscences inconscientes de 
?s fêtes de l'antiquité qui, elles-mêmes, n'étaient en réalité que 
adoration du feu. 
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Voilà donc en définitive à quoi se rattachent ces innocents 
feux de joie que nous voyons allumer pandant toute la belle 
saison dans notre région provençale; c*est une réminiscence in- 
consciente de cérémonies religieuses de l'antiquité. Et quand un 
loustic ignorant vient jeter un malheureux rat au milieu du bra- 
sier, il ne se doute pas que ce qu'il fait est le vestige de Tabomi- 
nable mannequin d osier qui a flambé si longtemps dans h 
Gaules. 

Ce mannequin d'osier rempli de victimes humaines ou d'ani- 
maux vivants qu'on brûlait chez les Celtes , les Gaulois et Is 
celto-lygiens à diverses époques de l'année, particulièrement au 
solstice d'été, n'était autre chose en somme que la transformation 
à leur usage de la cérémonie sabéenne et Grecque de la fête h 
soleil et de la lune, que l'adoration du Dieu Belen. Bel, etc., etc. 
dont le nom est on le voit si voisin de Baal qu'on ne peut se dé- 
fendre d'accepter comme certaine l'identité des divinités orientï- 
les et Gauloises. 

Mais c'est là un point de vue que nous n'avons pas à élucide: 
ici ; que les premiers habitants de notre pays aient été autochtocn 
ou soient venus de l'orient, tel n'est pas le but de nos rechenh-^ 
actuelles, nous ne faisons que constater les liens qui unissent . 
travers les âges, les cérémonies de l'antiquité et celles de n - 
jours. 

Néanmoins qu'on me permette une courte digression au ccv r- 
de cette étude. Quand l'esprit se demande pourquoi les ancif> 
Gaulois, les Celtes, les Kimris etc., etc., avaient cette abomiDal' 
habitude des sacrifices humains sur une vaste échelle, il àe\\i 
bientôt que sous cette horrible prescription religieuse il y av ..'■ 
une nécessité politique. 

Dans les immenses forêts ou ces peuplades barbares et féroc-^ 
vivaient, les femmes étaient extrêmement fécondes et les homn '^ 
devenaient souvent gênants par leur nombre. Or, comme Tt ni - 
gration n'était pas facile en ces temps-là, le gouvernement thêoci f 
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(ique de la peuplade trouva cet ingénieux moyen de se débarrasser 
du trop plein de la population et le mannequin d'osier fut inventé. 
Ce mannequin d'osier servait à diminuer jadis le nombre des 
bouches comme l'émigration vers l'Amérique ou ailleurs, le fait 
de nos jours. Conséquemment, l'esprit comprend sans peine que 
suivant que le pays était plus ou moins fécond en population, le 
dit mannequin d'osier était plus ou moins mis en œuvre. 

Je crois que le mannequin d'osier s'est vu moins souvent chez 
nos ancêtres que chez les habitants des autres contrées de la 
Gaule, mais il est certain que trop souvent notre pays en a été 
le théâtre. Pourquoi, me dira-t-on, les anciens habitants de la 
Provence brûlaient moins souvent les hommes que les habitants 
des autres contrées de la Gaule, eh! mon Dieu, c'est parce que 
dans nos pays le besoin de se défaire d'un grand nombre d'indi- 
vidus fut toujours moindre que dans beaucoup d autres. La po- 
pulation était trop peu dense pour qu'on éprouvât de temps en 
temps le besoin de l'éclairer. 

Ces hommes qui, pour trouver leur nourriture, étaient obligés 
le s'aventurer journellement sur des outres gonflées ou sur un 
rrossier radeau fait de branches d'arbres liées ensemble, pens- 
aient trop souvent par l'effet d'une bourrasque, d'un vent ou 
l'un brouillard qui les entraînaient sur la pleine mer, pour s'a- 
auser à sacrifier à plaisir l'existence humaine. Les dangers in- 
essants qu'ils couraient leur avait de bonne heure appris le prix 
u'on doit attacher à la vie. 



Quoiqu'il en soit, et jiouv revenir à notre idée premicrd, noiis 
yons que le feu de joie que Ion brûle si souvent par les belles 
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soirées d'été dans notre pays de Provence n*est pas une céré- 
monie née d'hier; elle peut se réclamer au contraire d*uDe res- 
pectable antiquité. Et si comme tant d autres coutumes il tend à 
perdre de son importance, s*il est tombé déjà en partie dans 1* 
domaine des jeux d'enfants ou des divertissements dépourvue 
d'importance, il n'en est pas moins vrai que jadis il a tenu uor' 
place importante dans les fastes de la vie publique et religieuse 
des peuplades qui habitèrent notre contrée. (Voir la note 3, p. IGi 
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NOTES RELATIVES AUX FEUX DE JOIE 



(1) Note afférente au passage de la page 136, 

Dans ma condition de voyageur, souvent éloigné des centres intellectuels et des biblio- 
thèques où Ton trouve les renseignements indispensables à toute étude des choses du 
pas^é, je n*ai pas pu consulter beaucoup d*archives communales, mais Je suis absolument 
certain que partout j*aurais trouvé des indications analogues à celles des archives de la 
ulle de Toulon dont M. 0. Teissier a fait une table raisonnée si intéressante et si re- 
marquable & bien des titres. 

Or, cette table de M. 0. Teissier, montre d*une manière indiscutable qua de 1609 à 1792, 
le feu de la Saint-Jean a été brûlé en grande pompe par la municipalité de Toulon. — 
C'était une réjouissance tellement fondamentale dans la localité, que les fêtes auraient 
manqué de leur attrait le plus grand si on avait négligé de le brûler. 

Entre autres indications, j*ai constaté qu*en 1640, la municipalité de Toulon fit brûler 
un feu de joie en réjouissance de la victoire remportée sur les Espagnols par le comte 
d'Harcourt (18 juin), BB n© 57 folio 257 bis. 

Que le 20 juillet 1648, la municipalité de Toulon paya 150 livTes aux prieurs de Saint- 
Jean pour les dépenses de la fête de ce Saint, à la condition qu'ils remettront à la ville 
les épées, les écharpes, targues, lances, etc., qui ont servi pour faire courir les joutes 
(BB 59, fo 276). 

Que le 4 mars 1651, on fit à Toulon un feu de joie en réjouissance de la liberté de 
MM. les Princes (BB 60, f«> 198). 

Que le 30 août 1655, un feu de joie fut brûlé devant THutel-de-Ville de Toulon a cause 
de la naissance du fils du gouverneur de la Province (BB 61, p. 402). 

On le voit, maintes occasions diverses étaient on outre de l'occasion de la Saint-Jean 
l'excuse d'un feu de joie toujours très bien accueilli par le populaire. 

11 y a dans les archives communales de Toulon (série AA n^ 31), la trace d'un conflit 
entre diverses autorités de la ville et la décision suivante au sujet du feu de la Saint- 
Jean : « 3<* le jour de la Saint-Jean les consuls iront aussy en chaperon prendre le sieur 
de Courcelles, dans son logis pour allumer le feu et l'y reconduiront de même » (1741). 
Ce conflit peut montrer entre autres choses l'importance que nos anciens attachaient aux 
iirers détails de la solennité des feux de joie. 

11 
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Eafla pour en finir n*oubIions pas la nota du petit intérêt privé venant toujou.'^ se 
mettre de la partie chez les hommes. 

« Pour éviter que les consuls au retour du feu de Saint-Jean n'emportent chez eux poT 
s^éclairer le flambeau dont ils se sont servi pour allumer le feu, & l'avenir ils auront \z 
flambeau chacun payé par la commune. » (BB 61. f»293). 

(2) Note afférente au passage de la page 138. 

Fête de Pertuis. Millin (voy. dans le Midi de la France, Paris 1807 t. III, p. Il3),pa:> 
de cette fête qui a été célébrée à Pertuis avec grand soin jusqu*en 1793 et qui est uq cu- 
rieux mélangd de la coutume du feu de joie, de celle de la bravade et enfin du soqvcl: 
de la victoire de Marins sur les Teutons. Voici le passage de cet auteur : 

« Dans la journée du 23 avril le bruit du tambour se fait entendre et rassemblé lo 
habitants. Tous se réunissent sous la conduite des prieurs de Sain te- Victoire qui d;<tn- 
buent à chacun Vétape qui consiste en un pain de munition. Tous partent le soir aa s:>i 
d'une marche dont j'ai fait graver la musique. Arrivés sur le sommet de la monia^nr > 
Sainte- Victoire ils s'occupent & ramasser du bois, construisent un bûcher et y roeitcL: l-- 
feu après s'être couverts la tète de fleurs. Alors le roulement du tambour redoubie. >^ 
forme des ronds joyeux et des farandoles bruyantes autour du bûcher qui semble cr.- 
summer encore les dépouilles des barbares. La montagne retentit de cris de joie et fir- 
tout on entend répéter Victoire ! Victoire ! avec une espèce de délire. 

La troupe satisfaite d'avoir célébré l'époque mémorable de la délivrance et de It ci-.:'^ 
de ses pères se remet en marche. Sa rentrée dans Pertuis est une espèce de tnom;:.f. 
Chacun tient & la main une branche d'arbre et des bouquets et l'on crie à l'envi Sa-ti'i 
Victoria! Sancta Victoria! (Millin loc. cit.) 

(3) Note afférente au passage de la page 160, 

Les anciens Syriens avaient une fête du bûcher pendant laquelle on plaçait derme. > 
temple un arbre entier auquel les fidèles venaient suspendre des offrandes dirers<s «-'-- 
sistant en fruits, graines, animaux qui étaient consumés par le feu à un moment doit 
Ils croyaient qu'en sacrifiant ainsi à la divinité des existences animales ou TégeLi1<>< . * 
se rendaient cette divinité propice et obtenaient d'elle la propagation et la proloag^'-J* - 
de la vie humaine. 

De leur cuté les Athéniens avaient des fêtes appelées lampas ou lampophories penu-- * 
lesquelles les jeunes gens couraient çÀ et là armés de flambeaux. — Ce qui éttit le s} ^* 
bole de la vie avec ses chances bonnes et mauvaises, ses moments de grandeur et de •^- 
blesse, son commencement et sa fin. 



CHAPITRE VI 



LES NAISSANCES 



Chez les gens arriérés du peuple de Provence la naissance des 
eQfants est l'occasion de la réédition de certaines réminiscences 
inconscientes des croyances et des superstitions de l'antiquité; 
réminiscences assez curieuses pour mériter d'arrêter, pendant 
quelques instants, ceux qui aiment à démêler dans les coutumes 
du moment, les vestiges des pratiques du passé. 

Dans cette question des naissances il y a plusieurs points 
particuliers à étudier; c'est ainsi, par exemple, que nous par- 
lerons : 

A. De l'obtention d'un enfant par une intercession surna- 
turelle ; 

B. Des opinions qui ont cours au sujet des naissances mons- 
trueuses et de ces dispositions particulières de la peau qu'on 
appelle les envies; 

C. Des détails afférents à l'accouchement ; 

D. De ce qui regarde le baptême ; 

E. Enfin des relevailles de couches, cérémonie très importante 
pour un grand nombre de Provençales. 
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Le programme que nous suivons nous porte donc, tout d'abord, 
à dire un mot de la croyance à la possibilité d'avoir un enfant, par 
une intercession surnaturelle quand le mariage a été infécond 
jusque là. Cette croyance est fermement établie, et il est peu de 
femmes provençales privées d'enfants, dans ce pays où doqs 
avons vu que la progéniture est moins nombreuse qu'en maints 
endroits ; il est peu de femmes provençales, dis-je, qui n'aient 
adressé des prières; qui n'aient fait des neuvaines; qui n'aient 
accompli des pèlerinages même, vers tel ou tel sanctuaire iv- 
nommé, pour obtenir un héritier. 

De nos jours la Sainte Vierge reçoit journellement beaucoup de 
pareilles demandes. A elle seule même elle a, je crois, plus de 
solliciteurs que tous les saints du paradis. Néanmoins saint Joseph, 
sainte Anne, saint Honorât, sainte Rossoline, sainte Marthe, sainti* 
Madeleine et vingt autres saints ou saintes sont réputés suivant le^ 
pays pour faire accorder une progéniture aux familles, qui mal^iv. 
d'ailleurs, ces nombreuses intercessions vont dans les bas pays en 
diminuant d'une manière très remarquable depuis des siècle^. 

Cette croyances aux conceptions miraculeuses, encore très \i- 
vace aujourd'hui, était en faveur il y a longtemps, et les saints *-{ 
saintes de Provence avaient une réputation étendue au loin, ci: 
on sait qu'au dix septième siècle on crût, dans toutes les provinco^ 
du midi de la France, que c'était à l'intercession de Sainte Anne 
d'Apt, que la reine Anne d'Autriche, femme de Louis XIII, dut U 
naissance de Louis XIV, après dix ans de mariage infécond. Il 
est vrai que dans celles du nord on pensa que c'était à celle J" 
Sainte Anne d'Aurav. 
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Saint Honorât de Lerins, de son côté, avait, entre mille pou- 
voirs^ celui de faire naître des enfants, pendant une bonne partie 
du moyen âge. La légende de Théodat d'Hyères à eu, on le sait, 
une grande réputation au temps des troubadours et n'est pas 
oubliée encore de nos jours par les vieilles femmes quand elles 
racontent les histoires merveilleuses. 

En y réfléchissant un peu, on comprend bien vite que cette 
croyance à l'efficacité d'une intercession surnaturelle pour la nais- 
sance d'un enfant est la conséquence logique de la croyance à la 
réalité des sorts qu'on jette aux individus, pour rendre leur ma- 
riage infécond, avec ou sans nœud à l'aiguillette ; de sorte que les 
deux crédulités devaient marcher ensemble. Et c'est ce qui a eu 
lieu, en elTet, tant pour les Provençaux que pour les habitants 
des autres pays à superstitions. 

Il ne reste, que je sache, aucune trace de ce que pensaient et de 
ce que faisaient les Gallo-Romains, les Massaliotes et les Celto- 
lygiens, dans l'ordres d'id^ées qui nous occupe ; mais sans qu'il 
soit nécessaire d'insister davantage sur ce sujet, on peut hardi- 
ment penser, d'après la loi de consommation de la population 
que j'ai signalée à maintes reprises, que de leur temps, comme 
dans l'époque actuelle, la rareté relative des naissances et la re- 
ligiosité native des Provençaux devaient produire les mêmes ré- 
sultats et engendrer les mêmes idées. 



II 



Dans un pays ou Ton croit volontiers aux naissances miracu- 
leuses; il était logique de ne pas révoquer en doute la pensée que 
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les naissances monstrueuses sont les résultats d'une volonté saroa- 
turelle qui punit, de cette manière, certaines fautes apparentes ou 
cachées des parents. 

Or, les Provençaux, comme les habitants de maintes autres 
contrées, ayant été frappés très vivement par les faits de térato- 
logie dont ils étaient témoins, se sont laissés aller comme h 
plupart des gens crédules et superstitieux à croire aux explications 
merveilleuses. 

Au lieu d admettre tout simplement que les difformités du fœlus 
sont le résultat d'arrêts de développement, de maladies ou A^ 
fusion d'organes, c'est-à-dire surviennent par un mécanisme pou 
compliqué, comme cela a été mis clairement en lumière parles 
travaux scientifiques modernes; ils trouvèrent plus commode, dans 
leur ignorance, de les attribuer à des influences surnaturelles. 

Je dirai même que la tendance au merveilleux, et à la supers- 
tition, inhérente à leur esprit, s'est donnée un libre cours à o* 
propos. Il n'est pas de localités ou les bonnes femmes ne vtuis 
citent des exemples saisissants. Bien plus, parmi les e$pf*iis forh. 
dans les classes ignorantes, il en est peu qui ne se sealmt 
quelque peu émotionnés par les histoires palpitantes qui soûl 
racontées par les commères. 

L'esprit inventif, autant qu'amoureux du merveilleux des Fk»- 
vençaux ne pouvait, en effet, laisser passer pareille occaM^'u 
sans se manifester d'une manière saillante; aussi, quand on y 
regarde de près, trouve-t-on qu'il a souvent expliqué d'une ma- 
nière assez plaisante une bonne partie de ces faits de tératolojrie. 
C'est toujours, on le comprend, l'intervention diabolique ou la 
punition d'une mauvaise action qui sont en cause. 

C'est ainsi, par exemple, que j'ai entendu nombre de foi< 
raconter tant par des gens des villes que par des paysans de U 
campagne. — Et ce détail montre combien la crédulité est encon» 
enracinée, même dans les centres populeux et relativenieiil éclai- 
rés de la Provence. — J'ai entendu, dis-je, raconter nombre deî^'i> 
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le fait suivant : Une femme, on m'aurait presque dit son nom dans 
chaque pays, s'était mal conduite pendant une absence de son mari; 
ou bien c elait une veuve qui avait songé à lamour au lieu de pleu- 
rer pendant les premiers mois de son veuvage ; ou bien encore c'était 
une fille ou une femme qui avait eu des relations illicites avec tel ou 
tel individu qui, par sa position, aurait dû non-seulement lui rester 
étranger, mais encore avoir une conduite exemplaire. Or, dans 
\m de ces divers cas, une grossesse survenant, les intéressés cru- 
rent devoir faire accoucber la coupable dans une cave, afin que 
personne n'entendit les cris de la parturition, et que l'enfant put 
être plus facilement assassiné et cacbé aussitôt après sa nais- 
sance. Mais voilà que le jour où les douleurs de l'accouchement 
arrivèrent, leurs projets furent déjoués, car, au lieu d'un enfant, 
ce fut un animal qui fut mis au monde. Cet animal, pour les uns, 
était un chat, pour les autres, était un singe, pour d'autres, quel- 
que chose de plus extraordinaire. Et on ajoute encore, détail 
horrible à penser! qu'à peine venu à la lumière, ledit animal 
partit en courant, sautant, gambadant; quelquefois même on 
ajoute qu'il prononça certaines paroles peu aimables à l'adresse 
des assistants qui, comme on le pense bien, furent terrifiés de 
l'aventure. 

J aurais bien des détails curieux à ajouter si je voulais donner 
plus de longueur à mon étude sur ce point de la crédulité publi- 
que, mais ce serait inutile, le lecteur comprend assez bien la 
théorie, qu'on me passe le mot, de la superstition; aussi, les di- 
verses variantes que je pourrais lui fournir n'ajouteraient pas 
grand chose de plus à l'intérêt du sujet. 

Seulement, il entre dans mon cadre de constater que dans le 
moyen âge et l'antiquité cette croyance à la naissance des mons- 
tres existait déjà, et même était infiniment plus répandue qu'au- 
jourd'hui. iVous trouverions, en effet, sans grande difficulté, en 
feuilletant les ouvrages des temps passés, le récit d'accouche- 
ments de femmes ayant produit des chiens, des chats, des lièvres, 
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des cochons, des serpents, des crapauds. Pline parle même d^one 
femme qui avait accouché d'un éléphant ! 

Donc ce que les bonnes femmes de la Provence racontent au- 
jourd'hui des naissances extraordinaires, et les commentaires 
qu'elles font sur leur cause, toujours rapportée au surnaturel, 
n'est qu'une pure réminiscence de ce que croyaient les Romains 
et les Grecs; sans compter que les Sarrasins avaient absolument 
la même manière d'expliquer les faits de la tératologie. 

Dans le moment actuel il n'y a pas que la Provence qui croie à 
ces naissances monstrueuses, la plupart des pays dans lesquels 
l'influence romaine s'est faite sentir ont plus ou moins accepté 
ces histoires invraisemblables comme argent plus ou moins 
comptant. Et c'est surtout, ajouterai-je, plus à l'action romaine 
qu*à d'autres influences ethniques que la Provence a surcharge 
ses superstitions déjà nombreuses de celle-là encore. 

A côté de ces crédulités de quelques Provençaux, pour ce qui 
est des naissances monstrueuses, se place tout naturellement et 
comme diminutif la croyance que ces dispositions spéciales de la 
peau, qu'on appelle des«a?vi en médecine, sont dues à une envie 
de la mère. 

Cette croyance aux envies est tellement enracinée qu*on ne 
pourrait, à ce moment encore, empêcher une provençale de croire 
que son enfant portera l'objet convoité si, pendant qu'elle est 
grosse, on lui refuse quelque chose dont elle aura le désir. C était 
tellement admis, sans constcstations, dans les temps passés, que 
le législateur l'avait même parfaitement consacré. C est ainsi, par 
exemple, que nous trouvons dans les statuts municipaux de HV^ 
pour la ville de Toulon, les dispositions suivantes touchant ce 
sujet : « Toute femme enceinte peut, à cause de son état, cueillir 
du fruit, plein ses mains, dans la propriété d'autrui ou le mancer 
là même; mais si elle en emporte plus que ses mains pleines 
elle doit cinq sous, s*il n'y a pas plus grand dégât. » 

Plus loin, nous trouvons encore î « Il est d'usage dans ladite 



LES NAISSANCES 169 

cité que les femmes grosses peuvent, à cause de leur état, aller 
manger des amandons, des pêches ou autres fruits dans les pro- 
priétés d'autrui sans payer ban ni dégât; mais, si elles en empor- 
tent une quantité outre raison elles doivent payer le dommage et 
le ban. » (Henry, loc. cit., pp. 167 et 186). 

On le voit, on croyait tellement à cette époque à la possibilité 
de voir un enfant porter une pêche ou un amendon sur le nez ou 
au milieu du front, si la mère avait été privée d'en manger pen- 
dant sa grossesse, qu'on permettait à toute femme grosse d'aller 
dévaster les vergers, à condition qu'elle n'en emportât pas les 
produits en quantité, outre raison, mesure diablement élastique, 
qui eut donné matière à bien des procès en Normandie. 

Cette croyance est encore une réminiscence des croyances de 
l'antiquité. Les femmes romaines et grecques s'attachaient, on le 
sait, à regarder des beaux hommes pendant leur grossesse pour 
que leurs fils fussent beaux et forts. D'autres évitaient de voir 
telle ou telle chose, d'assister â telle ou telle cérémonie, toujours 
en vue d'éviter, de porter préjudice à leur progéniture ; les fem- 
mes provençales de nos jours pensent et agissent comme leurs 
grand-mères de deux mille ans passés. 



III 



Dans les détails afférents à l'accouchement lui-même, nous 
rencontrons en Provence maintes particularités dignes d'être sou- 
ignées. C'est ainsi, par exemple,* que tout d'abord l'époque de la 
missance prête à certaines considérations. Je me souviens d'avoir 
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connu, dans mon enfance, un petit gamin qui pleurait à chaqiM* 
instant, et j*ai entendu cent fois répéter : cela n'est pas étonnaut. 
il est né au mois de mars, il pleure comme la vigne. Au contraire, 
on croit que ceux qui naissent au mois de mai sont d'un caradèn? 
plus enjoué; chaque mois î\ ses attributs à ce sujet, ce qui e^t 
une réminiscence toute directe des croyances des Romains. 

Non-seulement le mois, mais le jour et l'heure de la naissance? 
ont leur signification précise touchant le sort du nouveau-nt. 
si on voulait recueillir tout ce qui a cours chez quelques supei^li- 
tieux en Provence à ce sujet, on retrouverait intactes, j'en siih 
certain, toutes les croyances des Romains, des Grecs, sinon mên.' 
des Egyptiens, etc. 

Chez ceux-ci, comme chez les autres, il y a des gens qui croi»:A 
que certaines puissances surnaturelles diminuent les douleur 
de l'enfantement, ou en conjurent les dangers; pures réminis- 
cences je crois des attributs de Junon-Lucine, de Bubaste, «1 
Diane-Ilithye; 

Les enfants qui naissent coiffés sont regardés en Provonct. 
comme dans l'ancienne Rome, avec une grande faveur. Dans 1^ 
ville éternelle, on disait que l'enfant dont les dieux selaier.: 
préoccupés au moment de la naissance, au point de le couvrir 
afin qu'il n'eût pas froid, ne pouvait manquer d'être bearMi\ 
pendant toute son existence. Trois mille ans se sont écoulés sar^ 
modifier d'un iota cette crovance dans notre pavs. Conslalons c- - 
pendant que les sages-femmes provençales n'imitent pas lesacco- 
cheuses romaines, qui avaient une crépine en réserve quand el."' 
voulaient recevoir des parents une grosse étrenne; de même q»» 
nos avocats n'en portent pas une sous leurs vêtements, comiQ' 
certains avocats romains, dans l'espoir de gagner, ainsi, plus fa/.- 
lement leur cause. 

En Provence, autant, sinon plus qu'ailleurs, on voue les enfii * 
à telle ou telle couleur : au blanc, au bleu, au violet, etc. J«* ' 
rechercherai pas ici quelle est l'explication de cette pratique, n* - 
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ilenlre dans mon cadre de constater que c'est une pure réminis- 
cence de l'antiquité. Les anciens Scandinaves sectateurs d'Odin 
vouaient souvent Tenfant aux bonnes dames (Wordingsuster), en 
promettant de les habiller exclusivement de blanc, et on était 
certain alors que la mort ne les atteignait pas. Ces couleurs sont 
les mêmes de nos jours, qu'au temps de Verdenda, de Zala, de 
Wasa. A trois mille ans de distance, si le nom a changé, la pensée 
est restée absolument la même. 



IV 



Ce qui regarde le baptême est plein, de son côté, de particula- 
rités intéressantes à constater. Au premier rang d'entre elles il 
finit parler du choix du parrain qui est toujours une grosse affaire 
en Provence. On considère dans le pays comme extrêmement né- 
faste le refus qu'on ferait de cette fonction, de même que l'enfant 
courrait de grands dangers de mort si quelque impatient la solli- 
citait. On ne demande ni ne refuse pareille charge disent les 
bonnes femmes d'un air sententieux et elles ont aussitôt dix exem- 
ples saisissants pour appuyer leur assertion. 

Dans le village de Fours qui, par sa situation isolée dans les 
)arties les plus montagneuses des Basses-Alpes, a conservé pen- 
lant plus longtemps et d'une manière plus complète qu'ailleurs 
es coutumes anciennes du pays, c'est celle qu'on a désigné pour 
tre la marraine qui choisit le parrain du nouveau né. Cette mar- 
aine comme le parrain doivent être sains de corps et d'esprit, 
e doivent avoir aucun vice de conformation, car on est persuadé 
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que si l'un d'eux était borgne, bègue, bancal ou bossu, Tenfantle 
deviendrait. 

Et d'ailleurs c'est une opinion encore répandue dan& toute la 
Provence, que l'enfant ressemblera moralement et physiquement 
à son parrain et à sa marraine. Je me souviens d'avoir souvenl 
entendu dire autour de moi à propos de tel gamin qui mentait oq 
bien qui était gourmand, ou encore qui faisait le paresseux : cela 
n'est pas étonnant, ne savons-nous pas que son parrain avait c^ 
défaut? 

Dans le village de Fours, dont nous parlions tantôt, la marraine 
en entrant chez l'accouchée pour faire le baptême lui offre sii 
douzaine d'œufs que celle-ci doit manger avant de se lever, usar»' 
dans lequel on voit une précaution d'hygiène se glisser daus une 
cérémonie dont la portée passe le plus souvent inaperçue aui in* 
dividus qui l'accomplissent. 

En outre, dans le cérémonial du baptême, il y a mille détail 
qui sentent Tallégorie et la réminiscence des temps anciens : 1/ 
jour où la cérémonie doit s'accomplir, les personnes qui doivent 
en faire partie, l'ordre de la marche et la place respective de 
chacun des assistants, tout cela est réglé d'une manière pw- 
cise. Il n'y a pas enfin jusqu'aux dragées offertes aux pareuts e: 
aux amis, aux petits sous que l'on jette à plus ou moins pleiot^ 
mains en sortant de l'église qui ne constitue des réminisceQce^ 
de l'antiquité même païenne. 

Pour ce qui touche ce dernier usage, je dirai qu*il y a ceriaiDr"* 
ment nombre de siècles que les gamins de chaque localité se tier- 
nent devant l'église à guetter la sortie du cortège quand un Iwp- 
tème se fait, et poursuivent le parrain en criant sur l'air des L'?'.'- 
pions : Peïrin-Peïrin. — Si le parrain reste sourd à ces apjv-l^ 
il ne tarde pas à entendre la qualification désobligeante Ae P - 
rin couguoii — méirine cigale. Dans certaines localités il y a mOu' 
tout une complainte qui s'égrenne en vers déplaisants contre 1- 
parrain qui ne donne rien : 
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Peïrin couguou 
Qu'a la corno au cuou 
Lou boussoun trauqua 
Qu'a ren per gitar. 

Si le parrain lance à tour de bras quelques sous sur le pavé, le 
cortège est délivré de ces obsessions et peut regagner la maison 
pendant que les gamins se bousculent pour ramasser la monnaie 
à iiro peou, pour me servir du terme consacré. 

Régis de la Golombière dans son livre si curieux sur les cris 
populaires de Marseille, raconte, pour montrer l'importance de 
cet impôt prélevé sur les parrains par les gamins, l'histoire sui- 
vante qui est empreinte d'une exagération qui lui donne parfaite* 
ment la couleur locale : Un peïrin récalcitrant et avare ne voulut 
pas jeter des sous en sortant de l'église, il fut poursuivi à ou- 
trance; il le prit en mauvaise part et eut le malheur de trop lais- 
ser voir que ce cri de Peïrin lui était désagréable, de sorte que 
désormais il fut poursuivi par lui. Gomment faire? il ne voulût 
pas céder d'abord, plus tard une concession aurait été inutile, on 
I avait pris à Vodi comme on dit dans le pays et il fut obligé de 
s*exiler. Il passa dix ans loin, attendant toujours qu'on ne songeât 
plus à lui; enfin un jour il se décida à revenir à Marseille. De 
crainte d'accident il quitte la diligence au faubourgs et entre dans 
a ville à pied comme s'il n'avait jamais émigré. Mais voilà qu'au 
noment où il arrive à la porte d'Aix un de ces gamins qui l'a- 
aient poursuivi jadis le reconnait et s'écrie : té vaqiii Peïrin et 
lussitôt voilà que ce cri Peïrin, Peïrin reprend de plus belle aux 
rousses du malheureux qui en éprouva un tel saisissement qu'il 
n tomba mort, dit le conteur. 
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La première sortie de la femme qui vient d'accoucher est Toc- 
casion d'une cérémonie religieuse à laquelle les provençales atta- 
chent un grand intérêt. Cette cérémonie des relevailles se fait à ud 
certain jour choisi avec quelque soin ; c'est ainsi, par exemple, 
qu'une nouvelle accouchée ne sort pas pour la première fois as 
vendredi, un mercredi, un lundi ou un dimanche, mais an con- 
traire elle choisit volontiers le mardi, le jeudi et de préféreocf 
surtout* le samedi. Il y a d'ailleurs telles dates du mois qui soat 
néfastes, le 13 par exemple ; telles autres époques^ celle do i fé- 
vrier, anniversaire des relevailles de couches de la Vierge Marie 
sont en revanche spécialement recherchées; plus d'une proveo 
cale l'attendra volontiers quinze jours, trois semaines ou bien sor- 
tira prématurément de couches pour en profiter. 

Le jour choisi pour les relevailles, l'accoucheuse, la garde mi- 
lade ; les diverses femmes de la famille ainsi que la marraine ^ 
mettent dans leur plus belle toilette et viennent au domicile <1' 
l'accouchée, d'où elles feront cortège à la mère et à l'enfaot : C 
cortège a des règles précises et un cérémonial déterminé. c>>î 
ainsi que l'accoucheuse doit porter l'enfant. Si c'est un médecin 
qui a fait l'accouchement, ou bien si l'accoucheuse est empècbé^ 
la garde remplit ces fonctions, mais c'est une exception. 

La femme qui porte l'enfant le place de telle sorte que la U\ 
repose sur son bras droit, et la mère se plaçant à sa droite est am^ 
au côté de la tète de l'enfant. La marraine au contraire se nat-t i 
la gauche : parce que sa place officielle est aux pieds de TenUr' 
vous diront les commères très expertes dans les détails de ces et- 
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rcmonies. Le restant du cortège se dispose d'après le rang de sa 
parenté ou de son impojtance dans la famille. 

Le cortège une fois arrivé à la porte de Téglise, deux cas peu- 
vent se présenter j ou bien Tenfant n'a pas été baptisé encore, ou 
bien il l'a été déjà. Dans le premier cas la mère reste dehors ou 
au moins n'est admise que dans la partie de Téglise qui est entre 
la porte et le bénitier; en un mot elle est placée dans une situation 
qui rappelle qu'elle est momentanément exclue du temple comme 
impure ; elle ne pourra rejoindre le cortège que lorsque l'enfant 
aura été baptisé. 

Dans le second cas, ou bien après le baptême s'il s'agit du pre- 
mier, Le cortège se rend directement à la chapelle où la messe de 
relevailles doit être dite; une fois cette messe dévotement en- 
tendue, la mère, l'accoucheuse, portant l'enfant et la marraine 
s'avancent vers celte grille qui défent l'accès de l'autel aux pro- 
fanes et qu'on appelle la sainte table. Là, chacun se met à genoux, 
la mère et la marraine tiennent un cierge allumé, dont la gros- 
seur est en rapport avec la richesse ou le degré de piété, il vau- 
drait mieux dire avec l'orgueil des intéressés. 

Le prêtre s'approche de son côté, dit les prières purificatives, 
impose l'étole à l'enfant et à la mère. La mère purifiée désormais, 
est réadmise alors dans la vie ordinaire, elle n'a plus qu'à rentrer 
"i la maison avec son cortège. 

Comme je l'ai dît, la plus grande importance est attachée à 
elle cérémonie des relevailles; l'imprudente mère qui sortirait 
ans laccoipplir appellerait sur elle et sur son enfant les malheurs 
es plus redoutables. L'importance de cette cérémonie est telle 
[ue, même au cas où l'enfant mourrait avant de naître, ou bien 
uccomberait pendant que sa mère est dans la période puerpérale, 
faudrait que celle-ci accomplisse ses relevailles en règle. Bien 
lus, si la mère meurt, il faut que le simulacre de ces relevailles 
3it fait lors de la première sortie de l'enfant, si on veut que les 
hoses se passent en règle. (Voir la note 1, p. 180.) 
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Une femme morte en couche, et dont la famille aurait négligé 
de faire la cérémonie des relevaillcs, souffrirait, disent les ferles 
tètes d'entre les bonnes femmes, c'est-à-dire serait, comme les 
morts de l'antiquité qui n'avaient pas pu payer l'obole à Caron, 
condamnée à errer pendant longtemps avant d'être admise en Pa- 
radis. 

Et cependant on sait par ailleurs, au dire des commères, 
que cette admission est un droit incontesté, pour la femme qui 
meurt en couches. Je laisse à de plus habiles le soin d'expliquer 
cette divergence d'affirmations, je me borne à la constater. 

Or, si nous en croyons les assurances très positives des cré- 
dules dévotes de Provence, il y a quelques-unes de ces mortes 
accouchées qui sont véritablement des cadavres récalcitrants et 
exigeants, car elles réclament, non-seulement avec instance, mais 
même au besoin d'une manière comminatoire, leurs relevaillev 
quand on a oublié de les leur faire. J'en connais maints exemples, 
et on pourrait en quelques minutes, dans n'importe quelle loca- 
lité du pays, en recueillir un certain nombre de la bouche de^ 
crédules superstitieux, qui font l'immense majorité de la popula- 
tion infime. 

Voici dans cet ordre d'idée un fait que j'ai entendu déliit<pr 
vingt fois, et avec l'accent de la conviction la plus absolue, par 
nombre de personnes, tant dans les villes que dans les villav^s- 
pour un peu plus le conteur eut précisé les noms, prénoms et d^ 
meure des intéressés. 

Un individu avait une femme qui le gratifiait d*un enfant d»- 
temps à autre; or, il arriva qu'un j.our cette femme se laissa mou- 
rir en couches. Le mari, modérément inconsolable, reganla sa: * 
tarder d'un œil tendre, s'il ne l'avait fait déjà, une jeune fille d^' 
son voisinage; et comme la loi ne prescrit pas aux hommes df 
rester dix mois sans se remarier, il eut bientôt fait une sccoik!'- 
noce. 

Voilà donc la morte remplacée et le bonheur de la nouvel. 
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épouse semblait devoir être sans mélange lorsque, dès la première 
nuit, elle entend un bruit insolite dans la chambre nuptiale. A 
partir de ce moment» toutes les fois qu*elle était seule dans son 
appartement des bruits étranges se renouvellaient. Elle prit peur, 
consulta nombre de commères très expertes en matière de reve- 
nants, et une d'elles frappée tout à coup d'une idée lumineuse, 
lui dit : 

Avez-vous fait la cérémonie des relevailles de celle dont vous 
avez pris la place? 

— Non. 

— Voilà la cause du tapage découverte. Plus de doute, c'est la 
morte qui réclame son droit. 

Le bruit persistant, on se décida à faire la cérémonie. La nou- 
velle épouse, qui était en même temps la marraine du nouveau- 
né, s'habille de ses plus beaux vêtements à un jour déterminé. 
Elle avait eu soin de mettre sur le lit de la défunte les plus beaux 
vêtements, ceux que ladite morte eut porté pour ses relevailles 
si elle avait survécu. Et surtout elle eut bien soin que rien ne fut 
oublié; pour la moindre épingle négligée, la cérémonie aurait 
manqué. 

A un moment donné, l'accoucheuse arrive, prend l'enfant; la 
marraine se place à son poste et on dit, en regardant le lit sur 
lequel étaient étalés les vêtements : 

Madame X..., voilà la messe qui sonne, il est temps de partir. 
— Allons ! 

Puis le cortège se met en marche sans regarder derrière. Or, 
::hose qui fait frissonner, Tàme de la morte était si bien à sa 
ilacc, quoiqu'on ne la vit pas, disent les commères, qu'on enten- 
lait le bruit de ses pas sur l'escalier pendant que le cortège des- 
cendait! 

On alla à l'église, où. tout se passa régulièrement, et la céré- 
nonie fut faite ponctuellement. Dès ce moment tout bruit cessa, 
^t cette femme put jouir en paix de sa nouvelle situation. 

12 
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Je pourrais ajouter un commentaire à une de ces histoires, c'est 
que dans un cas de ce genre, il arriva que quelques années après. 
1^ ménage ne fut pas heureux. Or, plus d'une voisine s'écria eo 
jabotant sur l'aventure : je savais bien que son oubli lui porterait 
malheur : « La pauvre morte s'est vengée. Tout cela ne sérail pa^ 
arrivé si on avait eu la précaution, comme cela était dû à la pao- 
vre morte, de faire les relevailles avant le mariage du veuf. » 

Je ne crois pas trop préjuger de la crédulité de mes contempo- 
rains en disant que les voisines ont approuvé du bonnet une 
pareille logique; chacune étant intimement persuadée qu'il y avail 
eu réellement en tout cela relation étroite et évidente de cause à 
effet. (Voir la note 2, p. 180.) 

Quoiqu'il en soit on ne saurait s'y méprendre, cette cérémonie 
des relevailles n'est, en somme, que le vestige de celle de la pu- 
rification des peuplades antiques ; et elle s'est transmise des Ro- 
mains aux Provençaux presque sans changement, puisque nou> 
voyous que lorsqu'on oublie de la pratiquer, les puissances infer- 
nales se mettent en branle pour rappeler les mortels au devoir. 



Tout ce que je viens de dire nous prouve, on le voit, de la ma- 
nière la plus péremptoire, que les naissances sont en Provdi»» 
l'occasion de maintes réminiscences du passé. La chose se com- 
prend très bien quand on songe aux tendances, à la relifio>. '• 
de la population. 

En effet, c'est dans ces moments solennels de la naissance. «1 1 
mariage et de la mort, que l'homme songe instinctivement a toî** 
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l'existence, aux joies et aux douleurs qui sont Tapanage des hu- 
mains, et alors, Tespoir de se rendre les puissances surnaturelles 
favorables par telle ou telle pratique spéciale, devait naturellement 
le porter à leur faire hommage d'une manière plus empressée et 
plus fervente que dans les circonstances ordinaires de la vie de 
tous les jours. 
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NOTES RELATIVES AUX NAISSANCES 



(1) Note afférente au passage de la page 175. 

Pour montrer que la grande importance attribuée de nos jours encore aux moiû<lr«« 
détails de toutes les cérémonies religieuses qui touchent à la naissance, au mariare o: 
& la mort, est une pure réminiscence des choses de Tantiqmté ; je ne saurais mieax lu.-^ 
que de rapporter le passage suivant du livre de Preller (traduction de Dieti, p. 1<^ • 
«Dans les sacrifices, les prières, les processions, la moindre irrégularité suffisait } / 
qu'on recommençât toute la cérémonie ou au moins la partie de la cérémonie qu*oa cni.s- 
manquée; il suffisait d'une ommission dans la prière, d'un faux mouvement de la m 3 
dans la libation, d'un arrêt subit dans la danse, d'une interruption dans raccomf>.vir* 
ment de la flûte. Des incidents de ce genre ont fait recommencer jusqu'à trente foi« -:i 
seul et même sacrifice. » On voit d'après cette indication sur ce qui se faisait à R.x* 
que les scrupules des dévotes de nos jours ne sont plus que le p&le reflet de ceoi s ' 
les Romains avaient, et apprirent & nos arrières grand-mères & avoir. 

(^) Note afférente au passage de la page i 78, 

Ne voyons-nous pas dans cette mort de notre époque un souvenir amoindri de U 
croyance romaine aux Larves et aux Lémures? Nous pourrions citer mille faits [ -' 
prouver que cette superstition de Tanliquité est restée très vivace dans la Provence Je s ^ 
jours. 



CHAPITRE VII 



LE MARIAGE 



I 



Dans certaines localités de la Provence le mariage a été clans 
les temps passés, et est encore aujourd'hui, quelques fois, Tocca- 
sion de certaines pratiques qui sont la réminiscence des habitudes 
et des croyances de lantiquité. 

Je n'ai pas besoin défaire remarquer que c'est surtout, et pres- 
que exclusivement dans les pays reculés, dans ceux qui sont 
restés en dehors du mouvement égalisateur de la civilisation 
moderne, qu'on voit ces coutumes se conserver plus ou moins 
intactes d'âge en Age. Il ne viendra, je suppose, à personne la 
pensée de croire que dans les grahdes villes comme Marseille, 
Toulon, Grasse, Draguîgnan, BrignoUes, les cérémonies dont je 
vais parler sont de mise dans les familles élevées ou instruites. 
II faut que le lecteur en soit bien convaincu sous peine de se faire 
la plus fausse idée du monde touchant les Provençaux. 

Mais néanmoins ces réserves étant établies, j'ajouterai que ce 
qui se passe dans certains endroits de nos jours, ce qui se passait, 
et plus souvent et dans plus de localités, il y a peu d'années en- 
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core, ce qui se passa dans la majorité des pays pendant de longs 
siècles, est bien de nature à intéresser l'observateur. Et j'ajouterai 
que si les idées dont nous rencontrons le vestige font sourire au- 
jourd'hui, qu'on pourrait les croire disparues à jamais de l'esprit 
de certaines gens, elles n'en sont pas moins intéressantes à 
étudier. 

Pour passer en revue ce qui se fait de curieux à l'occasioD 
du mariage en Provence, j'étudierai successivement les particu- 
larités qui touchent la déclaration d'amour, les fiançailles, la 
cérémonie même. Je serai entraîné ainsi à parler de la croyance 
aux nœuds de l'aiguillette, que l'on retrouve vivace en bien des 
localités chez les commères. Bien des hommes, suis-je obligé 
d'en convenir, sont commères sous ce rapport. 



II 



La déclaration d'amour, — L'éternel poème de Tamour com- 
mence en Provence comme partout, de la même manière. C'est 
toujours la mise en scène des mêmes troubles inconscients, des 
mêmes agis<«ements involontaires et irréfléchis, des mêmes <ril- 
lades furtives, des mêmes silences plus éloquents que de longues 
paroles, des mêmes riens qui disent tout, et qui, depuis que le 
monde est monde, se renouvellent tous les jours, ayant toujours 
l'attrait de la nouveauté pour les intéressés. 

Néanmoins, il y a, ai-je dit, en Provence certains détails spé- 
ciaux que les amoureux emploient d'âge en âge dans diverses 
localités pour faire savoir ce qu'ils n'osent dire. Et j'ajouterai que 
le plus souvent ces pratiques sont assez gracieuses vraiment pour 
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montrer d'une manière frappante ce qu'il y a d'exquis et de poé- 
tique dans le cœur de ces celto-lygiens, dont l'enveloppe parait 
parfois grossière, mais dont l'imagination est pleine de particula- 
rités fines et souvent charmantes. 

Tout le monde connaît la légende de Gyptis. Quoi de plus déli- 
cieux que cette belle jeune fille qui vient, la rougeur au front, 
offrir la coupe de son cœur à l'étranger qu'elle a distingué au 
milieu des cent soupirants qui la poursuivent de leurs obsessions? 
Les Provençales de l'antiquité avaient donc déjà un moyen aussi 
original que plein de poésie pour dire : je t'aime, au cœur qui bat- 
tait à l'unisson du leur; et je doute que dans le monde tout entier 
du passé ou du présent une formule plus aimable ait été trouvée 
jusqu'ici pour exprimer cette pensée. 

Cette légende de Gyptis n'est pas isolée dans l'histoire de l'a- 
mour en Provence. La jeune parente de Coman, révélant au Mas- 
saliote des premiers jours, dans le but de le sauver, le complot 
ourdi par les Ségobriges ses parents contre ses compatriotes, se 
présente encore comme un de ces élans sublimes du cœur des 
Provençales. Nous en trouverions dix autres analogues dans l'his- 
toire du pays provençal. 

De nos jours, il y a dans les campagnes un moyen assez géné- 
ralement employé par les garçons, pour savoir si leur sentiment 
tendre est partagé par une jeune fille : C'est de lui offrir un de 
ces Toulards de soie aux couleurs voyantes, que les jeunes gens 
comme les jeunes filles portent si souvent jeté comme une sorte 
de fichu sur les épaules autour du cou. 

Pour cela il y a bien des variantes : tantôt le garçon qui s'est 
orné, pendant quelques dimanches, d'un foulard colorié, pour 
bien en faire connaître le dessin, trouve le moyen de rencontrer 
la jeune fille qui, elle-même, porte en fichu, un foulard analogue, 
et dans une conversation habilement mené il offre l'échange. Si 
cet échange est accepté, il exprime plus et mieux qu'un accord 
verbal ce qu'on voulait se dire. Voilà donc le moyen ordinaire,' la 
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manière prosaïque de faire sa déclaration d'amour. Ce n*est ni com- 
pliquée ni bien difficile, on le voit, c'est le procédé du vulgaire, 
celui des positivistes du cœur. 

Mais d'autres ont des allures plus passionnées, ce sont les ro- 
mantiques : Ceux-là trouvent l'occasion de jouer avec la jeuuc 
fille un jour de fête ou de réunion, ils l'agacent aimablement par 
des plaisanteries, font le simulacre de lui prendre la taille ou le 
menton, font mine de lui chiffonner le corsage, et quand la fillette, 
se plaisant à ce jeu, s'y excite et y répond, se défendant tout juste 
pour qu'on recommence, l'amoureux lui dérobe tout à coup son 
fichu, lui laissant, comme par hasard, son propre foulard de soie 
entre les mains. 

Si la jeune fille parait se consoler de la perte de son fichu et 
se drape aussitôt de celui qu'on lui a laissé, avec l'apparence de 
la joie ou de la résignation, la déclaration d'amour se trouve 
officiellement agréée. C'est l'exception, on le comprend, et le plus 
souvent elle simule du chagrin ou de la colère. 

Ces fâcheries de la première heure ne signifient pas grand chose 
quelles qu'elles soient, car souvent la femme aime, on le sait, pr 
coquetterie, à cacher son jeu, ne serait-ce que pour enflamnK'r 
davantage l'amoureux, en ne lui rendant pas le succès trop facilt*. 
Dans ce cas la question se décide le dimanche d'après. La jeune 
fille parait-elle alors avec un nouveau fichu emprunté à sa garde- 
robe, et ne ressemblant en rien à celui que le jeune homme lui 
a donné, l'amoureux se considère comme congédié catégorique- 
ment. Au contraire, si c'est le foulard recule dimanche d'avant qui 
s'étale sur ses épaules, la réponse est favorable, l'accord des deux 
cœurs est proclamé. 

Mais la fillette ne met pas toujours un foulard sur ses épaul^^^. 
elle ne va pas toujours avec ses amis folâtrer sur la promenad'' 
fréquentée du village. Il n'est pas rare que modeste et aimant li 
solement, elle ne sorte jamais le dimanche et les jours de fête m 
ce n'est pour aller dévotement et presque en courant à la mess** 
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Dans ce cas les occasions de lui parler sont rares et difficiles, on 
ne peut pas plaisanter avec elle, comment donc fera Tamoureux? 

Oh ! alors il recourra aux grands moyens ; s'il peut la rencontrer, 
lui dire quelques paroles, il lui tendra un foulard ou un ruban, 
quelque minime objet de toilette, en ayant soin de ne pas lui 
le temps laissser ou la possibilité de le retuser; au besoin il s'ar- 
rangera de manière à faire tomber à ses pieds son offrande amou- 
reuse sans lui rien dire et il attendra anxieusement le premier 
dimanche qui suivra. Ce jour là si la jeune fille porte sur elle le 
gage reçu, la. réponse favorable est faite, sinon, l'amoureux peut 
porter ses hommages ailleurs, son cœur n'a pas été agréé. 

Pendant de longs siècles, il y a eu dans maints villages, et not- 
tamment à Six-Fours près Toulon, une variante, qui mérite d'être 
rapportée, de cette déclaration réciproque d'amour : 

Une jeune fille qui se décidait à nouer des engagements de 
cœur, avait soin de faire un de ces gâteaux à la farine et aux œufs, 
que Ion nomme fougasse, et le plaçait avec un broc de vin cuit sur 
une des croisées de sa maison. Dans certaines maisons mème^ le 
constructeur avait disposé une niche : ad hoc. Comme par hasard, 
naturellement^ les jeunes gens savaient la chose et, la nuit ve- 
nue, quelque garçon accourait manger le gâteau, boire le vin, 
laissant, en revanche à la place, le foulard de soie qu'il avait porté 
au cou ce dimanche là. 

Le lendemain matin la jeune fille trouvait ce foulard, et si c'é- 
tait bien celui qu'elle désirait, elle s'en parait le dimanche sui- 
vant. Si au contraire elle ne la jetait pas sur ses épaules, le jeune 
homme pouvait se dire : la fougasse n'avait pas été faite pour 
moi. 

Le proverbe dit que pour savoir si l'on est apte à se marier, il 
faut essayer de peler une pomme au couteau sans casser le ru- 
ban que Ion fait en décrivant une spirale. On comprend qu'il y a 
là un moyen facile pour quelques jeunes gens de faire connaître 
leurs sentiments réciproques. Le fait de réussir ou de ne pas réus- 
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sir dans Topération, un regard lancé à tel moment de son ac- 
complissement, met sans peine le cœur sur la voie. 

En outre, comme il est dit qu'en jetant par dessus son épaula 
le ruban de peau de pomme, on lui voit former la première lettre 
du nom auquel on pense ; il y a, on le voit, deux moyens pour un 
de savoir à quoi s'en tenir et de corroborer les premières appré- 
ciations. D autant, que pour peu que la disposition du ruban de 
peau de pomme le permette, on lui trouve la forme de la lettre que 
Ton désire. Et même au cas ou cette disposition serait absolu- 
ment contraire à Tinterprétation qu'on veut lui donner, il ne man- 
que pas d'excellentes raisons pour trouver une excuse plausible 
à ce qu'on veut lui faire dire. 

Le proverbe dit encore que quand un garçon et une jeune fille 
boivent dans le même verre ils connaissent mutuellement leur 
plus secrète pensée. Enfin, il y a bien d'autres dictons analogues 
qui constituent un véritable arsenal à l'usage des amoureux ; mais, 
comme c'est l'éternel refrain de la jeunesse de tous les pays, il est 
inutile d'insister. Il suffit de ce que nous avons indiqué déjà pour 
constater que les Provençaux ne sont pas plus mal dotés que les 
autres pour faire leur déclaration d'amour. 

Pour rapporter toutes les particularités qui se rattachent à ce> 
petits manèges amoureux, je ne dois pas oublier de dire que dàû^ 
nombre de villages, quand une jeune fille veut éconduire un sou- 
pirant ennuyeux, elle a soin de lui mettre dans la poche une poi- 
gnée d'avoine. Etrange et plaisante manière, on en conviendra, 
de lui dire : allez-vous en. La signification de cette poignée 
d'avoine est si bien connue que, pour dire qu'un garcoo a 
été évincé par telle ou telle fillette , on ne raconte pas U 
chose en détail, au village; on se contente dire : une telle'' 
donna la civade à un tel. Le monde est dès lors parfaitement 
renseigné. 

Dans l'Anjou, c'est en lui mettant un peu de braise de boulanc*^ 
dans la poche qu'une jeune fille éconduit un soupirant qui l"i 
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déplaît, c'est la même idée; mais je préfère sa traduction proven- 
çale, elle noircit moins les doigts. 

Il y a en Provence une autre manière plus simple encore que la 
civade pour congédier un amoureux importun ; le voici : Il arrive 
souvent, on le sait, que celui qui recherche une jeune fille en 
mariage vient passer la soirée, pendant Thiver, avec la famille qui, 
dans les campagnes, fait d'ordinaire la veillée dans la cuisine, où 
brûle un bon feu de cheminée. Or, pour lui faire comprendre que 
ses avances sont repoussées, la fillette reste très réservée vis à vis 
de lui, aflfecte de travailler assidûment et répond à peine à ses 
paroles, de manière à jeter un peu de froid dans la situation. Alors, 
au bon moment, une amie dévouée s'approche résolument de la 
cheminée, et enlevant un des tisons enflammés le dresse tout droit 
au milieu de Tàtre, de manière à ce qu'il brûle seul, bien séparé 
des autres et dans une position anormale. 

L'intéressée continue à travailler la tète penchée sur son ou- 
vrage, paraissant toute absorbée dans ses réflexions, et ce silence, 
mieux que toute parole, a une signification que tout le monde 
comprend. 

Cette manœuvre du tison, relevé dans Tàtre est si explicite qu'il 
va même des nuances dans spn accomplissement. C'est au point, 
qu'à moins de vouloir être blessante, en même temps qu'elle fait 
savoir sa manière défavorable d'envisager les assiduités d'un sou- 
pirant, une jeune fille ne l'accomplit pas elle-même, une confidente 
en est chargée. En efiPet, quand c'est l'intéressée elle-même qui 
se charge de l'exécution, le tison éloigné des autres ne signifie pas 
seulement non. Le refus est accompagné par cela seul d'une ag- 
f^ravation humiliante pour l'amoureux* 
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l/i drmnwlf en marin»j^. — Dans tous les pays du monc)^ ia 
demande en marias^e est une cérémonie qoi a son importance dao^ 
la rie des individus el dans les relations de la société. Cette im- 
portance est en rapport, on le comprend, avec la manière dont U 
famille est constituée. Elle est d*antant plus grande que les liro^ 
qui resserrent cette lamille et que les lois qoi la régissent tieoDeDt 
plus de place dans Tesprit de tons. Hais, même alors que ces lien^ 
sont plus lâches et plus imparfaits, il n*est pas rare de voir cette d*^ 
mande en mariage où, si Ton préfère, la cérémonie des fiançailles 
être considérée comme une des grandes étapes de Texistence. 

Par conséquent, si la Provence ne présentait pas sous ce rap- 
port certaines particularités spéciales qu*on ne retrouve pas Cr- 
néralement ailleurs, il n*y aurait pas à en faire mention ; mai>. 
comme je le disais tantôt^ chacun se souvient de la gracieux 
légende de G^'ptis, et on a vu déjà dans elle une preuve que DoUt 
pays se distinguait des autres auv premiers jours de son histoirr 

La mode de faire demander le garçon en mariage par la h. ^ 
est passée aujourd'hui, les exigences de la vie sociale ne permet' 
taient pas la continuation de pareille pratique; les Provençam 
se seraient trop singularisés vis à vis des autres s*ils avaient ci>o- 
serve la coutume antique. Cependant, il reste dans les campagn^^ 
au moins, quelque chose qui est, il me semble, le vestige de oetl' 
coutume, dont nous trouvons Tindication dans la légende de V 
fondation de Marseille : Lorsque deux jeunes cœurs plus aimant^ 
que réfléchis ont fait ce qu*on appelle dans le pays Pasque ov',, 
rampan : Pâques avant Rameaux, et que la chose réclame uii" 
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solution à échéance prochaine, c'est la mère de la jeune fille qui 
vient dans la famille du jeune homme faire la démarche que celle- 
ci ferait dans les conditions normales. 

Dans ce cas tout spécial et tellement grave, qu'il fallait faire 
appel aux sentiments de piété qui vihrent si fortement dans le 
cœur des populations de Tancienne Celto-Lygie, la mère termine 
la formule de sa demande par ces mots sacramentels : Un innou- 
cent es per camin : un innocent est en route ; allusion assez 
transparente pour justifier la dérogation à la coutume ordi- 
naire. 

Dans son délicieux livre de Miette et Noré, Jean Aycard, le sym- 
pahtique poète provençal, a peint cette scène d'une manière si 
saisissante et si charmante que vraiment on en est ému à sa lec- 
ture : J'y renvoie ceux qui veulent songer à cette coutume qui 
prête à tant de réflexions et qui montre tout un horison au sujet 
du cœur, des tendances de Tesprit et de l'organisation morale de 
la famille chez les provençaux, lorsque le contact du restant du 
monde ne Ta pas encore dépouillée de la patine des temps passés. 

Dans la majorité des villages, la demande en mariage est faite 
àloccasion d'une des grandes fêtes de Tannée, la fête patronale, la 
Noël, lapàque. Ce jour-là les parents du jeune homme arrivent à 
un moment donné dans la maison de la jeune fille, et la démarche 
est accomplie en termes solennels entre les deux chefs de famille, 
en présence de toute la maisonnée réunie. 

Dans le village de Fours, sur le territoire des anciens Esubicns, 
au voisinage de Barcelonnette, la demande officielle en mariage, 
qui se fait quinze jours avant la noce, présente une particularité 
plus curieuse encore, réglementée par Tusage d'une manière 
minutieuse. 

Les parents du jeune homme lui font cortège et se rendent en 
corps à sa suite dans la demeure de la jeune fille, qui est entourée 
de toute sa famille. Quand tout le monde est réuni dans la pièce 
principale, le plus proche parent du postulant adresse au chef de 
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la famille de la fille une demande en mariage faite en termes so- 
lennels. Cette demande doit être accueillie avec une surprise feiute 
qui est tellement passée dans les habitudes qu'elle parait abso- 
lument obligatoire. 

La réponse est naturellement favorable; elle se fait aussi en 
termes d'apparat. 

Alors, après un moment de silence, le chef de la famille de la 
fiancée prend les deux jeunes gens par la main et les conduit 
dans une chambre voisine, o'ii il les laisse pendant un court îds- 
tant. 

L'usage veut impérieusement ce tête-à-tête qui est le symbok 
du mariage lui-même. Celui qui chercherait à l'éluder pour sa 
fille en serait blâmé par la voix publique. Il faut bien, disent \e< 
fortes têtes de l'endroit, qu'avant de se lier pour toujours lf^ 
jeunes gens s'assurent mutuellement et en toute liberté qu'ils s'ai- 
ment, se conviennent et n'ont ni dédain ni répugnance l'un poui 
l'autre. 

En sortant de cette chambre, où en réalité ils n'ont passé qu»' 
quelques secondes, mais où leur isolement est une cérémonif 
symbolique dont chacun apprécie la signification, les deux fian- 
cés embrassent chacun de son côté les membres de leur future fa- 
mille en leur donnant la qualification que comportera le degré de 
parenté consacré par le mariage projeté. 

A partir de ce moment, le mariage est annoncé officiellement 
dans le village et tout le monde se considère comme informé. L**^ 
amis du jeune homme poussent des cris de joie, font même sou- 
vent parler la poudre, on s'amuse de mille manières pendant toiit<* 
la journée, la satisfaction est peinte sur tous les visages et la fcte 
se termine, naturellement, par un repas et force libations. 
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La Cérémonie. — La cérémonie du mariage est entourée dans 
maints endroits de pratiques qui montrent de la manière la plus 
évidente combien les coutumes, les superstitions, les croyances du 
pays sont restées inconsciemment vivaces chez une infinité de 
gens de notre époque. Il n'est pas dificile à l'observateur d*en 
souligner dix manifestations pour une. 

Et tout d'abord, chacun sait qu'en Provence, plus qu'ailleurs, 
il y a des époques de l'année où le mariage s'accomplit volontiers, 
et d'autres où on ne se marie pas si on craint de braver l'opinion 
publique. 

Comme on le comprend bien ce sont des raisons d'ordres divers 
qui régissent ces exclusions. Je n'entreprendrai pas de les spéci- 
fier en détail, pas plus que je ne suis entré plus avant dans la 
détermination des jours propices ou néfastes relativement au ma- 
riage. 

Mais la chose qu'il entre dans mon cadre de faire remarquer 
c'est que ce que nous voyons, aujourd'hui encore, avait une im- 
portance plus ou moins grande d'après l'esprit de certains indivi- 
dus de la Provence n'est en réalité qu'une pure réminiscence des 
coutumes et des superstitions romaines. On sait que les habitants 
de la ville de Romulus, le jour des calendes, desnones et des ides 
de chaque mois, des fêtes férales en février, des fêtes des Saliens 
au commencement de mars, des lémuries ou parentales en mai, et 
enfin les jours de grande fête, étaient considérés comme néfastes, 
pour ce qui regardait la célébration du mariage. 
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Mahim mense maio nubere. On fait mal de se marier ea mai, 
était un proverbe latin, iioces de mai, noces mortelles^ se dit 
encore, aussi dans notre pays. Pourquoi? on n'en sait rien, car 
des trois explications qui ont été fournies : 

A. C'est le mois où les ânes se marient. 

B. C'est le mois des fêtes lémuriennes. 

C. C'est le mois du mariage de Maïa. Aucune ne justifie la ré* 
pulsion. 

Dans bien des endroits on croit, de nos jours encore, que lors- 
qu'il pleut le jour du mariage, les époux seront heureux en ménage 
et s'enrichiront. 

De prime abord on ne comprend pas la liaison qu'il peut y 
avoir entre ces deux faits si étrangers l'un à l'autre; et surtout 
quand on surprend cette crédulité chez des gens qui habitent une 
grande ville : Marseille, Toulon, Arles, par exemple, on est fort 
embarrassé pour trouver une explication satisfaisante. 

Si j'en crois mon impression c'est là aussi un vestige d'ancien- 
nes croyances qui rappellent que dans le midi la sécheresse est 
trop souvent l'ennemie des agriculteurs; seulement la pensée ini- 
tiale s'est une fois de plus effacée de l'esprit, tandis que le dicton 
populaire y restait. Le proverbe a passé ainsi à l'état de formule 
incomprise. 

Le fait de rencontrer un enterrement quand on va à la noce e>l 
naturellement considéré comme un très mauvais signe en Pro- 
vence, comme dans une inQnité d'endroits. On comprend facile- 
ment que l'image de la mort s'offrant à ceux qui sont dans la 
joie fasse une impression désagréable qui, chez les gens supersti- 
tieux, est de suite traduite comme une prédiction. On ne peut 
douter alors que cette croyance à la signification néfaste de l'en- 
terrement rencontré par la noce ne soit une réminiscence romaine 
qui est restée, depuis l'antiquité jusqu'à aujourd'hui, vivace dans 
l'esprit des Provençaux. 
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Ainsi que nous Tavons dit eu parlant de la bravade, il existe 
dans nombre de villages la coutume de faire aller le capitanage, 
c est-à-dire la bande armée, jusqu'au^c confins du terroir de la 
commune, pour recevoiret accompagner l'épousée lorsqu'unjeune 
homme du pays va se marier dans un autre. Cette pratique, qui 
n'est plus qu'un amusement, est le vestige des choses qui se pas- 
saient autrement plus sérieusement au temps ou les Sarrasins, et 
plus tard les pirates algériens, menaçaient la sécurité des campa- 
gnes de Provence. 

Dans le village de Sourribes, aux environs de Sisteron, lors- 
qu'un jeune homme épouse une étrangère, les femmes vont atten- 
dre la noce en avant des premières maisons de Tendroit ; et lui 
font une allocution solennelle, à la suite de laquelle elles lui font 
jurer, sur le plus gros livre qu'elles ont pu se procurer et qui est 
censé représenter l'évangile, qu'elle : ne vaudra pas plus ni pas 
mieux que les autres. 

Dans le village de Fours, près Barcelonnette, la cérémonie du 
mariage comporte -une série de particularités qui méritent d'être 
l'apportées comme le type de ces réminiscences de l'antiquité por- 
tées à leur plus grande expression ; en voici le détail ; 

Le jour du mariage, au moment de sortir pour aller à la mairie 
et à l'église, le chef de la famille de la femme lui présente un verre 
d'eau dans lequel se trouve une pièce d'argent ou d'or, suivant 
le degré d'opulence de la maison. Ceux qui se piquent de savoir 
la signification des choses, disent que cette présentation veut dire 
que désormais la famille en a fini avec les soins qu'elle devait à 
son enfant. La jeune épousée boit le verre d'eau, prend la pièce 
de monnaie et se met à pleurer pour montrer qu'elle regrette la 
maison paternelle. 

Le chef de la famille de la femme prend alors l'épousée sous 
son bras et la conduit à la cérémonie civile et religieuse, et pen- 
dant la messe chacune des deux familles reste groupée séparé- 
ment. 

13 
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Au moment de s agenouiller devant le prêtre, la jeune fille a 
soin d'étaler un peu sa robe ou son tablier, afin que le genou du 
marié s y pose : cette particularité indique pour les uns la supé- 
riorité du mari sur la femme et la déférence prévenante que la 
femme doit à son époux, pour les autres elle se rattache à la ques- 
tion du nœud de Taiguillette. 

Au sortir de Téglise, le chef de la famille de la femme conduit 
la mariée vers un rocher qui se trouve dans un lieu voisin du vil- 
lage et qu'on appelle la pierre des épousées; il l'y fait asseoir eo 
lui faisant placer un pied dans une petite excavation de la roche 
de manière à ce qu'elle se trouve dans une position déterminée. 

L'épousée étant ainsi placée dans cette situation, chacun de^ 
parcnls et amis de la noce vient tour à tour, par rang d'âge et df 
position l'embrasser; après l'avoir embrassée, chacun lui donne un 
anneau, devrait elle en avoir les doigts entièrement couverts. 

Après cette cérémonie, commence un simulacre de combat en- 
tre les parents et partisans du mari et ceux de la femme ; général- 
lement les gens se groupent par hameaux ou- bien par famill*-^ 
dans un même hameau, et ce combat est destiné à indiquer le 
prix que les uns attachent à la possession de la jeune femme el li 
peine que les autres éprouvent à la perdre. Quand le comlxit a 
cessé, le cortège se met en marche et cette fois les deux famil- 
les sont fusionnées. 

Le cortège arrive ainsi à la maison de l'époux, mais il en Irouv.* 
la porte soigneusement fermée. On frappe à coups redoublê'i à 
cette porte, et, après un temps plus ou moins long, une voix cri* 
du dedans qui est là? Ce sont des voyageurs fatigués qui désireir 
entrer pour se reposer, répond-on. — Passez votre chemin, re- 
prend la voix de l'intérieur, nous ne pouvons pas ouvrir, ni>u* 
n'aurions pas de place pour vous, parce que nous attendons h 
nouvelle maîtresse de la maison qui doit venir avec une sull« 
nombreuse. 

lin nouvel interlocuteur intervient alors; il annonce l'arriv^M» .i- 
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la nouvelle épouse et la porte s'ouvre aussitôt. Alors commence 
l'échange des salutations réciproques et Texpression de vœux de 
bonheur, de santé, de prospérité entre ceux qui sont dans la mai- 
son et la jeune femme à laquelle on présente trois petits pains. 
L'épousée prend ces petits pains, en offre deux aux personnes 
qui sont dans la maison et donne ensuite le troisième à ceux qui 
sont au dehors. 

Après la cérémonie de la distribution des pains, le plus proche 
parent de la mariée lui présente dans un plat deux poignées de 
froment qu'elle répand sur la tète des assistants. Cette aspersion 
aux grains de blé est Tallégorie de Tabondance que la mariée 
apporte dans sa nouvelle famille. 

Tout cela étant fait, les époux pénètrent dans leur maison et 
on leur présente de la soupe qu'ils mangent en commun dans 
le même vase pour indiquer que désormais ils ont absolument les 
mêmes intérêts et qu*ils vivent en commun dans l'union la plus 
intime. 

On se met à table alors et, naturellement, il y a bombance à la 
maison ce jour là; non seulement toute la famille, mais cha- 
cun, même les étrangers, a le droit de veiiir prendre place au 
festin sans avoir besoin d y être invité. 

Dans ces cérémonies qui se pratiquent à l'occasion du mariage 
dans le village de Fours, il y a une série de réminiscences 
les plus diverses et les plus intériessantes à observer. Et 
en effet : 

Le fait de recevoir du chef de la famille au moment de quitter 
pour toujours la maison paternelle un dernier verre d'eau et une 
dernière pièce d argent ou d'or est une allégorie transparente qui 
a quelque chose de touchant et de solennel : Ma tâche de soins et 
de protection est terminée, dit ainsi le père par ce symbole, tandis 
<jiie les larmes de la jeune femme sont un témoignage officiel de 
reconnaissance et de regret. 

Le fait détenir les doux familles séparées tant que la messe de 
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mariage n'est pas achevée, et la fusion qui s'opère aussitôt aprè> 
entre leurs divers membres, n'a pas besoin, non plus, de lonsrues 
explications. Us n'étaient que des étrangers les uns vis avis dts 
autres, les voilà tout à coup unis par d'étroits liens de pareolé 
et d'affection, c'est la loi commune du mariage dans la vie. 

Quand à l'attention que doit avoir l'épousée d'étendre sa robe 
au son tablier, afin que le genou de son mari s'y pose au lieu df 
reposer sur le sol, c'est l'allégorie la plus claire du sentiment de 
respect, de déférence et d'empressement dévoué que la femme 
doit avoir vis â vis de son mari. Nous verrons tantôt que le vul- 
gaire a parfois attaché une autre pensée à cette pratique, mais 
il est bien évident que c'est à tort, et si l'ignorance ou la supers- 
tition ont expliqué d'une manière inexacte la chose, il n'en est pas 
moins vrai que nul doute ne saurait exister touchant sa signîfi* 
cation. 

Quant à cette posture que l'on fait prendre à la mariée sar U 
pierre des épousées, elle est assurément un vestige inconscient e: 
épuré par la religion chrétienne du culte de Vénus, de rHymen ou 
de Priape qui fit, pendant si longtemps, partie des pratiques reli- 
gieuses de la contrée. Ces présents de bagues que reçoit la mari^^ 
en retour d'un baiser qu'elle donne sont aussi, bien certainement, 
le vestige inconscient d'une chose autrement plus importante tyu 
se passait dans certaines peuplades de l'ancienne Europe — il n\ a 
pas à en douter. 

Ai-je besoin d'entrer dans beaucoup de détails pour le prouTer 
Je n'oserais insister beaucoup, mais cependant je rapporterai ie\- 
tuellement un passage de Diodore de Sicile au sujet des habitant^ 
des Baléares, de son temps, qui nous renseignera de manière à d<- 
laisser aucun doute dans l'esprit. 

« Ils observent d'étranges coutumes dans leurs mariages. Pen* 
dant les festins de noce, les parents et amis vont l'un après l*autiv 
depuis le premier jusqu'au dernier, d'après le rang de rA..r« 
jouir des faveurs de la mariée. Le jeune époux est toujours i- 
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dernier qui reçoive cet honneur. « [Diodore de Sicile, t. II, p. 18, 
traduction de Hœifer, 1865). 

Je ne puis m'empècher de signaler que de nos jours on voit 
encore dans certains pays sauvages quelque chose d'analogue à 
ce qui se voyait dans Tantiquité chez les habitants des Baléares ; 
c'est ainsi que dans les villages des environs de Grand Bassam et 
d'Assinie, sur la côte occidentale d'Afrique, les jeunes filles, quand 
elles sont nubiles, vont à un certain moment cérémonieusement 
offrir de case en case leurs corps aux jeunes gens ; l'héroïne est 
suivie de parentes ou amies qui portent une corbeille dans la- 
quelle s'étalent les cadeaux que lui font les galants qu'elle ren- 
contre. Plus la tournée est fructueuse, plus la jeune fille est flattée 
naturellement, et elle acquiert ainsi un avoir qui constitue sa dot 
et lui permet de trouver plus facilement un mari. 

Un sait aussi que dans le sud algérien, en particulier chez les 
Ouled-Naïls, quelque chose de très approchant se rencontre; 
normalement les jeunes filles vont ainsi faire leur dot en sacrifiant 
à Vénus et, quand elles ont acquis ainsi un certain pécule, elles 
rentrent dans leur village oà elles sont d'autant plus volontiers 
recherchées en mariage qu'elles ont gagné plus d'argent. 

Quant au combat qui se livre entre les membres des deux 
familles ou les habitants des deux hameaux différents, son expli- 
cation n'est pas difficile à donner. On sait parfaitement que pen- 
dant longtemps, au début de chaque société, le mariage n'a été 
que le résultat du rapt de la femelle par le mâle — et, à tout 
instant, la famille avait besoin de défendre la femme ou la fille 
contre les entreprises armées du voisin. L'enlèvement des Sa- 
bines n'est-il pas lui-même une preuve de cette coutume de 
lantiquité? 

L'arrivée du cortège devant une maison fermée, qui ne s'ouvre 
que lorsque ses habitants sont convaincus qu'ils n'ont pas affaire 
à des ennemis, est, en somme, la continuation, le développement 
de la même idée. Et en Provence, plus que partout ailleurs 
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peut-être, le souvenir des invasions de la maison par des étran- 
gers hostiles est assez profondément resté dans le souvenir poar 
prendre sa place dans les allégories. 

Ces trois petits pains offerts à l'épousée sont rallégorie de 
sa prise de possession de la maison ; ils veulent dire que désor- 
mais, c'est Fépousée qui tiendra la victuaille dans ses mains. 
Quant au fait d'en donner deux aux habitants de la maison et un 
seul à ceux du dehors, il signifie que l'épousée compte être 
économe et quelle préférera les intérêts de sa nouvelle famille 
à ceux des autres parents et amis devenus pour elle des étrangers 
désormais. 

Puis voilà les libations, les offrandes aux dieux lares qui sont 
indiiquées par le froment, qu'on présente sur un plat à l'épousée, 
et l'aspersion de tous les parents avec ces grains de froment. 
L'antiquité romaine, comme l'antiquité grecque, est pleine dece^ 
cérémonies dans lesquelles le sentiment de la religiosité se mani- 
festait par des particularités de ce genre. 

Vient après cela le repas, et la bombance qui est appelée à sa- 
tisfaire les aspirations de l'estomac, commme les allégories étaieot 
faites pour satisfaire celles de l'esprit et du cœur. Et même ce re- 
pas commence par l'écuelle commune dans laquelle les épou\ 
mangent la soupe eu même temps, c'est-à-dire, débute par l^- 
symbole d'une union étroite qui dit à sa manière que lesd<*ii^ 
corps naguère, étrangers Tun à l'autre, sinon ennemis, no.t 
plus désormais qu'un même intérêt et un même but en vue. 

La Provence n'a pas, d'ailleurs, le monopole de ces pratique^ 
spéciales, vestiges des cérémonies antiques ou allégories toucliant 
la constitution de la famille, les tendances et les conséquences du 
mariage. Dans une infinité de pays, on en rencontre d'analt>- 
giics. Et chose curieuse, il faut bien le reconnaître, les mêmes p<*u- 
sées se retrouvent dans les contrées les plus éloignées, les plu^ 
différentes, ce qui est une des meilleures preuves qu'on puisse in- 
voquer, sinon pour une origine commune, au moins pour la fusioi 
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(les races et des peuplades sur une grande échelle dans ïes temps 
antérieurs aux nôtres. 

(l'est ainsi, par exemple, que pour ce qui est des vestiges du 

culte de Vénus, Monnier et Vingtrinier (loc. cit., page 591) nous 

apprennent qu'à Verdun-sur-le-Doubs, on conduit les nouveaux 

époux à la pierre dite d'appétit, le jour du mariage au sortir de 

l'église, et chacun des deux conjoints doit toucher cette pierre 

pour être heureux en ménage et avoir beaucoup d'enfants. Jadis 

cette pierre d'appétit était au. milieu d'une rue, et pendant que 

les mariés mangeaient un gâteau et buvaient du vin en la touchant, 

même en s'agenouillant dévotement devant elle et en la baisant, 

les parents et amis dansaient une ronde autour du jeune ménage. 

Dans l'ancienne province du Poitou, lorsque le mariage était 

conclu, le fiancé, accompagné d*un de ses parents et d'un parent 

(le la prétendue, allait faire les invitations. Il avait grand soin de 

régler l'ordre des visites d après les différents degrés de parenté : 

c'était une étiquette à laquelle on tenait beaucoup. Il attachait 

dans chaque maison au lit du*maltre un petit bouquet de laurier 

orné de rubans et faisait son invitation par un compliment très 

long qui, de temps immémorial, était le même pour tous. Le jour 

fixé pour le mariage était annoncé au village par des coups de 

pistolets, point de similitude avec la bravade provençale. 

Les jeunes filles faisaient la toilette de la mariée. — Les habits 
de celle-ci étaient propres, mais dans la forme ordinaire, seule- 
ment les longues barbes de sa coiffe étaient rabattues et le fond 
de la coiffe était orné de clinquant ou de brillant; chaque jeune 
fille avait soin d'y piquer une épingle, dans l'espérance d'être ma- 
riée plus tôt. 

La mariée, ainsi bien parée, s'asseyait au milieu «des invités 
pour distribuer ses livrées. En échange d'un bout de ruban, elle 
recevait de chaque convive un baiser et quelque argent. On dé- 
jeûnait, puis on allait à 1 église. Le plus proche parent du marié 
donnait la main à la mariée. Après la bénédiction nuptiale, les 
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jeunes filles attachaient au corset de la jeune épousée l*énorine 
bouquet qu'elles avaient préparé pour elle et chantaient en ch<rur 
une vieille chanson qui retraçait toutes les peines du mariage. 

Ce bouquet était composé d'une branche de laurier chargée de 
pommes, de raisins et décorée de rubans; il avait Faspect d'une 
corne d'abondance. 

En retournant chez la mariée, on portait devant elle une que- 
nouille garnie de lin, symbole des travaux domestiques. « On criait 
plusieurs fois iouh ! iouh ! on tirait de nombreux coup de pistolets, 
puis on se metait à table. La mariée avait tous les honneurs; son 
gros bouquet était fiché dans la muraille au dessus de sa tète. 
Quant au marié, il restait debout et servait les convives. Naturel- 
lement, on chantait, on s'enivrait, et enfin les danses commen- 
çaient. La mariée devait, sans distinction aucune, danser avec 
tous les hommes et être embrassée par tous. — (Cayla-in-Mosalque 
du midi, t. V, page 249, 1841). 

Jadis, on faisait dans l'ancien Soissonnais la cérémonie bizan-^ 
suivante que décrivent aussi Monhier et Vingtrinier : Le lende- 
main de leurs noces, l'époux et l'épouse accompagnés de leur< 
parents et amis qui avaient assisté au mariage, se rendaient, pré- 
cédés par la musique, dans un endroit distant environ de cinq 
cents mètres du village. Là, se trouve dans un terrain sabloaneu\. 
et en partie inculte, une pierre de grès assez grande, éle^r*- 
d'environ vingt centimètres au dessus du sol, et sur laquelle eii^- 
tent deux petites excavations voisines l'une de l'autre. Arrivés dt*- 
vant cette pierre, les époux devaient boire du vin qu'on versait 
dans ces excavations, et, pendant qu'ils étaient ainsi groupés, Ir^ 
mauvais plaisants s'amusaient à leur faire heurter la tète contre U 
pierre, au grand rire de tous les assistants. 

En Bretagne, les nouveaux mariés des environs de Renn»»^ 
allaient le premier dimanche de carême, sauter, en chantant uc* 
chanson spéciale, par dessus une pierre dite aussi pierre dr^ 
épousées. 
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Les nouveaux mariés des environs de Plouarnel et de Saint- 
Renan vont encore parfois au menhir de Kervéathon, dans la 
lande de Kerloas, et là mari et femme se frottent simultanément 
le ventre aux aspérités qui se trouvent des deux côtés de la 
pierre. Le mari a en vue par cette pratique d'avoir beaucoup de 
garçons et la femme espère pour elle, non seulement la fécon- 
dité, mais encore la domination dans le ménage. 

Yéménier, [Revue du Lyonnais, 1842), raconte qu'il y a en Grèce 
quelque chose d'analogue à ce que nous venons de rapporter. 
(( En descendant la colline on longe un petit ruisseau contenu 
dans le rocher. Sur les bords de ce ruisseau, on remarque un 
siège taillé dans la pierre vive. Les Athéniennes venaient s'y asseoir 
puis s'y laissaient glisser sur le dos jusque dans le ruisseau en 
invoquant Appollon afin d'obtenir d'heureuses couches. Tant 
de prières ont été adressées au Dieu que la pierre est noire et 
polie en cet endroit. Aujourd'hui encore si l'on se dirige de ce 
côté par une nuit claire et lumineuse on voit de temps à autre 
une jeune femme s'avancer silencieusement en regardant autour 
d'elle jusqu'à la pierre magique, puis, après avoir accompli cette 
pratique superstitieuse reprendre d'un pas hâté le chemin d'A- 
thènes. » 

Pour ce qui est des faveurs de la jeune mariée que les assis- 
tants de la noce ont le droit de réclamer le premier jour de son 
union, il y en a mille exemples et je n'en citerai qu'un, pour ne pas 
tenir plus longtemps le lecteur sur ce sujet, c'est celui de Tissot, 
qui, dans son livre sur la Hongrie, nous apprend que de nos 
jours encore tous les invités d'une noce font danser l'épousée 
et reçoivent d'elle un baiser tandis qu*ils lui donnent quelques 
kreutzers en retour de cette faveur. 

Par ailleurs, l'idée du commandement dévolu au mari a préoc- 
cupé assez l'esprit du vulgaire pour se traduire de maintes façons 
et ici comme dans mille circonstances, l'idée principale s'est sou- 
vent voilée, obscurcie et a fini par disparaître parfois étouffée 
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par des explications ignorantes. C'est ainsi, que dans divers pays 
la jeune épousée tient à honneur de ne pas laisser son mari en- 
foncer jusqu'à la racine du doigt l anneau nuptial qu'il lui pré- 
sente, dès que cet anneau a franchi la première phalange elle 
ferme brusquement sa main et achève elle-même ropération 
persuadée que sans cela elle serait trop obligée d'obéir en tout 
dans le ménage. 

Dans les campagnes de la vallée de la Saône on présente assez 
souvent un œuf à l'époux au moment ou il revient de l'églist* 
avec sa femme, cet œuf est jeté par lui par-dessus la maison. 
S'il va tomber au delà sans toucher à la toiture c'est le mari (|ni 
commandera sinon il subira les volontés de sa femme. 

Comme je l'ai dit tantôt l'idée première s'est souvent obscurci* 
et au lieu du commandement de la maison c'est la jalousie qui 
a été visée par ces pratiques. Puis le désir de plaisanter sV>i 
fait jour dans cette particularité comme dans bien d'autres san> 
que toujours le bon goût ait été respecté. C'est ainsi, par exem- 
ple, qn'en Sologne un mauvais plaisant s'amuse parfois à piquer 
jusqu'au sang les deux époux pendant qu'ils sont agenouillés à 
l'autel, car celui que la douleur fait crier sera le plus jaloux ou W 
moins aimable de caractère. 

Dans le Tarn ce sont des noix qui sont lancées dans le dos ih'^ 
époux agenouillés qui doivent ne pas se retourner de peurd'a\oit 
la réputation de jalousie ou de mauvais caractère. 

La pensée de savoir qui mourra le premier au moment où un»- 
union se forme est si naturelle et si générale, qu'elle s'est pré- 
sentée dans l'esprit des Provençaux comme dans celui de touv 
Les tendances à la superstition inhérente à cette population iV- 
vaient la traduire de maintes façons : Examiner comparativem«*r.î 
les manières d'être, les paroles, les actes des époux, le vol il»" 
oiseaux, le passage d'un chat ou de telle autre bête, la projecli*» i 
d'un rayon de soleil ou d'ombre, etc., etc. Voilà mille élémouS 
d'appréciation pour les devins; en cette matière, j'aurais deloL 
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gues pages à écrire si je voulais faire une énumération complète 
(le ces signes. 

Indiquons cependant le cierge qui coule le plus abondamment 
pendant la cérémonie du mariage. Dans certaines localités, on croit 
qu'il désigne celui des deux époux qui mourra le premier. En Pro- 
vence comme en Bretagne, on regarde aussi avec attention pendant 
le mariage les deux flambeaux placés à côté des mariés, car celui 
qui brille le moins indique celui des deux époux qui mourra le 
premier. 

On sait que la femme romaine se munissait de trois as le jour 
de son mariage, elle donnait le premier à son mari comme allé- 
gorie de Tachât heureux qu'elle faisait, elle portait Tautre dans 
sa chaussure comme offrande aux dieux pénates de sa nouvelle 
maison et, enfin, elle plaçait le troisième dans un endroit disposé 
à l'avance, nommé le compitum Vitale y pour payer le droit dans 
sa nouvelle maison. Il est bien étrange, pour l'observateur, de 
constater que la coutume de mettre une pièce de monnaie dans la 
chaussure s'est perpétuée jusqu'à nos jours, et bien des Proven- 
çales la mettent, j'eii suis certain, encore aujourd'hui. Mais, je dois 
ajouter que la signification de cette pratique a changé : c'est aujour- 
d'hui contre le nœud de l'aiguillette que cette pièce de monnaie est 
dirigée, et non comme offrande aux dieux lares passés de mode. 
Cette crainte de voir nouer l'aiguillette est un des vestiges de 
lantiquité restés à l'état de croyance assez vivace chez certaines 
gens du pays, pour qu'il soit utile de nous arrêter un instant sur 
son compte. 



L'aiguillette, — De nos jours il y a plus de gens qu'on ne 
pense dans la classe inférieure de la société qui croient encore en 
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Provence qu'on peut nouer Faiguillelte. En ma qualité de médecin, 
j'ai reçu des confidences et j'ai eu connaissance de nombre de 
faits qui m'ont démontré combien cette croyance absurde a 
encore, dans notre pays, de profondes racines chez les gens igno- 
rants. 

Quand on demande aux gens experts en choses de la sorcellerie 
comment l'aiguillette peut-être nouée, il vous est indiqué maints 
procédés. En voici un : prendre un morceau de ficelle, de laine, 
de coton ou de cuir et, au moment de la cérémonie nuptiale, y 
faire successivement trois nœuds en prononçant les mots magiques 
de Ribald Nobald Vanurbi, ou bien en prononçant à rebours un 
des versets du Miserere, 

En revanche, il est heureusement possible, toujours d'après les 
mêmes autorités, de contrecarrer la puissance des noueurs d'ai- 
guillettes et de stériliser leurs efforts par des moyens d'ailleurs 
assez simples, et qui sont, les uns, capables d'empêcher l'aiguil- 
lette d'être nouée, les autres, pouvant la dénouer quand le sorcier 
a déjà accompli son maléfice ; il en est, enfin, qui permettent aux 
victimes de connaître leur oppresseur et par conséquent de tirer 
vengeance. 

Pour empêcher le sorcier de nouer l'aiguillette il suffit : ou 
bien de mettre un peu de sel-dans sa poche au moment d'aller à 
l'église pour la cérémonie nuptiale. Ou bien il faut mettre soit 
sa chemise, soit un de ses bas à l'envers. C'est dans le même 
but que la jeune Provençale étale sa robe en s'agenouillant à 
l'autel, de manière à ce que son mari puisse y mettre au moin< 
un genou dessus. Cette manœuvre dont nous avons parlé déjà mé- 
rite de nous arrêter encore un instant pour montrer comment les 
pratiques, dont le but n'est pas clairement saisi par ceux qui le^ 
observent, peuvent changer de signification suivant le temps et le 
pays. En effet : cette attention de la jeune épousée de mettre sa 
robe sous le genou de son mari, fut, dans l'origine, une marque de 
prévenance affectueuse, il devint le symbole du respect, du dé- 
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vouement, de la subordination de la femme vis à vis de son époux, 
puis, celte pensée s'obscurcissant dansTesprit du populaire, il se 
demanda pourquoi pareille chose se faisait le jour du mariage, et 
la tendance à la superstition aidant, il la rattacha au nouement 
de IViguillelte. 

Pour empêcher les sorciers de nouer Taiguilletle pendant la 
cérémonie du mariage on a conseillé aussi de faire passer un jet 
d'urine à travers Tanneau nuptial; je ne parierais pas que nombre 
de fois avant d'être aspergé d'eau bénite par le prêtre, que ledit 
anneau n'a pas été aspergé, dans nombre de localités, par ce 
liquide d'excrétion qui joue un si grand rôle dans mille détails de 
la vie du vulgaire en Provence. 

Ce moyen ayant été trouvé un peu sale, on a proposé de 
remplacer l'urine par du vin blanc sortant d'une barrique qui 
n'avait pas servi encore, mais je doute que la substitution soit 
considérée comme capable de dénouer efficacement l'aiguillette, 
et, sans aucun doute, l'aspersion par l'urine est considérée comme 
meilleure pour les cas compliqués. 

Pour ceci comme pour tout, on peut dire que la Provence 
n'a pas le privilège exclusif de la superstition, on sait, en effet, 
que dans la Haute-Vienne l'épousée met aussi du sel dans sa po- 
che dans le même but, mais, en outre, elle place un anneau brisé 
à son doigt. 

Dans le Périgord, c'est une poignée de millet que l'épousée 
met dans sa poche parce que le noueur d'aiguillettes, étant obligé 
de prononcer autant de mots magiques qu'il y a de grains sur 
elle, sans se tromper d'un seul, il est infiniment probable qu'il ne 
réussira pas dans sa tentative. 

Pour dénouer l'aiguillette, quand le sorcier a réussi dans sa 
mauvaise action, il y a plus d'un moyen. Déjà, dans l'antiquité, 
Pline proposait le sang humain bu chaud par l'intéressé pour dé- 
nouer l'aiguillette ; mais je doute que les maléficiés de nos jours 
aient autant de courage que Justine, femme de l'Empereur Marc- 
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Aurèle pour faire pareil remède. Ultérieurement, maints moyens 
plus anodins ont été proposés, et, sans parler du fiel du corbeau 
et de nombre de poudres animales ou végétales préconisées, je 
dirai qu'on a conseillé de manger un pic vert rôti, saupoudré de 
sel béni, pour délier le nœud de Taiguillette qui a été serré. 

Le mercure coulant, appelé vif argent par le vulgaire, a aussi 
la propriété de dénouer Taiguillette, quand on en place un frag- 
ment sous l'oreiller. 

Terminons en disant que la fumée du brasier dans lequel on 
a jeté une dent de mort; que nombre de pratiques les plus variées 
peuvent faire obtenir le résultat cherché. 

Enfin, pour se venger du sorcier et l'obliger & venir à rési- 
piscence', on connaît plus d'une recette infaillible, soit que ce 
sorcier ait noué l'aiguillette, soit qu'il soit coupable de quelque 
autre méfait. C'est ainsi, par exemple, qu'on prend un morceau 
de poumon de bœuf dans lequel on enfonce vingt, cinquante, 
cent aiguilles à coudre et qu'on met à bouillir dans une marmite 
réunissant certaines conditions. Pendant que ce singuUer pot au 
feu bout à gros bouillons, le sorcier, souffrant mille douleurs, ne 
peut plus y tenir et saisit un prétexte pour se présenter dans la 
maison. 

Nous ne nous arrêterons pas à l'idée que dans mille pays comme 
en Provence, on croit encore de nos jours chez certaines gen* 
qu'il est possible de nouer laiguillette, quelque absurde que soit 
cette superstition, il faut, hélas, reconnaître qu'elle est encore tr.**> 
répandue. Et si très heureusement elle est confinée au rang d»N 
crédulités relativement inoffensives, si elle ne fait plus brùb*r 
des malheureux comme il y a quelques siècles, elle n'est pas en- 
core près de disparaître, tant l'ignorance domine encore en maî- 
tresse aveugle» stupide et tyranniqu^ dans certaines classes de 
la société. 

Mais ce que je veux établir pour remplir le cadre que j*ai «u 
en vue en écrivant celte étude, c'est que cette superstition, cou- 
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iinée aujourd'hui chez quelques individus seulement et ne trou- 
vant plus qu'un nombre restreint d'adeptes, est le vestige de 
croyances anciennes. Or, la chose ne sera pas difficile à démon- 
trer. J'en donnerai pour preuve par exemple, ce que raconte 
Nostradamus des faits qui se passèrent à Hyères de Toulon. 

4( Deux sorcières sont donc appréhendées à Hyères dans l'an- 
née 1435, et pourquoi? Ces maudites Gircées, pour certaine ini- 
mitié conçue contre les deux jeunes mariés, les ensorcelèrent si 
puissâment au moyen d'une certaine bourse qu'elles ouvroyent 
et fermoyent avec quelques estranges paroles marmottées entre 

les dents qu'elles arrêtèrent entièrement l'amour des jeunes 

époux. 

<( Une telle impuissance les saisissait que leur amour se chan- 
geait en haine et en furieuse mélancolie sans pouvoir toutes fois 
imaginer l'occasion d'un tel défaut et inhabileté. Et parce que 
ces meschantes fées et vieilles mégères furent tout aussitôt 
soupçonnées de maléfice, car elles ne sont pas trop mal aisées à 
cognoistre à leurs grimaces hippocrytes et leur façon de parler. 

« Elles qui se doutèrent bien d'être appréhendées et saisies 
gagnèrent le haut pays, s'entrefuirent secrètement tout de nuit 
et s'allèrent jeter dans Tarascon où elles cuidèrent être bien 
cachées et en sauveté parmi la grande foule du peuple et Taf- 
fluence des gens qui là, avaient abordé de toutes parts pour voir 
ces belles et tant excellentes créatures, le jeune Duc de Calabre 
et l'infante Marguerite que la peste d'Aix y avaient fait retirer pour 
fuir la maladie. 

« Les officiers de la ville dHyères qui cependant faisaient leurs 
diligences et cherchaient partout ces deux pestes, entrèrent dans 
leurs cahuettes où après avoir fouillé tous les endroits et recoins 
enfumés, ils ne trouvèrent qu'une vieille bourse de peau de chat, 
toute velue, avec quelques méchantes attaches et longes; mais 
il ne se trouva aucun qui l'osa seulement toucher (pour l'opinion 
conçue de longues mains parmi le vulgaire que ces méchantes 
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femmes se maent volontiers en chats) de peur d*encourir quelques 
tristes ensorcellements et malheurs : au moyen de quoi ils ad- 
visèrent d'envoyer quérir nn rahin de la ville, car la loi de Mois«' 
leur défend particulièrement d ajouter foi aux enchanteries, char- 
mes et fascinations auquel ils donnèrent charges et recommao- 
dément de porter cette bourse avec le procès des deux sorciè^e^ 
aux Seigneurs du conseil d*Aix. 

« Ces honnestes dames cependant furent recognues à leur 
bonne mine d'un mesme pas appréhendées à Tarascon, et de là 
prises et conduites à Aix avec bonnes et sûres gardes par le Rabin : 
où sans plus long délai le cas et maléfices confessés, la bourse 
quérie et recognue, avec infinies sorcelleries détestables, taut 
contre ces jeunes mariés que sur plusieurs autres personnes, elles 
furent condamnées par larrèt du conseil d*ètre arses et bruslêes 
toutes vives, et leurs corps réduits en cendre, si que de ce même 
pas elles furent renvoyées aux officiers et au lieutenant d'Hyères 
pour soufffrir le supplice au lieu même ou le crime avait été 
commis et perpétré {Xostradamus, cité par Denis et Chassioat 
Hyères ancien et moderne, p. 63.) » 

On pouvait, dans le moyen âge, nouer, non seulement Taiguil- 
lelte aux humains d'après la crédulité publique, mais encore 
pratiquer le même maléfice à Tégard des animaux. Plus d'un 
des prétendus sorciers brilles fut accusé d avoir empêché ainsi 
l'accouplement de maintes bêles dans le but de nuire à leur 
propriétaire. 

Mais le nœud de raiguillette ne date pas seulement du mo}tQ 
Age, il remonte à la plus haute antiquité et parait avoir été uot* 
de ces absurdes superstitions qui ont germé de très bonn** 
heure dans Fesprit des populations, les Romains, les Grecs, les 
Egyptiens, etc., y croyaient plus ou moins fermement. On fut 
persuadé, on le sait, au v"" siècle, que Sérêne, femme de Stilicon. 
avait noué Taiguillette à Tempefreur Ilonorius (401) lorsqu'il vou- 
lut épouser la princesse Marie (Amédée Thierry; Alaric : p. 3i3 
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Justine, femme de Marc-Aurèle, avait été ia victime d*un noueur 
d'aiguillettes dans le ii^ siècle de notre ère, et Pline croyait 
de son côté qu'elle fut délivrée du maléfice en buvant du sang d'un 
gladiateur mis & mort expressément pour cet objet. 

Tacite a cité un exemple de ce nœud de l'aiguillette quand il 
nous a raconté {Awiales, livre IV, g 22 t. P', pag. 233, édition 
charpentier) que le préteur Sylvanus fut ainsi maléficié par Nu- 
mantine sa femme, qu'il avait répudiée pour épouser Apronia. 
Dans cette lugubre affaire d'intérieur c'est, en somme, la pauvre 
Apronia qui paya tous les frais puisque Sylvanus furieux de son 
nœud dans son aiguillette la jeta par la fenêtre. 

Du temps d'Ovide et de Virgile on croyait déjà au nœud de 
l'aiguillette car les auteurs rapportent en détail cette pratique 
maléficieuse que les bergers de Sicile connaissaient bien. Théo* 
crite, dans le ni" siècle avant Tère phrétienne, relate la même 
superstition. Cinq cents ans avant Jésus-Christ, Platon était 
persuadé qu'il est possible de nouer l'aiguillette pour nuire à son 
semblable. Il n'est pas jusqu'à Hérodote, au v' siècle avant 
Jésus-Christ, qui ne raconte gravement que le Pharaon Amasis, 
amoureux de la princesse Laodicée, eut l'aiguillette nouée par un 
berger des bords du Nil. 

De sorte que ce que les bonnes femmes de nos jours croient 
encore au sujet de cette aiguillette est une superstition vieille de 
quelque chose comme cinq ou six mille ans au m'oins, sinon da- 
vantage. 



VI 



Charivari. — Dans les villes de Provence la coutume du chari- 
vari disparait, grâce aux dispositions de la police, mais dans les 



h 
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villages il se fait encore couramment de nos jours, et il durerait 
parfois un mois tout entier si une transaction ne survenait dans 
rimmense majorité des cas; il n'y a qu'un moyen de le faire ces- 
ser, c'est de payer un régal aux principaux exécutants de ce 
charivari. Dans les quelques rares cas ou l'époux s'est obstiné a 
ne rien donner, il a pris les proportions les plus désagréables, et 
lorsque par hasard il a voulu rechigner il s'est attiré une mécbante 
affaire dans laquelle c'est souvent le parquet qui a eu le der- 
nier mot. 

Ce charivari, qui n'est plus prévu aujourd'hui dans le code 
local des pays de Provence, est une réminiscence de ce qui se fai- 
sait au moyen âge, alors que pour avoir la paix il fallait que le veuf 
en passe de second mariage acquittât des droits depelotte, exacte- 
ment tarifés vis à vis de Vabbaye de la jeunesse. Et d'ailleurs la 
coutume du charivari remonte étrangement plus haut car, dan^^ 
l'ancienne Rome, on faisait aussi du tapage nocturne autour des 
veufs qui convolaient à un nouvel hymen. 

J'ai trouvé dans les archives de Toulon, mises en ordre par 
M. 0. Teissier, l'indication suivante : 

« Le produit des charivaris sera affecté au luminaire de Notre- 
Dame de l'église cathédrale (arch. de Toulon, série BB 57, fo- 
lio 53 à 57 (1453). » Cela peut nous montrer l'importance que lo< 
charivaris avaient dans le pays au temps du moyen âge. 



VII 



Conclusions. — Le lecteur qui aura eu la patience de lire le^ 
divers détails que je viens de fournir au sujet des pratiques qui 
se rattachent au mariage dans certaines localités de la Provenc*- 
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sera, j'espère, de mon avis à saVoir que ces pratiques sont la 
réminiscence cVhabitudes et de croyances de Tantiquité. La 
filiation est si facile à suivre, les ressemblances sont si frappantes 
dans mille conditions qu'on ne saurait méconnaître leur liaison 
étroite. 
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NOTES RELATIVES AU MARIAGE 



(1) Note afférente au passage de la page 209. 

Voici le passage curieux que je trouve dans le dictionnaire des superstitions d« .'«-- 
cyclopëdie théologique de Migne (p. 37) « TÉglise reconnaissait jadis le pouvoir ie< 
noueurs d*aiguillettes. Les conseils provinciaux de Milan et de Tours, les 8TQod«« à 
Mont-Cassin et de Ferrare et le clergé de France assemblé à Melun en 1579 les c:: 
frappés d*anathème. On trouve enfin dans un grand nombre de rituels la manière J--' 
il faut 8*y prendre pour se garantir des maléfices des noueurs d'aiguillette. 

« Les anciens Parlements admettaient généralement aussi cette puissauce contre > 
quelle ils sévissaient. En 1582, le parlement de Paris condamna à être pendu et brûl'^ - 
nommé Abel de la Rue pour avoir noué Taiguilletle & Jean Moreau de Coulommiers. l ^ 
autre arrêt de 1597 fut prononcé contre Chamouillard accusé également d'avoir li« lc' 
demoiselle de la Barrière qui venait d'être mariée. Les juges de Riom condunnèrect ^ 
faire amende honorable, à être pendu et réduit en cendres le R. V, Vidal d« la P"^ 
auquel on reprochait d'avoir, par enchantement, paroles malicieuses et sacrilèg» dc^- 
Taiguillette à de jeunes garçons, des chiens, des chats et autres animaux domestiq^^ 
En 1618, le parlement de Bordeaux fit brûler un noueur d'aiguillettes qui avait operv c 
seulement sur un grand seigneur et son épouse mais encore sur tous les valets et fésiL» 
de leur maison. » 



CHAPITRE VIII 



LES FUNÉRAILLES 



I 



Dans certains villages de la Provence, les funérailles sont Toc- 
casion de pratiques spéciales dans lesquelles il n'est pas difficile 
de trouver une réminiscence du passé : C/est ainsi, par exemple, 
que dans beaucoup d'endroits, les voisins du défunt ont Thabi- 
iude de porter dans la maison du mort un plat d'aliments qu'ils 
viennent partager avec les parents. De sorte que sous le prétexte 
que ce jour-là, la famille en deuil est trop attristée pour faire la 
cuisine, il en résulte, pour peu que les amis soient nombreux et 
affectueux, qu'un repas copieux autant que varié est servi, ce qui 
veut dire dévoré, chez les affligés. 

A priori, on pourrait penser que c'est là une pratique qui n'a 
aucune importance historique et qui se produit fortuitement par 
la force seule des choses, c'est-à-dire, par hasard ou par un sen- 
timent spontané de sympathie. Mais, cependant en y regardant 
de près, on constate que, sans s'en douter les villageois provençaux 
d aujourd'hui, perpétuent ainsi une coutume dont on retrouve des 
traces fréquentes et parfaitement palpables dans le passé. 
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En effet, ce n*est pas spontanément que de nos jours on mange 
ainsi, entre parents et amis, à côté de la chambre mortuaire, il 
n y a pas bien longtemps encore à Cuges, par exemple, les pa- 
rents et les amis de la famille contribuaient, chacun pour sapaH. 
d'aliments à un véritable festin pendant lequel on faisait Yè\ose 
du mort, et on prodiguait, inter pocttla, des coDSolalions aux sur- 
vivants. Ajoutons que ce n'était pas la moindre partie de la céré- 
monie des funérailles dans ce pays. 

Pendant longtemps aussi, à la Cadière, les parents et les amis 
qui assistaient au convoi funèbre faisaient au retour du cimetière 
un repas auquel les prêtres assistaient. (Magl. Giraud, 1858, 
p. 339). Il y a là, on le voit, une nuance de plus; les représentants 
du culte venaient donner à ce repas une sorte d'attache religieuse 
qui concourt elle-même à démontrer que réellement ce repas f^t 
une réminiscence du passé. 

11 y a de nombreuses variantes à l'égard de ces repas funéi-ai- 
res de notre époque; dans certains endroits on se borne à appor- 
ter quelques aliments aux parents pendant le temps qui s'écoule 
entre la mort du sujet et .son inhumation. Dans d'autres le rops 
se donne avec plus d'apparat en revenant du cimetière. Ailleurs 
ce repas a lieu après le service funèbre qui se fait le neu- 
vième jour de la mort ; Vestige des novemdiales des Romains. 
(Voir la note 1, p. 220.) 

Dans le village de Fours, le premier jour anniversaire du décès 
d'un individu, les parents elles amis se réunissent, après la messf*. 
dans un lieu déterminé oil un repas, dont les œufs et le riz forment 
la base, est servi pour tout le monde. 

Dans nombre de localités de la Provence on a vu longtemps et 
on voit encore des mourants laisser par testament la prescriptioii 
de distribuer à un certain nombre de pauvres soit de Tarirfu' 
soit des vivres, soit des vêtements. J'en pourrais donner pour 
preuves mille exemples. Il me suffit de signaler celui que iour- 
nit Magloire Giraud dans le Bulletin de la société des scietw^^^ 
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belles lettres, etc., du Var, 1858, p. 281, pour le village de la 
Cadière. 

D'ailleurs est-il nécessaire de remonter avec lui au moyen-Age? 
Les Provençaux contemporains savent bien que de nos jours la 
chose se fait encore à chaque instant. 

On peut admettre aussi que c'est un vestige du début du chris- 
tianisme car on sait que les premiers chrétiens avaient l'habitude 
de servir à certains moments des repas pour les pauvres sur le» 
tombeaux des martyrs. J'ajouterai même qu'on n'a pas oublié 
que ces banquets donnés sur la tombe des martyrs dégénérèrent 
avec le temps à tel point que Saint- Ambroise de Milan fut obligé 
de les défendre au nom des bonnes mœurs et de la tempérance. 

Mais on voit bientôt qu'il faut admettre, même quand on étudie 
cette question, que la coutume remonte bien au delà de Tère 
chrétienne; les Romains de l'Empire et de la république portaient 
sur la tombe de leurs parents des aliments et divers objets des- 
tinés aux pauvres. Bien plus, nous devons ajouter que, si haut 
qu'on remonte dans le passé écrit ou traditionnel, on ne peut 
trouver l'origine de ces repas funéraires. A l'âge de pierre, à 
l'époque qui ne nous est révélée que par les fouilles pratiquées 
dans les grottes de la période dite préhistorique, on sait que ces 
funérailles étaient l'occasion de grands repas où les amis et les 
parents se réunissaient pour dévorer en eommun des aliments en 
rhonneur des morts. 



II 



Ces repas funéraires ne sont pas la seule réminiscence du passé. 
Il y a dans les funérailles, plus d'un autre vestige de l'antiquité, 
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plus d\ine manifestation dont on ne sait pas donner TexplicatioD 
dans le vulgaire, et qui cependant se représentent avec une ri- 
goureuse exactitude à chaque décès. C'est ainsi, par exemple, 
qu'on voit aussitôt le dernier soupir rendu par le défunt, les pa- 
rents ou les amis avoir grand soin de fermer les volets de l'appar- 
tement pour y faire une obscurité complète. On place un voile 
devant toutes les glaces, on recouvre les objets brillants d'un linge 
qui les dérobe à la vue, on garnit le battant des sonnettes pour 
les empêcher de faire du bruit, on place un cierge allumé et de 
Teau bénite près du cadavre, quelqu'un reste auprès de lui de 
manière à ce que, sous aucun piétexte, il ne reste seul le moin- 
dre instant. 

Or, dans tous ces actes qui sont accomplis inconsciemment par 
les intéressés, l'observateur peut y démêler le vestige de prati- 
ques suggérées par la réminiscence du passé, par certaines pres- 
criptions religieuses, superstitions ou mesures de prudence qui. 
en perdant de leur actualité, ne semblent plus être que des cou- 
tumes bizarres, alors que c'est seulement la reproduction maté- 
rielle, plus ou moins défigurée, de ce qui se fit pendant Iod?- 
temps d'une manière raisonnée. 

On sait que du dimanche de la Passion au samedi saint, dans 
l'église catholique, on couvre les images du Christ d'un voile en 
signe de deuil et il est curieux de rappeler que les Romains quand 
ils étaient en deuil ou en tristesse voilaient ainsi les statnes de 
leurs dieux en signe de douleur publique ou privée. On voit donc 
que cette coutume est une pure réminiscence des usages romains; 
et c'est assurément la même raison qui a fait voiler les objel> 
brillants, les portraits de famille, ceux du défunt, etc., etc. 
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m 



II est maintes particularités que je pourrais signaler encore à 
propos des funérailles, mais, pour ne pas rester trop longtemps 
sur ce sujet, je me contenterai de n*en indiquer plus qu'une 
seule c'est celle-ci : Jusqu au commencement de ce siècle les 
habitants de Grasse et de divers villlages de cet arrondissement, 
de Vallauris en particulier, ont conservé Thabitude de prononcer 
sur la tombe du défunt, au moment de Tinhumation, un discours 
dans lequel la vérité toute crue était dite au cadavre. C'était le 
plus proche parent du défunt qui était chargé de lallocution, et 
reloge ou le bl&me devaient être décernés suivant que l'un ou 
l'autre avaient été mérités. 

Cette coutume, tombée aujourd'hui en désuétude, rappelle ce 
qui se passait en Egypte au temps des Pharaons, Hérodote, 
Diodore de Sicile en parlent longuement, et j'ai dit ailleurs 
[Les peuplades de la Sénégambie, Paris, 1879, p. 42) que je l'ai 
retrouvée chez les nègres de Corée, près du cap Vert, où aujour- 
d'hui encore elle est pratiquée avec un grand soin qui réagit puis- 
samment sur la conduite privée et publique des divers individus. 

Voici ce que raconte Diodore de Sicile au sujet du jugement que 
subissait chaque mort chez les anciens Egyptiens. 

« Lorsque le corps est prêt à être enseveli, les parents en pré- 
viennent les juges, les proches et les amis du défunt ; ils leur in- 
diquent le jour des funérailles par cette formule : Un tel doit pas- 
ser le lac de la province où il est mort. Aussitôt les juges, au 
nombre de plus de quarante, arrivent et s'asseyent dans un hémi- 
cycle, placé au-delà du lac. Une barque appelée baris est alors 
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amenée par ceux qui sont chargés de les conduire, elle est montée 
par un pilote que les Egyptiens appellent dans leur lan?af 
Charon. Aussi prétendent-ils qu'Orphée, voyageant en Egypte, 
avait assisté à cette cérémonie et qu'il avait tiré sa fable sur Teo- 
fer (Nades) en partie de ses souvenirs et en partie de son imagina- 
tion. 

(( La barque étant arrivée sur le lac, avant d'y placer la caisse 
qui contient le mort, chacun a le droit de porter contre loi des 
accusations. Si l'un des accusateurs parvient à prouver que le 
défunt a mené une mauvaise vie, les juges rendent un arrêt qm 
prive le corps de la sépulture légale. Si l'accusation est injuste, 
celui qui la porte est condamné à de fortes amendes. Si aucun ac- 
cusateur ne se présente ou que l'accusation parait calomnieuse, 
les parents quittent le deuil, font l'éloge du mort et ne parlent 
pas de la naissance comme le font les Grecs, car les Egyptiens se 
croient tous également nobles. » (Diodore de Sicile, t. I", p. \%\ 

Dans le village de Fours (Basses- Alpes), où i'éloignement des 
centres de civilisation a conservé si longtemps les habitudes ini- 
tiales des habitants, on portait, il y a encore peu d*années, chos^ 
qui se fait même parfois actuellement, la paille du lit du défont 
dans un champ voisin où elle était religieusement laissée sans 
que personne y touchât, sous quelque prétexte que ce fût, jusqn a 
ce qu'elle eût pourri et disparu d'elle-même. Cet usage, dit 
Garcin, semble indiquer qu'on ne doit pas remuer la terre qui 
couvre la fosse du mort avant que le corps n'ait été détruit par 
l'action propre du temps ; ou peut-être encore qu'il ne faut pas 
se hâter de dissiper ce que le défunt avait acquis par son tFavail. 

Jusqu'au milieu de ce siècle, c'est-à-dire alors qu'une grandr* 
partie des hommes faisait partie des diverses confréries de péni- 
tents, qui pendant si longtemps ont été très à la mode en pa\s 
de Provence, les membres de ces confréries étaient ensevelis avec 
leur robe. 

Jusqu'à une époque assez rapprochée aujourd'hui, on a portt- 
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à l'église les cadavres dans une bière découverte, en Provence. 
Dans les siècles précédents c'était un usage général, puis il se 
restreignit, dans les villes, à certains individus; ensuite on ne le fit 
que dans les villages ; enfin de restriction en restriction il a fini 
par disparaître. 

Pour en finir avec les choses qui regardent les funérailles, je 
dirai que le chien qui pousse ces gémissements plaintifs, qu'on 
appelle des pleurs, est considéré en Provence comme annonçant 
la mort de quelqu'un. 

Il est bien possible que cette superstition actuelle soit un souve- 
nirs des croyances du paganisme, car on sait qu'Hécate, la déesse 
funèbre, passait pour être précédée dans ses sinistres visites de 
nuit aux hommes qu'elle emportait, par des chiens hurlants. C'est 
pour cela qu'on lui sacrifiait des petits chiens. 

J'aurais encore bien.des détails à souligner, en parlant des cou- 
tumes qui régissent les funérailles actuelles, pour faire remarquer 
les liens intimes qui les relient aux habitudes des anciens ; mais 
ce serait une longueur inutile ; il suffit d'avoir constaté quel- 
ques réminiscences, pour qu'on puisse en inférer qu'il y en a beau- 
coup en ceci, comme pour autre chose, dans ce pays où les vestiges 
dupasse sont resté encore si visibles de nos jours. 
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NOTES RELATIVES AUX FUNERAILLES 



(1) Note afférente an passage de la page 214. 

N*est-il pas intéressant de rappeler ici que les romains gardaient souvent les cair.r^< 
pendant sept jours, les brûlaient le huitième et en enterraient les cendres le neuruntc: 
qui faisait donner à leur funérailles le nom de novemdiaîesf 



CHAPITRE IX 



LE BŒUF GRAS 



Pendantles derniers jours du carnaval, on voit dans les princi- 
pales villes de Provence , comme d'ailleurs dans beaucoup de 
villes de France et dans maints autres pays, un cortège spécial 
qui promène un ou plusieurs bœufs plus ou moins gras à travers 
les rues, au milieu d'une foule empressée à les contempler. 

Cette cérémonie du bœuf gras varie dans dassez grandes 
limites suivant les pays et les années; mais elle se fait partout 
remarquer par un appareil carnavalesque qui est d ailleurs tout 
à fait de circonstance, car ceux qui sont d'humeur à faire partie 
du cortège du bœuf gras, sont parfaitement capables d'y paraître 
revêtus des costumes les plus excentriques. 

A Paris, elle a été souvent célébrée avec une pompe superbe ; 
pendant les trois derniers jours de carnaval, dimanche, lundi 
et mardi, le cortège mascarade promène en général à travers les 
divers quartiers de la ville un certain nombre de bœufs vraiment 
énormes de taille et magnifiques de corpulence. 

On voit dans ce cortège carnavalesque du bœuf gras les oppo- 
sitions les plus diverses; c'est ainsi que, d'une part, il y a souvent 
tous les dieux et les déesses de l'Olympe, depuis Jupiter et Her- 
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cule jusqu'à Cupidon, tandis qu'à côté d'eux se trouvent des mous- 
quetaires de Louis XIII; des chevaliers de François P', des Drui- 
des, des Arabes, des Chinois, des sauvages, etc», sans compter 
que oà et là des clowns, des animaux fantastiques, mille autres 
productions de l'esprit fécond de l'organisateur de la fôte, accom- 
pagnent ces placides animaux de boucherie. 

Disons en passant que jusqu'au milieu de ce siècle le bœuf graN 
était promené à Marseille non-seulement à 1^ fin du carnaval mais 
encore dans la semaine de la Fête-Dieu. Nous aurons à parler 
de cette particularité en nous occupant des processions. 

Cette exhibition du bœuf gras à la fin du carnaval ne manque 
pas d'être curieuse, et on se demande naturellement à quoi elle 
se rapporte, quel est le symbole qu'elle présente, le souvenir 
qu'il convient d'y attacher. 

En effet, n'est il pas étrange que ce soit précisément au moment 
ou le carême va commencer, c'est-à-dire lorsqu'il va être prescrit 
déjeuner de s'abstenir de viande, qu'on promène des bœufs co- 
lossaux qui seront mis à mort juste le mercredi des cendres, au 
moment où il est défendu de faire gras. Il y a là, on le comprend, 
une contradiction, une opposition de faits qui est bien de nature 
à sauter aux yeux. 

L'esprit se demande alors à quoi rime cette coutume du bœuf 
gras. Est-ce seulement un divertissement imaginé par le fait ùu 
hasard par les garçons bouchers de nos jours, qui ont voulu s* 
gaudir comme les autres aux derniers jours du carnaval? U 
chose serait possible à la rigueur, mais cependant elle parait 
bien improbable, car ce n'est pas à la fin, mais au commen- 
cément du carnaval qu'ils auraient du alors montrer leurlx^U' 
gras pour allécher la gourmandise de ceux qui aiment la honm 
chère. 

Est-co au contraire la continuation d'une ancienne pratique ? b 
chose parait infiniment probable tout d*abord| et, dani ce cas, o& 
se demande aussitôt à quelle époque se rattache la coutame di 
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promener le bœuf gras à travers la ville pendant les derniers jours 
(le carnaval, parce qu'on sent que c'est peut-être là un moyen 
d apprendre à quelle idée primordiale se rattache la cérémonie 
dont nous ne savons plus expliquer la raison d'être aujourd'hui. 
La réponse à la première question est facile à faire, il suffit de 
savoir que vers la fin du xiv° siècle, sous Charles VI, on faisait déjà; 
à Paris, la fête du bœuf gras dans les derniers jours du carnaval, 
pour affirmer que ce n*est pas une coutume d'invention récente. 
Depuis cette époque, jusqu'à nos jours, on connaît mille exemples 
de cette cérémonie du bœuf gras qui est allée se perpétuant à 
travers les siècles sans changer sensiblement de mise en scène^ 
mais en s'amoindrissant, cependant, un peu comme importance, 
ainsi qu'on peut le constater par l'examen comparatif de ce qu'on 
faisait à son égard jadis et de ce qu'on fait aujourd'hui. 

D autre part, il suffit de se souvenir que les punitions les plus 
sévères étaient édictées contre ceux qui violaient les prescriptions 
du carême à l'époque où la cérémonie du bœuf gras se faisait 
avec une pompe qu'elle n'a plus aujourd'hui, pour avoir la con- 
viction que ce bœuf gras a du être instituée bien avant le moment 
où le carême fut organisé entre la période du carnaval et celle de la 
Pâque. D'ailleurs, il faut dire aussi que si à notre époque, c'est 
pendant les jours dits gras, c'est-à-dire ceux qui terminent le car- 
naval qu'on promène un bœuf processionnellement, dans nombre 
de localités, on le menait ainsi, il n'y a pas bien longtemps encore, 
à d'autres moments de l'année; c'est ainsi par exemple, qu'à 
Barjols, entre autres, on exhibait ce bœuf gras à la procession de 
la saint Marcel, le 3 novembre, jour de la foire, et que ce bœuf 
était ensuite tué et mangé avec un appareil de solennité, certains 
organes devant être le lot exclusif de telle catégorie d'indivi- 
dus, etc. 

A Tarascon, à Arles et dans maints autres pays c'était un ànc, 
plus ou moins chargé de fleurs ou de rubans qui était promené à la 
procession de la Pentecôte, de la Fête-Dieu ou de la fête patronale, 
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Pendant longtemps on promena dans Marseille un bœuf en- 
girlandé de fleurs à la procession de la Fête-Dieu; et c'était tel- 
lement la coutume invétérée quelle donna lieu au proverbe 
suivant : quand on voyait une femme ou une fille avoir beaucocp 
de fleurs dans la coiffure ont disait sembla loti courounanmi 
dau bxiou de la festo de Diou. Ce bœuf qui était une des partie> 
intégrantes de la procession portait généralement sur son d» 
un petit enfant vêtu en Saint Jean-Baptiste, c'est-à-dire couvert 
à peine d'une peau de mouton. 

Or, on raconte que c'est pour avoir remplacé cet eotaDt par 
un fort de la halle habillé en hercule que les bouchers, qui jus- 
que là avaient eu le privilège de faire figurer le dit bœuf à ia 
procession de la Fête-Dieu, ne furent plus autorisés un bea 
jour vers le milieu de ce siècle a faire celte exhibition. En effei. 
on dit que l'Évêque de Marseille voyant dans la présence t 
fort de la halle quelque chose qui pouvait être une allusion à j 
promenade du bœuf gras considéra la chose comme une masci- 
rade et la prohiba désormais. 

Il y a dans ce iaii que pendant de longs siècles, un bœuf, da:^ 
certaines localités, un Àne dans d autres, en un mot un animv 
vivant figurait, à la procession d'une fête solennelle, une indka 
tion qu'il ne faut pas dédaigner; la présence de cet animal èti 
donc une manifestation du sentiment de la religiosité, sentim:: 
que nous savons vif et général dans les populations provencai- 
Notons aussi que la coutume qui est allée s'amoindrissant et dim 
nuant d'importance avec le temps, tenait, il y a quelques sièc!-^ 
une place notable dans les cérémonies religieuses dont uv * 
parlons. 

Nous sommes donc ainsi portés à penser très sérieoseiD*':^ 
que nous sommes en présence d'une coutume antique. Mais qui: 
on essaie de rechercher à quelle époque du passé elle remo:. 
on rencontre plus d'une difficulté parce que les renseignen.':^ 
font défaut. D'après les uns, ce bœuf gras ne serait que U'- 
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miniscence des cérémonies des Égyptiens au sujet du bœuf Apis. 
Pour d'autres ce serait le souvenir des cérémonies druidiques 
de l'ancienne Gaule. Pour une troisième catégorie au contraire 
c'est à Massalie que la coutume aurait pris naissance. 

Il est infiniment peu probable qu'il s'agisse du bœuf Apis et 
que la coutume du bœuf gras ait quelque lien avec la religion 
des Egyptiens, car entre ce qui se faisait sur les bords du Nil et 
ce qui se passe dans nos pays il n'y a de commun que la présence 
d'un bœuf, tout le cadre de la cérémonie diffère tellement qu'on 
ne peut à priori se rattacher à cette idée. 

En revanche, on serait plutôt porté à penser que la coutume 
du bœuf gras peut être le vestige d'une cérémonie druidique, ou, 
pour parler plus exactement, le vestige d'une cérémonie reli- 
g:ieuse des temps reculés dans les pays celtiques, car nous sa- 
vons qu'à certaines époques de l'année les Celtes et les Gaulois 
i'iverains du Rhône et de la Saône jetaient dans l'eau en 
rrande pompe des chevaux et des bœufs, sans compter même 
{u'ils y jetaient parfois des hommes, dernière particularité qui 
e retrouve au dire de Denis d'Halicarnasse (1-38) chez les Abo- 
igènes riverains du Tibre. 

C'est sans doute le vestige de cette coutume celtique qui a fait 
ue jusqu'au moyen âge on conserva à Lyon l'habitude de jeter 
ans le Rhône ou la Saône, à certains jours, et en grande pompe, 
e jeunes taureaux qu'on sacrifiait ainsi à des divinités dont on 
vait perdu le nom et les attributs précis. 

Mais il faut convenir que les analogies doivent être quelque peu 
rcées pour établir une filiation directe entre ces noyades reli- 
euses des anciens Celtes et le bœuf gras de nos jours, de sorte 
leje suis pour ma part porté à penser que ce n'est pas de ce 
»té eDCore qu'il faut chercher l'origine de la cérémonie dont nous 
irions. 

En revanche, nous trouvons dans l'histoire de Massalie des faits 
il sont assez clairs, assez précis pour qu'on puisse s'y rallier 
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sans hésitation, et tout le monde, à peu près, partage aujourd'hui 
l'opinion de Papon qui, dans sa remarquable histoire de Pro- 
vence, rattache la coutume actuelle du bœuf gras aux cérémonies 
que pratiquaient les Massaliotes et dont nous allons parler. (Voir 
la note, p. 228.) 

Pétrone raconte, on le sait, que lorsqu'une maladie contagieuse 
sévissait sur Massalie, un pauvre, sollicité par des dons et des la- 
veurs, se dévouait volontairement à la mort pour délivrer le pay^ 
du fléau ; il était alors nourri avec soin aux frais de la ville pen- 
dant un an. Puis à un jour donné il était orné comme une \ic\mt 
pour le sacrifice, était conduit processionnellement à travers ks 
rues, où chacun l'accablait d'injures et de malédictions. La thi- 
monie se terminait par la mort de la victime qui était précipitée 
du haut d'un rocher dans la mer. 

Mais on sait que les Massaliotes de l'antiquité n'étaient pa' 
sanguinaires, la vie humaine leur paraissait constituer un capilil 
trop précieux pour qu'on la gaspillât ainsi pour des résultats M 
on n'avait pas une assurance absolue, et il arriva un jour que les 
honnêtes marchands de Massalie se dirent : au fait, la di^init^ 
serait suffisamment satisfaite si au lieu de lui immoler an bommf 
qui parfois était malingre et cachectique malgré la bonne nourri- 
ture qu'on lui avait prodiguée, nous lui offrions un animal bien sn» 
et bien appétissant. 

On comprend que, pour maintes raisons, la divinité ne dit|M« 
non, et les Provençaux se basant sur le proverbe autant jrascoc 
que normand : qui ne dit rien consent; se mirent à offrir dê'^»^ 
mais un bœuf gras, comme victime expiatoire, lorsqu'une cpiài- 
mie désolait le pays. 

Le sacrifice d'un bœuf gras était, en somme, une assez minix 
dépense pour le trésor public, de sorte que, même dans les aî- 
nées où il n'y avait pas de meiladie épidémiqile, on le fit à titre d 
victime propitiatoire et c'est ainsi, qu'avec le temps, la coutuis 
fut constituée. Il était assez dans les habitudes de gens qui f' 
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le commerce d'aimer à faire les choses en règle et de payer leurs 
dettes laïques ou religieuses à des dates fixes, de sorte que tous 
les ans à un moment déterminé le bœuf gras fut chargé des fautes 
de la population et immolé. 

£n sacrifiant un bœuf au lieu d'un homme on était entré dans 
la voie des transactions, et alors il devait logiquement être for- 
mulé, un jour ou l'autre cette opinion que les dieux ne seraient 
pas moins bien honorés, si au lieu de jeter au vent la victime 
expiatoire ou propitiatoire, on en tirait un meilleur parti gastro- 
nomique. 

Le bœuf fut dès lors mangé, sans doute par les prêtres Massa- 
liotes, ou tout au moins vendu aux fidèles, à leur profit tout d'a- 
bord, mais peu à peu la diminution de la foi amoindrissant paral- 
lèlement lautorité de la religion, les gens qui avaient engraissé 
1 animal ne voulurent plus en abandonner la propriété après la 
cérémonie. C'est ainsi que, de chute en chute, on en est arrivé à 
ce qui se fait aujourd'hui, c'est-à-dire à une exhibition d'animaux 
de boucherie qui a perdu complètement le souvenir de sa pre- 
mière destination. 

Si cette manière de voir est juste, voilà qu'une des coutumes 
les plus anodines des temps présents, cette innocente mascarade 
d'un bœuf gras qui va même disparaissant çà et là à cause du peu 
d'importance qu'elle présente et de l'indifférence qu'elle rencon- 
tre malgré les efforts de ses organisateurs, serait le vestige de cé- 
rémonies imposantes de la religion de nos ancêtres, et se ratta- 
cherait par ces gradations insensibles aux sacrifices humains qui 
ensanglantèrent si fréquemment les autels de certaines divinités 
dans les temps reculés de l'histoire de notre pays. 
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NOTES RELATIVES AU BŒUF GRAS 



(1) Note afférente au passage de la page 226 

« Quand il régnait à Marseille quelque maladie contagieuse on nourrissait fort délica- 
tement, aux dépens du public, un pauvre qui se dévouait volontairement & la mort po^r 
apaiser la colère des Dieux. Ensuite on le conduisait dans les rues orné de festons et de 
bandelettes comme une victime ; et chacun le chargeait de malédictions en passant, pocr 
faire tomber sur lui seul la vengeance céleste : C'est au milieu de ces cris eflErayants qo'il 
allait à la mort. Je croirais volontiers qu*il faut rapporter & ce fait Tusage où Ton est depois 
très longtemps d'engraisser un bœuf et de le faire promener dans la ville quelques jours 
avant la Fôte-Dieu et le jour même de la fôte au son des fifres et des tambours coaronn« 
de fleurç, couvert d'un tapis et portant sur le dos un enfant de sept à huit ans. Xauni 
occasion d'en parler ailleurs. Il est rare que les coutumes qui ont quelque chose i« 
frappant se perdent tout & fait dans une ville, lors même qu'on ne les suit plus, la tn- 
dition les conserve en les altérant, et donne naissance k d'autres usages où Ton recon- 
naît aisément les anciens. Il n'y a de difilërent que les objets et les motifs qui les consa- 
crent. » (Papon, HUt, gén. de Prov,,^U I«', p. 509.) 



CHAPITRE X 



LA TARGO 



Dans les villes du littoral de la Provence on fait généralement 
lors des fêtes solennelles le jeu de la targo qui est une des gran- 
des attractions pour la population. 

Voici comment se fait cette targo en général : des embarca- 
tions peintes de couleurs diverses sont disposées de manière à 
porter sur leur arriére une sorte d'échelle disposée en plan in- 
cliné qui monte, et qui est terminée par une petite plate forme 
de 50 a 80 centimètres carrés qu'on appelle la tintaine, mot qui 
vient du latin tenténna : chose qui remue (Voir la note 1, p. 235.) 

Chaque embarcation porte un numéro et choisit son armement, 
c'est-à-dire ses rameurs, parmi telle ou telle catégorie de ma- 
riniers; il en résulte que chacune représente un groupe d'indi- 
vidus ayant ses intérêts distincts et même adversaires des intérêts 
des autres. Parmi ces mariniers un certain nombre se fait 
insorire comme jouteurs et sera chargé de combattre tandis que 
les autres se contentent de ramer. 

Un endroit propice est choisi dans le port, il est délimité par 
des pannes, c'est-à-dire par de longs troncs de sapin attachés 
bout à bout. Au centre de cet espace on dispose une estrade 
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ornée de pavillons ou de feuillage pour recevoir les spectateurs 
de marque, les autorités et les juges du combat. A droite et à 
gauche, rangées dans des conditions déterminées sont placées les 
embarcations destinées à la lutte de la targo. 

Les juges du combat sont naturellement des marins; le plus 
généralement ce sont les prud-hommes de la localité qui pour 
la circonstance portaient encore il y a fort peu d'années leur cos- 
tume de magistrat : longue robe et bonnet carré. Dans certains 
pays ces prud-hommes avaient chapeau à plumes, pourpoint et 
chausses comme les nobles gens du temps de Henri IV. Les uns 
et les autres sont armés de la verge de baleine surmontée de h 
main d'ivoire, indice de l'autorité de la justice. 

On signal convenu un jouteur monte sur la tintdne dans cha- 
que canot, c'est-à-dire va se camper fièrement sur la plateforme 
qui termine l'échelle dont nous avons parlé tantôt. Ces jouteurs 
sont vêtus très légèrement car ils sont très exposés à prendre 
un bain, le vaincu devant fatalement tomber dans l'eau ; ils ont 
un bouclier en bois de la main gauche et une longue lance à U 
main droite. 

La musique des tambourins et des fiffres entonne l'air tradi- 
tionnel bien connu dont voici les paroles : 

Qu*a gagna la targo? 
Lou patroun Vincent 
Emé sa lancetto 
N'en fé toumba cent. 

Qui a gagné la targue 
Le patron Vincent 
Avec sa lancette 
Il en fit tomber cent. 

Au commandement donné, deux canots s'avancent l'un contre 
l'autre à force de rames et le patron de chacun des deux crou- 
verne de manière à ranger son adversaire de très près. Pais 
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qaand les deux embarcations vont se croiser il commande à 
ses canotiers de laisser courir, c'est-à-dire d'abandonner un 
instant les poignées des avirons de telle sorte que les rames vien- 
nent naturellement s'appliquer par la force de l'impulsion acquise 
du canot le long du bord. 

Les deux jouteurs se sont mis en garde en partant ; ils se sont 
bien assurés sur la tintaîne, ont croisé leur lance et mesurent 
l'adversaire de l'œil. Il s'agit de parer avec le bouclier le coup de 
lance de l'ennemi et au contraire, de lui porter le sien en pleine 
poitrine. On comprend que celui qui parvient à culbuter l'autre 
sans tomber lui-même est le vainqueur ; si tous deux tombent ou 
restent en place, le coup est nul : telle est la règle bien simple 
du jeu. 

On devine que les plongeons font la sélection entre les 
jouteurs. Celui qui a vaincu un adversaire est appelé un frdiréy et 
il ne luttera plus que contre un autre fraïré ; de sorte que les 
premières rencontres sont les moins intéressantes, mais bientôt 
elles deviennent véritablement palpitantes de passion. 

D'élimination en élimination, il arrive un moment ou les deux 
derniers jouteurs sont d'habiles combattants, qui ont fait faire le 
plongeon déjà à trois ou quatre ennemis. 

C'est alors plus que jamais qu'il faut envoyer habilement son 
coup de lance et arriver sans retard à la parade, le public émo- 
tionné est suspendu entre la crainte et le désir ; l'issue de la lutte 
prend véritablement les proportions d'un événement pour la ga- 
lerie comme pour les intéressés. 

C'est à ce moment que chacun, dans le canot qui joute, cher- 
che à concourir par tous ses moyens au succès de son champion. 
Les rameurs ont soin de nager sans secousse de manière à ne pas 
imprimer à la tintaine une trépidation qui pourrait ébranler celui 
qui tient la lapce. Le patron mesure de l'œil la distance qu'il doit 
y avoir entre les deux canots pour que son jouteur puisse porter 
un coup vigoureux, tout en étant dans les bonnes conditions pour 



232 • LA TARGO 

la parade. Et, auj^esoin, si ce patron voit la lance de Tadversaire 
venir trop directement en pleine poitrine de celui qu'il désire voir 
être vainqueur, un coup de barre modifiant dans tel ou tel sens la 
marche de l'embarcation peut faire varier sensiblement les 
chances des lutteurs. 

Chacun donc y met toute sa force, toute son adresse, et le 
public, qui suit avec émotion les péripéties du combat, applaudit 
ou désapprouve avec une grande chaleur aux diverses manœuvres, 
aux coups et aux parades des combattants. 

On comprend qu'avec des spectateurs aussi facilement inflam- 
mables que les Provençaux le vainqueur définitif, quand il a rem- 
porté la victoire par un coup loyal et brillant, est applaudi. Il est 
félicité, entouré, porté en triomphe même parfois, de sorte que le 
prix officiel de la lutte que lui remettent les juges, n'est, en somme. 
qu'une partie de son succès. En revanche, des querelles, des lutt^* 
même ne manquent pas de se produire si le coup final prête à 
contestation, et chacun apporte le feu de la passion méridionale 
dans la défense de son opinion. 

La targo n'est pas spéciale aux villes de Provence; on la voit 
en Italie, dans l'Adriatique, en Grèce, mais on peut dire que c*est 
de Marseille à Naples qu'elle est faite avec le plus de soin, de fré- 
quence et d'apparat. C'est donc un jeu essentiellement ligtirieo 
peut-on dire, et si les Provençaux n'en ont pas le monopole c'est 
au moins leur pays qui a la prééminence pour ce qui regarde cette 
joute. 

Cette targo n'est pas née d'hier, nous trouvons dans les archives 
de diverses villes de Provence, et notamment dans celles de Tou- 
lon, de Marseille, etc., des indications qui nous montrent qu*elle 
faisait partie des réjouissances publiques dans les siècles anté- 
rieurs au notre. On sait que lorsque Charles IX fit son voyage en 
Provence, en octobre et novetnbrc 1564, la targo entra dans la 
liste des divertissements qui lui furent offerts par la ville. De son 
côté le bon roi René se complaisait a voir jouter ainsi les mari- 
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niers de Marseille. Et, d'ailleurs, aussi loin que nous en trouvions 
la mention nous la rencontrons spécifiée comme une .des choses 
habituelles se faisant depuis longtemps déjà; de sorte que nous 
pouvons penser qu'en eifet elle se perd danâ la nuit dés temps. 
(Voir la note 2, p. 235.) 

Dans cette joute d'embarcations dont nous venons de parler 
il y a tout d'abord une chose digne d'arrêter notre pensée c'est 
son nom même et en effet que veut dire ce mot targo? Il me 
parait provenir assurément du latin : targa, bouclier à cause du 
r6le important que joue le bouclier dans la lutte. 

Que cette manière d'envisager la signification du mot targo 
soit juste ou non il n'en est pas moins vrai que la lutte dont 
nous venons de tracer les règles et les péripéties parait, pour 
celui qui cherche à se représenter sur quelle idée elle se base, 
parait, dis-je, être la réminiscence des combats maritimes de l'an- 
tiquité. 

En effet jadis on le sait avant que le canon se mèl&t de la par- 
tie, des barques de guerre mues par des rameurs portaient des 
g'uerriers qui cherchaient à tuer avec le trait, la lance ou le sabre 
les équipages des barques ennemies. Si on partage cette manière 
de voir la targo d'aujourd'hui nous donnerait donc sous forme 
d*amusement populaire la représentation de certains épisodes 
des luttes maritimes de l'antiquité. Et une fois de plus alors 
nous voyons se vérifier cette loi très naturelle et très générale 
qui veut que les actes les plus graves, les plus terribles se trans- 
forment peu à peu en jeux d'enfants, en proverbes de vieilles 
femmes, ou bien encore en amusements populaires quand ils ont 
perdu, par le fait des changements dans les besoins et les manières 
de faire de la société, leur importance. 

Or de même que le mannequin d'osier qui brûlait des victimes 
humaines est devenu le modeste feu de joie; de même que les 
cérémonies du culte de Mala ne sont plus que le jeu enfantin de 
la Maye ; les luttes des Massaliotes et des Romains contre les Car- 
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thaginois, la mémorable bataille navale de Taurœntum et tant d'au- 
tres sont devenues la targo provençale. D'ailleurs au lieu des cris 
du vainqueur ivre de sang, et des plaintes des blessés en proie 
aux affres de la noyade qui ont attristé si souvent les écbos de 
notre beau littoral dans l'antiquité, ne vaut-il pas mieux entendre 
le fifre et le tambourin répéter à l'unisson des bandes joyeuses de 
gens qui s'amusent? 

Qu'a gagna la targo? 
Loupatroun Vincent 
Emé sa lancetto 
N*en fé toumba cent 
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NOTES RELATIVES A LA TARGO 



(1) Note afférente au passage de la page 229. 

Pour quelques-uns cette planchette ne se nommerait pas la tintaine mais la quintaine 
et ce dernier mot est employé pour désigner la targo elle-même dans les statuts muni- 
cipaux de 1415. Voici les indications que fournit à ce sujet Henxy dans les bulletins de 
TAcadémie du Var 1855, p. 187. 

« On donnait autrefois le nom de guinton ou de faquin & un simulacre d*homme de 
bois armé d'une lance et d*un bouclier ou targe fixé à un pieu et tournant sur pivot 
contre lequel dans les exercices grotesques ou pointait sa lance dont il fallait faire entrer 
le fer dans un trou fait exprès. La course au quinton prenait le nom de quintaine. Il 
semblerait d*après cette étymologie que la joute sur mer était moins alors un tournoi 
naval qu'une course de bateaux ou lahuts contre un quinton placé sur une barque dont 
il fallait frapper la targe en certain endroit ce qui exigeait beaucoup d*adresse tant de 
ta part du patron du bateau que de celle du jouteur, c*est de ce plastron en liège ou 
targe que ce jeu naval prit le nom de targo qu*il porte aujourd'hui (Henry, loc. cit., 
p. 187). 

(2) Note afférente au passage de la page 233. 

Une preuve entre plusieurs que nous puissions donner de Tancienneté de ce divertis- 
lement de la targo en Provence c'est que dans les statuts municipaux de Toulon de 1415 
lous trouvons le chapitre suivant : « Chapitre des quintaines; item il est d'usage et cou- 
ume dans la dite cité que le second jour de Pâques, les marins et les terrassons de la 
lite cité arment et peuvent armer des lahuts et barques pour jouter en mer, mais ils 
toi vent le faire décemment, sans rota et après ils vont boire, manger et faire grande 
?te avec trompettes et autres instruments faisant honneur à celui qui a su le mieux 
Duter. » 

(Henry, Académie du Var, 1857, p. 187) . 

Nous avons vu dans la note précédente l'opinion de Henry au sujet du mot quintaine ; 
9 m'y range volontiers et il est aussi bien possible de faire descendre la planche sur la- 
uelle monte le jouteur de la targo de l'étymologie tentenna, chose qui remue ; que de 



236 LA TARGO 

quintana, expression rapportaat un simulacre de guerrier contre lequel combattêa: i- 
jouteurs. 

Quant A la pensée de Henry que la joute sur mer qu*on faisait jadis A Toulon nVi. 
peut dtre pas la targo telle qu*on la fait aujourd'hui, mais Tattaque d*un mannequin inc • 
fensif par des jouteurs qui n'avaient pas A se défendre ; je ne puis me résoudn i z) 
rattacher ; car ce jeu infiniment moins émouvant que la targo véritable, ne cadre pur^ 
le caractère pétulant et ami des risées et des feintes qui caractérise les Provençaux. S^- 
doute cette lutte contre le mannequin est une variante du véritable jeu et, A ce titre. . 
dû être mis en avant A diverses reprises par l'autorité au moment des fêtes publiq> 
car ce jeu de la quintaine porte moins A la dispute entre les joueurs et n'expose pas n- 
tant les intéressés A une lutte ultérieure qui est la revanche d*un échec senti d'nne u 
nière doublement désagréable par le vaincu. Mais il a dû tomber en désaétudeder. 
la répulsion des Provençaux qui préféraient de beaucoup les émotions d'ane h:> 
d'homme A homme. 

Quoiqu'il en soit cette quintaine est la transition de la targo au vulgaire jeu de htr.» 
Ce dernier convient mieux aux flegmatiques et peu agiles hommes du Nord tan ji« c;- 
la targo répond mieux A l'agile vivacité des méridionaux. 

Ajoutons pour terminer qu'on donne parfois, mais A tort le nom de targo à on ut 
jeu dont la véritable appellation est le jeu de la bigue. — Ce jeu de la bigoe oo&v- 
dans les efforts que font les joueurs pour marcher sans glisser sur un mAt placé A ]*> 
près horizontalement et fortement enduit de suif. 

Celui qui peut par des prodiges d'équilibre arriver jusqu'au bout du mât sans trébcri ' 
gagne le prix. Mais pour un qui réussit, combien sont projetés dans l'eau sur laqueil'^ -^ 
placé la bigue f 

Les nombreuses mésaventures des concurrents^ sont on le comprend de nature A Ur^ 
rire beaucoup les spectateurs et A ce titre la bigue comme la targue fait partie d«U p* 
part des réjouissances publiques sur le littoral de la Provence. Mais comme oo le « 
d'après la description que je viens d'en donner, il y a une différence essentielle entre -- 
deux ; en effet, la targue est une lutte, un combat entre deux adversaires tandis qoe i 
bigue n'est qu'un concours pacifique d'adresse personnelle isolée. 



CHAPITRE XI 



LES DANSES 



1 



Chez des gens aimant le plaisir autant que les Provençaux, 
[a danse devait avoir naturellement une grande importance ; aussi 
n'est on pas étonné d'apprendre qu'il y a dans le pays maintes 
sauteries qui sont, pour ainsi dire, nationales et qui sont prati- 
quées de père en fils, de mère en fille, depuis un temps infini 
;ans grandes modifications. Ces danses sont : la farandole, la 
nauresque, le rigaudon, nous pourrions en ajouter d'autres sans 
>eine à cette énumération. Nous devons dire quelques mots de 
hacune d'elles successivement, non pas pour fixer les idées du 
ecteur sur les particularités chorégraphiques qui s'y rattachent, 
nais, comme le cadre de ce travail le comporte, pour rechercher 
lans le passé à quelle époque parait remonter leur origine d'a- 
près le peu que nous en pouvons savoir. 

Quand on parle des danses provençales, la première chose qui 
oit être indiquée est la composition de l'orchestre qui les met en 
ranle. Or, si de nos jours, la clarinette, le cornet à piston, le 
rombone et le violon sont venus prendre dans l'orchestre une 
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place de plus en plus exclusive, en même temps que la valse, la 
polka et la masurka tendaient à se substituer aux anciennes ma- 
nières de sautiller en mesure ; il ne faut pas oublier que ceriaio5 
instruments comme le tambourin, le fifre, la timbale, le tympi- 
non, le palet furent pendant longtemps les seuls qu'on rencontrât 
dans le pays. 

De ces divers instruments, le tambourin et le galoubet sont à 
peu près les deux seuls qui soient restés ; la timbale, qui Détait 
qu'une variété du tambourin, est à peu près oubliée aujourdlmi: 
le tympanon et le palet tendent à les suivre, en attendant que 1^ 
tambourin, lui-même, passe à l'état de simple souvenir. 

Le tambourin est un tambour dont la longueur est au moins 
de trois fois le diamètre, et dont le cylindre est fût par mt 
mince lame de bois de noyer, cintrée de manière à ce que \^ 
deux extrémités se collent bout à bout. 

On voit, quelques très rares fois encore de nos jours, des tam- 
bourins faits avec un tronc de noyer, évidé de telle sorte quu 
fait un mince cylindre sans soudure. Sous cette forme, il se con- 
fond assez avec la timbale qui n'était, en somme, qu'un tambonriii 
plus grossier. 

Cette particularité peut fournir à celui qui y réfléchit une indi- 
cation utile touchant Tantiquité de l'instrument; en effet, l- 
tambourin, creusé dans un tronc d'arbre, est évidemment lana- 
logue et le descendant de ces grossiers tambours des peuplade 
sauvages, de sorte qu'il est logique de penser que la forme grande 
et perfectionnée que nous leur voyons aujourd'hui, n'est que t' 
jl*ésultat des transformations de la chose sur laquelle frappaient 
nos ancêtres à l'époque où la Celto-Lygie était un pays barbare ^t 
à peine exploré par les Grecs ou les Phéniciens qui y venaient 
comme nous allons aujourd'hui sur les côtes de l'Afrique ou dt> 
lies du Grand-Océan pour y trafiquer avec une population plon- 
gée encore dans les ladges de la grossièreté native. 

Quoiqu'il en sdit, si au lieu d'aller ainsi du premier coup à I "- 
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riginemème du tambourin, nous procédons en sens inverse, et 
nous cherchons, en remontant d'âge en âge, les indications du 
passé sur son compte, nous voyons qu'on trouve dans les archives 
communales de tous les pays de Provence des traces de son exis- 
tence d'abord au xv!!!"" puis au xvi* et même au xv* siècle, 

D ailleurs l'ancienneté de cet instrument est autrement plus 
grande, car nous savons que les Grecs en jouaient familièrement, 
et il est infiniment probable que les premiers qu'on vit sur nos 
rivages avaient été apportés par les Phocéens quand ils vinrent, 
six cents ans avant notre ère, fonder Massalie. 

LesSalyens, eux-mêmes, se servaient peut-être de cet instrument 
avant l'arrivée des Massaliotes. Dans tous les cas, ils l'adoptèrent 
et le cultivaient sous le nom de tabalin qui, par des modifications 
successives, est arrivé au terme actuel de tambourin. 

Quelle que soit son antiquité, le tambourin, qu'on appelle aussi 
le tambour de Provence, est bien un instrument essentiellement 
provençal, car c'est à peine s'il a dépassé Nimes dans l'Ouest, 
Nice dans l'Est et Orange ou Montélimar au Nord dans sa forme 
provençale. Au delà de ces limites, il se rapproche de plus en 
plus du tambour, au point de perdre bientôt son cachet spécial* 
Celui qui joue du tambourin, et qui s'appelle le tambourinaire, 
porte son instrument suspendu au brais gauche, tandis qu'il frappe 
sur la peau à l'aide d'une baguette appelée la masseto^ petite 
masse, mue par la main droite. Le bras gauche ne se borne pas 
chez le tambourinaire au rôle passif de porte4ambour, car il 
tient aussi le galoubet^ sorte de petite flûte qui est inséparable 
du tambourin et dont nous parlerons tantôt, tnais, pour le mo- 
ment, restons dans les détails de la description de la caisse 
sonore. 

Les peaux du tambourin sont faites généralement en peau de 
chien, et les plus minces sont les plus estimées, car elles vi- 
brent d'une manière plus agréable pour les oreilles des dille- 
tanti. Celle sur laquelle frappe la massette porte une doublé 
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corde de violon tendue en forme d'équateur et destinée à aug^meo- 
ter le bruit des percussions. 

Quant à la massetOy c^est une baguette ne différant de celle du 
tambour ordinaire que parce qu'elle est plus mince et plus 
longue ; quelques fois elles est enjolivée de dessins faits par des 
inscrustations de bois ou de métal. 

Je ne répéterai pas ce que racontent les plaisants ; à savoir que 
la baguette du tambourinaire contient souvent une petite cavité 
remplie par une éponge imbibée de parfums; parce que dans les 
pérégrinations musicales deî joyosj pour me servir du terme habi- 
tuel, ils sont exposés à passer dans les rues à ruisseaux odorants, 
voire même à entendre crier à leur intention le traditionnel 
Passares. C'est une couleur locale qui est prêtée gratuitement aj 
porteur du tambourin, diront les experts, car, ou bien les tafu- 
bourinaires ne passent pas dans les rues suspectes d'émanations 
hétérogènes, ou bien ils y sont assez habitués pour n'avoir pa< 
besoin de corriger les odeurs naturelles par l'artifice d'une eau 
de senteur. 

J'ai dit que le tambourinaire qui porte son tambourin suspendu 
au bras gauche se sert aussi de cette main gauche pour porter le 
galoubet : galoubé, fluité, fixité, qui est un instrumenta vent dans 
lequel on souffle à travers une anche, et percé de trois trous 
pour rendre les diverses notes qui lui sont propres. Ce galoubet 
est en ébène, en ivoire, en amandier ou même en roseau ; il y en 
a maintes variétés pour ce qui est du volume. 

Dans les vieilles peintures qui figurent les joueurs du tambouria 
on voit que le galoubet est mentionné, de sorte que, logiquement, 
nous devons rattacher aux deux instruments et la même oriirine 
et la même antiquité. 

L'auteur d'un curieux article sur le tambourin, inséré dans la 
Provence artistique et pittoresque, rapporte une anecdote qui 
montre d'une manière saisissante combien le tambourin est un 
instrument aimé des Provençaux, et quelle est sa puissance sur 
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Tesprilde la masse de la population; en effet, en 1868, alors que 
la réaction de Topinion publique contre le gouvernement de Tem- 
percur Napoléon III prenait des proportions de plus en plus ac- 
cusées, la police craignit qu'une cavalcade représentant Tentrée 
(le François P' à Marseille ne fût Toccasion de manifestations po- 
pulaires hostiles. On était sur le point de la défendre quand 
un des organisateurs de la fête dit à l'autorité : mais, il y aura des 
tambourins! L'effet produit fut magique. Oh! répondit-on, dès le 
moment qu'il y aura des tambourins, la cavalcade peut se faire ; 
il n y a rien à craindre de la part de la population marseillaise ; elle 
écoutera et il n'y aura pas de cris séditieux. 



II 



Farandole. — La farandole, qu'on a appelée la grue dans cer- 
taines localités, parce que les danseurs imitent quelque peu le vol 
des grues, dans leurs ébats, est une danse dans laquelle ceux qui 
y prennent part s'en vont placés les uns derrière les autres dan- 
sant, chantant, battant des entrechats et serpentant çà et là capri- 
cieusement sur les places et dans les rues de la localité. 

Cette danse se fait dans certaines localités avec accompagne- 
ment de fifre et de tambourin, instruments de musique tout à fait 
locaux et spéciaux à la Provence, dans d'autres elle se fait au tam- 
bour. Les musiciens et les danseurs ne sont, peut-on ajouter, pas 
ceux qui s'amusent le plus, car, en effet, la foule qui les regarde 
ou les suit prend de son côté une si grande part de plaisir quelle 
doit être considérée comme faisant partie de la réjouissance 
chorégraphique elle-même. De temps en temps la file des dan- 

16 
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seurs s arrête, forme un rondeau puis reprend sa marche oscillante 
pour s'arrêter encore et repartir après avoir fait encore un rondeaa. 

Aussi haut qu'on remonte dans le passé de la Provence, on Aoit 
que la farandole était la danse favorite du moment. II en est ques- 
tion dans les réjouissances des siècles qui ont précédé le nôtre; 
pendant les temps du moyen âge on la dansait. Il est fort pos- 
sible que les Sarrasins Talent dansée aussi, car nous verrons tantôt 
qu'une de ses variantes s'appelle : la Mauresque. Les Romains la 
virent assurément; et elle semble remonter au delà de cette épo- 
que même. Si je ne me trompe, il est infiniment probable que 
son introduction, dans nos contrées, est due aux Massaliotes qui 
l'avaient apportée de leur pays. 

On sait, en effet, que les Grecs connaissaient cette farandole qoi 
était pour eux une danse moitié mondaine, moitié religieuse^ ayant 
été inventée, dit la légende, par Thésée lui-même, en souvenir 
de sa victoire sur le Minotaure. Ce qui nous porte à penser qu'elle 
était, même pour les Grecs au moment ou Massalie fut fondée, 
la réminiscence populaire d'une cérémonie purement religieuse 
tombée dans le domaine des amusements populaires parce qu'elle 
avait perdu de sa signification et de son importance initiales. 

Voici ce que dit Plutarque au sujet de la farandole des 
Grecs ; on verra qu'elle se rapporte bien à la danse que nous 
voyons accomplir aujourd'hui encore par les Provençaux con- 
temporains. 

Thésée partit de Crète et il alla débarquer à DéIos< Là, apivs 
avoir fait un sacrifice à AppoUon et consacré la statue de Vénus 
qu'il avait reçu d'Arianne, il exécuta avec les jeunes Athéniens 
une danse dont les Déliens conservent encore, dit-on, Timage : cf 
sont des pas cadencés qui s'entrelacent dans tous les sefns à rimi> 
tation des tours et des détours du labyrinthe. Cette sorte de danse 
se nomme, à Délos, la Grue, suivant le rapport de Dicéarque 
(Plutarque, trad. Pierre, t. I"p. 20). 

Ce passage de Plutarque nous montre donc que la farandole de 
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nos jours a une respectable ancienneté d'existence déjà; car, si 
au moment de la fondation de Massalie, c'est-à-dire à plus de 
deux mille quatre cents ans d'aujourd'hui, c'était une céré- 
monie primitivement religieuse et déjà tombée dans le domaine 
des amusements populaires par obscurcissement de sa significa- 
tion première, on est porté à penser que son invention remonte à 
une époque extrêmement reculée. Il y a donc peut-être quelque 
chose comme quatre mille ans que les mêmes entrechats, les 
mêmes rondeaux et les mêmes déroulements du long ruban des 
danseurs se reproduisent bien régulièrement avec ses variations 
capricieuses sur les plages de la Méditerranée et de l'Archipel. 



III 



Mauresque, —La Mauresque n'est, à proprement parler, qu'une 
variante de la farandole; c'est la farandole de nuit si on peut s'ex- 
primer ainsi ; elle se fait avec des torches ou des fanaux portés 
par les danseurs, de soi*te que c'est l'agitation et la translation des 
feux dans l'ombre de la nuit qui frappent les yeux, comme la vue 
des danseurs eux-mêmes dans la farandole du jour. 

Comme son nom l'indique ^ c^est une réminiscence de l'époque 
sarrasine; est-ce le souvenir inconscient des marches nocturnes 
des Maures ou bien de ceux qui craignaient de voyager de jour 
quand ils occupaient les fraixinets de la contrée? est-ce la copie 
de telle réjouissahce des Sarrasins eux-mêmes? En tous les cas, 
on sent, tnalgré la modification qui la constitue, qu'elle a des 
liens de pal*enté avec la farandole des Grecs, de sorte que si 
c'est une réminiscence sarrasine, il en découle que les coutumes 
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massaliotes, ou au moins grecques, avaient servi de base à leurs 
agissements. 

En feuilletant les archives de Toulon, j'ai trouvé Tindication 
suivante qui nous montre, que déjà, au xv* siècle, on dansait 
couramment la mauresque en Provence. — «Quant la davantdi- 
cha (la reine Jeanne de Laval, femme du roi René) Majestat sera 
aplicada si farra une genta moresca. » ( Ârch. de Toulon, BB4I. 
f* 210). (1447). Il est inGniment probable que nous trouverions, 
en faisant quelques investigations dans les diverses archives du 
pays de Provence, des indications analogues remontant à une épo- 
que encore plus éloignée. 



IV 



Rigaudon, — 11 y a une autre danse provençale qu *od appel! 
le rigaudon et qui, dans certaines localités, constitue un des di- 
vertissements assez spéciaux pour être considérés comme uned;"* 
parties intégrantes de la joie officielle. J en emprunte ladiscripti :î 
à un auteur, Garcin, qui s'est occupé avec succès des gens etd'^ 
choses de la Provence. 

« Un cavalier avec sa dame suivis de plusieurs autres coup!'* 
courent deux à deux et parcourent plusieurs fois toute une plu-. 
quelque vaste qu'elle soit; quelques fois les cavaliers se sepaMî 
des dames et prennent une direction contraire; tantôt les homir* 
font un grand branle (rondeau) et tantôt ce sont les dam * 
mais tous les couples se réunissent ensuite et courent encore '- J 
sens divers. 

« Tout cela s appelle faire la voile, à laquelle succède If ri- 
gaudon qui est de se prendre deux à deux, c'est-à-dire le ca>.t ■ 
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avec sa dame se regardant face à face; l'un allant en avant Tautre 
en arrière, jusqu'à l'extrémité de la place et retournant de la 
même façon : Il arrive souvent que les couples se heurtent par 
derrière, même avec intention; ils se donnent des coups si rudes 
et si violents que le plus habile tombe parfois à la renverse. 
Que ce soit un cavalier, que ce soit une dame qui tombe, tout le 
monde rit aux éclats. 

(c Quand deux ou trois couples sont entravés, ils font ensemble 
un petit branle et reprennent ensuite leur promenade. Le pas qu'on 
exécute au rigaudon s'appelle tricotte)*, la plupart le font en dan- 
sant sur le talon, ce qui est risible pour l'étranger qui le voit pour 
la première fois. » 

II est mention aussi de ce rigaudon dans le passé de la Provence, 
quand on parle des réjouissances des siècles précédents et même 
du moyen âge. 

C'est ainsi, par exemple qile lorsque Charles IX vint en Pro- 
vence, en 1564 il fut reçu à Brignoles par une troupe de jeunes 
filles habillées de taffetas vert et blanc qui marchaient devant lui 
en dansant la Volte et la Martingale. « A quoy sa majesté pre- 
nant beaucoup de plaisir, il fit distribuer aux jeunes danseuses un 
régal en fruits, confitures et rafraîchissements. » (Bouche, cité 
par Lambert, Bull, soc, acad. du Var, 1869, p. 75). 

D ailleurs, cette danse, comme les précédentes et celle dont 
nous allons parler, remontent beaucoup plus haut peut-èlre et 
très probablement même au temps de la domination romaine, 
sinon avant. 
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Danse des épées. — Dans certaines localités assez éloignées les 
une^ des autres, à Istres, par exemple près de Tétang de Berre, à 
Calian près Fayence. à Mougins, au Gannet de Cannes, dans la 
partie la plus orientale de la basse Provence, on faisait jusqu a 
ces dernières années, t Toccasion des fêtes publiques, la danse 
des épées. 

Cette danse s'exécutait à Istres de la manière suivante, selon 
Garcin : le cavalier est entre deux danseuses et se tourne alterna- 
tivement vers une d'elles en lui présentant une orange, tandis 
que de l'autre main il tient une épée; à un moment donné, il 
croise le fer avec un autre danseur puis recommence à présenter 
son orange, ainsi de suite en cadence et en faisant des figures plus 
ou moins compliquées. 

A Mougins, les spadaires se livraient à des combats cadencés 
très complexes et simulant très bien une véritable lutte à main 
armée si complètement même, que la tradition rapporte qae deux 
rivaux se laissèrent un jour aller en présence de la fille aimée à un 
duel qui tourna au tragique, et dans lequel Tun d'eux tomba réel- 
lement traversé de part en part. 

Quelle est l'origine de cette danse des épées? Garcin dit : « Elle 
fut sans doute introduite dans la Celto4ygie par les Phocéens. 
Néoptolème, fils d'Achille et de Deldamie, l'enseigna aux Cretois 
et donna à cette danse le nom de Pyrrichée. La fable dit que les 
Curetés inventèrent cette danse pour amuser le petit Jupiter avec 
leurs épées dont ils frappaient leurs boucliers. 

Si on acceptait cette explication que donne Garcin on pourrait 
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voir là une réminiscence de la scène de Paris et des déesses, 
suivie de celle de la guerre qui fut allumée par la vengeance de 
celle qui n'obtint pas la pomme du prince berger dans le concours 
de beauté dont parle la Mythologie. De môme qu'il ne serait pas 
impossible qu'il y ait dans cette danse une réminiscence quelque 
peu défigurée de l'antique institution des prêtres saliens, insti- 
tuée par Numa Pompilius à Rome ; on sait, en effet, que ces prê- 
tres saliens exécutaient, à certains moments, une danse armée qui 
a quelque analogie éloignée avec celle dont nous parlons. (Voir la 
note 1, p. 248.) 

Quoiqu'il en soit, on voit que, se rapportant à une ou à l'autre 
de ces origines, cette danse aurait alors une respectable ancien- 
neté, et, dans tous les cas, comme la farandole, elle est, peut-on 
penser, le vestige, tombé dans le domaine du vulgaire, de cérémo- 
nies qui tenaient une place plus ou moins grande dans les cultes 
de l'antiquité. D'ailleurs nous savons qu'il n'y avait pas que David 
qui dansât devant l'arche aux jours de grande réjouissance du 
peuple de Dieu. 

Jusqu'au commencement de ce siècle toutes les danses s'exécu- 
taient en Provence au son du fifre et du tambourin, qui étaient, 
comme je l'ai dit en commençant, les instruments vraiment natio- 
naux de la musique de nos contrées ; mais, à mesure que les rela- 
tions avec les pays éloignés se sont généralisées, la clarinette, le 
cornet à piston sont venus avec le trombonne ajouter des tons 
criards aux airs à la mode. Bien plus, la'polka et la valse ont disputé 
de plus en plus victorieusement le terrain aux anciennes danses 
locales, de telle sorte que bientôt on ne parlera plus de celles-ci 
que comme une chose des temps passés, à moins que pour la danse 
comme pour tant et tant de choses, il ne faille répéter l'adage si 
vrai et si perpétuel : Multa renascuntur (juœ jam cecidere. 
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NOTE RELATIVE AUX DANSES 



(1) Note afférente au passage de tapage 247. 

Plutarque (trad. Pierron, 1. 1*', p. 158), nous donne les détails suivants au sujet (k 'i 
danse des prêtres saliens. « Voici à quelle occasion Numa institua les prêtres salieDs. U 
huitième année de son règne une maladie pestilentielle qui courait par Tltalie >înt ai.^<- 
fondre sur Rome et jeter le peuple dans la consternation. Mais un jour, dit-on, il tomba de 
ciel entre les mains de Numa un bouclier d*airain et le roi s'empressa de débiter au f^/' 
de ce bouclier des choses merveilleuses qu'il prétendait tenir d'Ëgérie et des Muses. Er^ 
lui auraient dit que cette arme était envoyée pour le salut de la ville qu'il fallait la giri^r 
avec soin et en faire onze autres semblables et pour la figure et pour la grandeur (t U 
forme ; afin que ceux qui voudraient l'enlever ne pussent reconnaître parmi les antres V 
bouclier tombé du ciel. Le lieu où il était tombé avec les prairies qui renvironnaient le- 
vaient, ajoutait-il, être dédié aux Muses. C'ost dans ces prairies qu'elle venaient si <C8- 
vent le visiter; enfin la source qui arrosait cette campagne serait consacrée au Vesu- 
les ; chaque Jour elles iraient y puiser de l'eau pour arroser et purifier leur temple. U 
cessation subite de la maladie fit ajouter foi à ces discours. Numa tenant en msia le 
bouclier invita les artisans à essayer d'en faire de semblables. Tous désespérèrent f; 
réussir excepté Véturius Mamurius un des plus excellents ouvriers qui en imita» V'- 
la forme et le contour et qui fit les onze autres si semblables que Numa lui-même ne |X'»- 
vait plus distinguer le premier. C'est pour les garder et en prendre soin que Noma i^ 
titua les prêtres Saliens. Ce nom de Salien ne vient pas comme quelques-uns rimapo^^' 
d'un Sali us de Samothrace ou de Mantinée inventeur de la danse armée, mais plutôt ^ 
la danse même des Saliens de ces sauts qu'ils font lorsqu'au mois de Mars, ils pjrtA* 
en procession ces boucliers sacrés dans les rues de Rome, vêtus d'une jtunique de po.?- 
pre, de larges baudriers d'airain, un casque d'airain sur la tête et faisant retentir U* 
boucliers en les frappant du plat de leurs courtes épées. Leur danse consiste surtoat ii3« 
le mouvement des pieds. Ce sont des pas gracieux et variés, des tours et des retoon n^- 
des et cadencés qu'ils exécutent avec autant d'agilité que de vigueur ». ^Plutarque. 1 1" 
p. 131»;. 



CHAPITRE XII 



LES LOCUTIONS FAMILIÈRES 



I 



II y a en Provence une grande quantité de locutions familières 
qui sont répétées par tout le monde sans qu'on sache souvent 
bien leur signification exacte, leur origine et Tidéc qui a présidé 
A leur naissance. C'est ainsi qu'à chaque instant on entend : Faî 
tirar Marius, — Osco Manosco, — Adioii la Valetio, etc., et si on 
demande à ceux qui les prononcent ce que cela veut dire au fond, 
il vous est répondu : Va sabi pas : je ne le sais pas. 

Or, dire que ces locutions familières ne sont qu'une réminis- 
cence parfois inconsciente ou, plus exactement, dont la significa- 
tion s'est perdue pour le vulgaire, c'est affirmer une chose que per- 
sonne n'est disposé à contredire. En effet, on ne saurait admettre 
que c'est par pur hasard qu'une locution n'ayant jamais eu une 
signification déterminée s'est propagée et a traversé les &ges 
pour venir jusqu'à nous. On est convaincu tout d'abord, et le rai- 
sonnement comme l'expérience le démontrent, d'ailleurs, que ce 
n'est que parce que ces locutions se rattachent à des faits d'une 
certaine importance, qu'elles n'ont pas disparu avec celui qui les 
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a prononcées pour la première fois, et qu'elles sont sorties du cercle 
souvent étroit où elles ont pris naissance, pour se répandre dans 
tout le pays. 

Ces locutions familières sont très nombreuses ; il v aurait un 
grand travail fort intéressant, d'ailleurs, à faire sur leur compte: 
mais il ne faut pas se dissimuler qu'il serait plein de difficultés, 
car les recherches de ce genre sont toujours très arides autant 
que pleines de mécomptes. Or, ne me trouvant pas dans de bonnes 
conditions pour Tentreprendre, je dois me borner à présenter seu- 
lement ici quelques très imparfaits linéaments de la question, 
faisant des vœux pour que des chercheurs patients remplissent 
cette lacune de Thistoire des réminiscences populaires de la Pro- 
vence. 

Plus que précédemment encore, j'ai besoin de solliciter rindol- 
gence du lecteur pour ce chapitre de mon livre, plus incomplet 
que les précédents. Peut-être un jour pourrai-je sonder plus avant 
dans cet inconnu attrayant de l'histoire des habitudes de notre 
Provence. Mais en attendant il faut me contenter de fournir seu- 
lement les indications qui vont suivre, toutes insuffisantes quelles 
soient. 



II 



Adioii la Valet io. — Dans un grand nombre de localités de U 
Provence, lorsqu*un individu a eu la chance d'être débarrassé 
de quelqu'un ou de quelque chose qui le gênait ou loi portait 
préjudice, il répète assez volontiers cette phrase : adiou la IV 
letto... l'aze /*... que ti regretta, qui est devenue le dicton popu* 
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laire sigaificatif du contentement d'en avoir fini avec un désa- 
grément. 

A qui ou a quoi se rapporte cette locution triviale et familière 
qui est prononcée à propos de tant de choses différentes? Telle 
esi la question que se pose celui qui aime à réfléchir sur ces 
phrases banales de la contrée, sortes de proverbes qui semblent 
n'avoir aucun sens ou bien dont le sens est incompréhensible 
aujourd'hui de prime abord, et qui, cependant, reviennent a cha- 
que instant sur les lèvres d'une infinité de gens dans mille cir- 
constances de la vie. 

La Valette étant le nom d'un assez grand nombre de villages de 
la Provence, on serait tout d'abord porté à penser que quelqu'un 
qui s'était considérablement ennuyé, ou bien qui avait souffert à 
un titre quelconque de son séjour dans une de ces localités, pro- 
Donça la phrase qui nous occupe le jour où il put enfin s'en aller. 
Mais, en y réfléchissant un peu, on voit qu'il a fallu que cette 
locution se rattachât à un sentiment autrement plus général que 
animad version d'un simple particulier; on sent qu'il a fallu 
[u^elle répondit à l'aspiration générale de toute une population à 
in moment donné, pour s'être propagée ainsi dans toute la Pro- 
rence et s'être perpétuée jusqu'à nos jours, même alors que sa 
ignification primitive est perdue pour la grande majorité des 
Provençaux. 

L'étude du passé nous montre, en effet, qu'à un certain mo- 
ment, c'est avec un immense soulagement que la population de 
los contrées prononça cet : adioii la Valetto, et elle nous indique 
ue c'est à un événement survenu sur les bords de la rivière 
Argens, le 24 février 1596, que ce dicton populaire se rapporte, 
ille nous ramène en plein à la lugubre période des guerres de 
eligion qui retentirent si durement en Provence pendant la se- 
onde moitié du seizième siècle, et met en scène le célèbre J.-L. 
e Nogaret de la Valette, duc d'Ëpernon. 
La Valette, duc d'Ëpernon, était né, on le sait, en 1554, dans le 
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Languedoc. Il avait été un des mignons de Henri III qui l'avait 
nommé gouverneur de Metz, du Boulonnais et de la Normandie. 
de 1581 à 1584, c'est-à-dire à Fàge de vingt-sept à trente ans. A 
grand amiral de France en 1587, en récompense de services qoi 
ne sont pas appréciés de la même façon aujourd'hui. Enfin il fut. 
pour le malheur de notre pays, nommé gouverneur de la Provenir 
en 1592, et y vint plus comme un conquérant que comme un ch^'^ 
semblant justifier pleinement le vieux proverbe si souvent esact : 
7iot?'e ennemi, c'est notre maître. 

Je n'ai pas à raconter par le menu tous les actes de brigaDda:»- 
qui se passèrent à cette époque et tout le mal que ce généra! 
courtisan fit à la Provence, il me suffira de dire que pendai-i 
trois cents ans on disait en Provence, quand on voulait spécifia*: 
d'un mot, tout ce qu'on avait eu a souffrir d'un fléau : a fa ttr.i 
de maou que Pernonii; mais qu'il me soit permis de parler d- 
sa dernière défaite qui a donné naissance au dicton : adioti r 
Valetto. 

Marseille, en se rendant» le 17 février 1596 au duc de Gui<'. 
échappait non seulement à la cupidité des Espagnols mais enci '^ 
ruinait les dernières espérances de La Valette, duc d'Epernon.tt\ 
ce moment à Brignoles. Néanmoins, tant pour défendre pied .. 
pied ce qu'il possédait, que pour être dans de meilleures coD«i:- 
tions pour se faire acheter par Henri IV, il partit sans reUr. 
avec 500 hommes pour aller ravitailler la citadelle de Saînt-Tn^- 
pez, assiégée par les royalistes. Mais, le duc de Guise par:: 
dès le 21 de Marseille avec 450 hommes^ arriva & Toulon le nirn* 
jour, poussa le lendemain jusqu*îl Pignans et recrutant sur - 
route 300 nouveaux soldats il vint camper entre le Luc et Viil»- 
ban, pour couper la route entre Brignoles et Saint-Tropez. LVr. 
droit est celui, on le sait, ou jadis Lépide et Antoine s*êtai(^::'> 
mesurés un moment et avaient posé les bases du triumvirat, daii^ 
lequel entrait Octave, pour la domination de l'empire romain. 

La Valette, en présence du mouvement, voulut mettre TArre^* 
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entre son ennemi et lui, mais la rivière grossie par la pluie était 
dlfiicile à passer, et, au moment où les Ëpernoniens s'engageaient 
dans le gué, les troupes du duc de Guise leur tombèrent dessus. 
La déroute fut complète, lui-même abandonnant ses troupes et 
ses bagages s'enfuit à Barjols de toute la vitesse de son cheval et 
sortit bientôt de la Provence. 

Sa défaite fut accueillie avec un immense cri de joie dans toute 
la Provence, on la chansonna comme d'habitude, on célébra des 
réjouissances publiques, et c'est alors que partit du cœur de cha- 
cun dans le pays cette épigramme qui, quoique n'ayant plus pour 
objectif le coquin tant exécré pendant les troubles de la Ligue, est 
restée désormais caractéristique de la satisfaction des Provençaux 
délivrés d'une situation fâcheuse : adiou La Valetto, l'ase /... té 
que ti regretta. 



III 



Si foou roidré, moiint Justin si rendêt. — On entend fréquem- 
nent de nos jours dans les villages de la haute Provence et de la 
allée de la Durance répéter ces paroles passées en proverbe : 
H foou rendre mount Justin si rendêt, lorsque dans une partie de 
artes, de boules, de balle, etc., la victoire se dessine d'une ma- 
ière indiscutable en faveur d'un des joueurs ou d'un des groupes 
ui ont engagé la lutte. 

Celui qui aîme à se rendre compte de la signification précise 
es proverbes, des locutions familières, des phrases banales et 
lème des expressions triviales, qu'on voit reproduire fréquem- 
lent dans la conversation d'une manière inconsciente par le vul- 
aire d'une contrée, se demande naturellement à quoi se rapporte 
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vigueur, un étai qui supporte vaillamment une lourde charc^ 
un arc boutant qui empêche la chute cVun objet est décoré il<. 
répiihète de fotiort coumo Pinateou, quand on veut affirmer quii 
remplira efficacement son office. 

D'où peut venir ce dicton, à quoi se rattache -t-il, quelle ful^a 
signification primitive, telle est la question qui est faite someul 
et à laquelle celui qui dit le plus fréquemment : fouort cm" 
Pinateou est en général incapable de répondre. 

Or cette locution est encore une réminiscence des drames de!' 
Ligue, c'est un souvenir devenu inconscient, en passant à lêul 
de proverbe, de ce sombre temps des guerres de religion en Pir 
vence, où il y eut tant d'horreur commises et tant de sang ve^c 
Elle prit naissance dans le village de Soleilhas, près de Castel- 
lane, dans les basses Alpes. • 

Un jour, un parti de gens de guerre, catholique en pays pn> 
testant, protestant quand il rencontrait des catholiques aiM:> 
en un mot cherchant, grAce à Tétat troublé du pays et des temp 
à faire bombance au détriment des paisibles habitants, se prt 
senta devant Soleilhas et voulut mettre le village à contributu- 
Soleilhas était catholique, nos gredins se déclarèrent donc W 
naturellement protestants, et à ce titre demandèrent de Taryn 
et des vivres à titre de rançon, menaçant de prendre de ffi 
ce qu'on ne leur donnerait pas de bonne volonté. 

Or on sait que le bas-alpin est quelque peu avare de > * 
bien; aimant à amasser comme la fourmi, comme elle il n^- 
pas volontiers préteur, ainsi que le fait remarquer le bon La?"- 
taine; de sorte que les habitants de Soleilhas ne furent pasc ' 
tents. Ils commencèrent à dire non, tout pacifiquement, ci*' 
les airs de rodomontdes quémandeurs leur échauffant les oreili* 
on en vint aux gros mots; on en passa même bientôt aux ^<>^^V 

Ces coups arrivèrent assez inopinément, aussi les premi* " 
tombèrent sur les épaules des habitants de Soleilhas dê.san;'^ 
qui durent en toute hâte chercher à portée de leur main q i 
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que chose pour répondre sans trop de désavantage à ces aigre- 
fins, qui demandaient de l'argent à main armée. 

Un des jeunes gens du pays du nom de Melchior Baucliière, 
se trouvant en pareille occurrence, et ne rencontrant rien qu'un 
jeune pin, Tarracha par un effort surhumain; puis, en moins de 
temps que je n'en mets à le dire, il Tébrancha de manière à en faire 
une massue avec laquelle il assomma tant et si bien les en- 
nemis qu'en quelques minutes ceux-ci partirent à la débandade, 
laissant çà et là, quelques tètes écrasées et quelques reins cassés. 

Les exploits du jeune hercule frappèrent tellement d'admiration 
ses compatriotes qu'ils lui donnèrent désormais le surnom de 
IHnateoUy «jeune pin. » que ses descendants ont conservé à titre 
de nom patronymique dans la suite. 

Ces descendants étaient taillés sur le gabarrit musculaire de 
Melchior Bauchière, parait-il, car, venant habiter vers le littoral 
comme c'est la coutume générale en Provence ils se mirent à 
exercer le métier de portefaix sur les quais de Marseille et de 
Toulon, profession pour laquelle ils avaient des aptitudes corpo- 
relles toutes spéciales. 

Un individu né à Soleilhas, ayant le nom de Marc Bertrand, et 
surnommé Marquetas, était, dit-on, à Toulon à l'époque ou Pierre 
l^uget, entreprit de sculpter les fameuses cariatides du balcon 
le l'hôtel de ville, et la légende dit que c'est le torse de ce Mar- 
|uetas que l'immortel tailleur de piérides, prit pour modèle de 
es cariatides, pendant qu'il donnait aux traits de leurs figures la 
essemblance des consuls qui avaient marchandé chichement le 
>rix de son chef-d'œuvre. 
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Osco Manosco. — Ces deux mots, constituent une locution fa- 
milière qui exprime en Provence, le superlatif de rétonnement. 
Pour avoir toute l'importance qui lui revient cette locution doit 
être prononcée avec une intonation, et même aussi, avec un ffesti* 
qui la soulignent vigoureusement. En effet, il faut scander \f^ 
deux mots en les disant sans rapidité, et en appuyant sur leur 
syllabe finale, tandis qu'en même temps on trappe avec le poiiu 
fermé sur une table, de telle sorte que le bord cubital, c esl-à- 
dire, celui du petit doigt, appuie sur cette table, le pouce restant 
en Tair détaché des autres doigts. 

Il y a dans le langage familier provençal des expressions j 
peu près synonymes de Osco Manosco; ainsi, par exemple, uû 
dit dans le même ordre d'idées : Aquello empego, — celle-là colk 
— aqiiello tubo, — celle-là fume ; — aquelle es ou gaz, — celle-l. 
est au gaz ; ou bien encore : — per lou coou mi debarqui. 

Mais ces locutions sont moins générales, autant que moins im- 
portantes, pour ce qui nous occupe, car, pour exprimer la slup^- 
faction, Osco Manosco garde le premier rang sans aucune contt»^- 
tation. 

Que signifie osco Manosco? Telle est la question quon p^^» 
bien souvent à ceux qui viennent de prononcer ces deux moUi. 

Manosco est évidemment le nom provençal de la ville de Mania- 
que, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Forcalquier, dir* 
les Basses-Alpes. 

Osco est un vieux mot qui veut dire : taille, compte, marqv.» 
c'était le cri que poussaient, par exemple, les portefaix de M*r 
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seillc à l'adresse de celui qui marquait d'un trait de couteau sur un 
morceau de bois le nombre de voyages qu'ils faisaient en déchar- 
geant les navires. 

Donc osco Manosco se traduit en français de la manière sui- 
vante : marque Manosque, taille Manosque ; ou bien encore compte 
Manosque; trois variantes qui ont le même sens. 

Mais si cette traduction est facile à faire, bien difficile en revan- 
che est Texplication à donner de l'expression précitée qui est dite 
toujours avec l'intonation dont j'ai parlé, et qui marque le pa- 
roxysme de l'étonnement. 

Il y a bien longtemps que j'ai cherché à savoir à quoi se ratta- 
chait osco Manosco. — J'ai feuilleté plus d'un livre à cet égard ; 
j'ai consulté plus d'un Provençal érudit; et jusqu'à présent aucune 
réponse précise ne m'a été fournie. Aussi suis-je obligé de m'en 
rapporter à mes inspirations propres pour chercher à me rendre 
compte du fait qui lui a donné naissance. 

C'est donc dans le champ des hypothèses que je resterai; je 
dois en faire l'aveu dès le début; et le mieux, je crois, et de pré- 
senter ces hypothèses au lecteur, de les discuter devant lui ; de 
manière à ce qu'il soit dans les meilleures conditions pour décider 
si la conclusion que j'adopterai lui parait plausible, ou bien s'il 
est d'avis qu'il faut chercher ailleurs la signification de cette 
locution. 

Or, jusqu'à plus ample informé, je ne vois, pour ma part, que 
deux hypothèses à faire touchant l'origine et l'allusion de cette 
locution, osco Manosco; c'est ainsi que, ou bien: 

A. Elle vient d'un cri que l'on entendait souvent prononcer sur 
les quais de Marseille au temps où les navires apportaient du blé 
qui y était vanné, mesuré et emporté à force d'hommes dans des 
greniers privés ou publics du voisinage. 

Ou bien : 

B. Elle se rattache à un fait mémorable ayant trait à la ville de 
Manosque. 
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Dans chacun de ces deux cas, on peut établir une subdivision; 
ce qui porte les hypothèses à quatre au lieu de deux. C'est ainsi 
que pour le premier, ou bien c'est seulement pour les besoins de 
la rime, que le mot Manosco a été joint au mot osco. Ou bien cVst 
parceque ce mot Manosco représente une idée propre bien déter- 
minée. 

Pour le second : ou bien le fait se rattache à un événement sur- 
venu à la ville même de Manosque. Ou bien il se rapporte à 
quelque chose qui a touché un des habitants de cette ville des 
Basses-Âlpes. 

En somme, voilà donc quatre points différents que nousavon> 
à étudier successivement, et c'est ce qu'il faut faire en détail pour 
arriver à une conclusion raisonnée. 

Osco MANOSCO est-elle une locution qui n'a pas de setis pmh. 
ou bien dont les deux termes ont été rapprochés pour les besoin- 
de la rime; ne constituant qu'une allusion à un cri fréquemmna 
poussé jadis sur les quais de Marseille par les travailleurs? 

Il n'y a pas bien longtemps, et la chose se fait encore de do> 
jours, quoique sur une moindre échelle; les navires venaient 
chargés de blé, accoster le quai de Marseille et déchargeaient leur 
marchandise qui était vannée sur place, mesurée, mise en sac5 et 
emportée à dos d'homme par des portefaix jusqu'à un greni**: 
voisin. 

La profession de portefaix exige, on le sait, une grande visroear 
musculaire, de sorte qu'elle se recrute chez des gens assez spé- 
ciaux suivant les pays. A Marseille, et même à Toulon, c'est su^ 
tout des hommes venant des Basses-Alpes qui l'exercent. 

Pour tenir compte du travail accompli, un contrôleur se tfD.it 
près du lieu de l'opération du déchargement armé d'une petite tic 
de bois et un couteau ou une petite scie à la main ; et chaque fo> 
qu'un portefaix enlevait un sac plein il criait osco ! Marque ! 

Or, comme le portefaix était généralement bas-alpin d'origîiw «•; 
que Manosque est un pays des Basses-Alpes, il est possible q»!' 
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l'analogie de la rime ait fait ajouter le nom de ville à l'impéiatif 
(lit verbe marquer, et la locution aurait pris naissance ainsi. 

Dans ce cas, quand on dit osco Manosco, on ferait simplement 
allusion à ce cri des quais de Marseille. 

Or, il est infiniment probable que cette explication n'est pas la 
vraie, car il n'y aurait aucune raison plausible alors pour attribuer 
à celte locution osco Manosco, le caractère d'étonnement superlatif 
de stupéfaction qui lui est intimement dévolu. 

Im locution osco MANOSCO, tout en se rattachant à l'origine dont 
nous venons déparier, ne pourrait-elle pas devoir à un événemenl 
particulier le caractère d'étonnement qui lui est entièrement lié? 

Pour expliquer l'étonnement qui se lie entièrement à la locu- 
lion, tout en rattachant comme nous venons de le dire, osco 
Manosco, au cri des portefaix de Marseille, on pourrait, il est 
vrai, se rejeter sur l'hypothèse suivante. Un homme né ail- 
leufs que dans les montagnes de Provence, c'est-à-dire n'étant 
pas bas-alpin comme les autres portefaix, aurait-il enlevé sur ses 
épaules, à un moment, une charge plus lourde que d'ordinaire, au 
grand étonnement de tout le monde. Dans ces conditions, aurait- 
il jeté ce cri : compte, bas-alpin! comme dérision, ou provocation A 
l'adresse des bas-alpins réputés traditionnellement pour leur vi- 
gueur corporelle? 

Cette solution du problème, toute possible qu'elle soit, n'est pas 
cependant de nature à entraîner la conviction, car elle ne re- 
pose sur rien de positif. Bien plus, il n'est guère probable qu'un 
fait de si minime importance eût été capable de se perpétuer en 
donnant à la locution osco Manosco, la notoriété qu'elle possède. 
Lu locution osco MAHOSco 5^ rattaclterait-elle à quelque chose qui 
toucherait à l'histoire de la ville de Manosque? 

.Ne trouvant pas d'explication plausible dans les hy 
[trécédentes, on est reporté vers ce qui a pu se passt 
no.sqiie même et on se demande si Osco Manosco, ne se 
pas à un fait de politique, d'insurrection, de guerre ou de 
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assez important pour justifier le cachet d'étonaement qui lai est 
spécial. 

Parmi les faits de politique on peut citer le suivant : Les cheva- 
liers du Temple, (Templiers) puis les Hospitaliers désiraient depuis 
le dixième siècle, la suprématie et même la possession de Ma- 
nosque, si bien qu'ils se firent faire en 1149, un testament en 
leur faveur par Guignes de Provence et en 1168, une donation 
par Bertrand, comte de Forcalquier. Gr&ce à ces testaments 
il espéraient avoir la haute main sur le terroir et la ville, niai> 
ces actes furent cassés à la requête du comte Guignes, 

Ces communautés religieuses puissantes n abandonnaient pa< 
facilement leurs prétentions, de sorte que, malgré plusieurs con- 
damnations, elles revinrent à la charge maintes fois. Il arriva 
même un moment où le conflit entre elles et la communauté 
fut tellement vif que le légat du pape délégua maître Thédise. 
chanoine de Gènes et commissaire apostolique, pour ju^er le 
différend. 

Maître Thédise arriva à Manosque le 12 des calendes de mars 
1211 , en grand appareil; il commença par faire jurer les deux par^ 
ties de se soumettre à la sentence, sous peine de 20,000 sols d*a- 
mende sans compter l'excommunication, puis il donna entièrement 
et absolument raison aux Hospitaliers. De sorte que la communaut«^ 
fut mise pieds et poings liés sous le régime du bon plaisir des reh- 
gieux de THôpital à la stupéfaction de tout le monde. On peut donc 
se demander si la locution 0%co Manosco (compte Manosque) ce 
prit pas naissance à ce moment avec la même signification que 
celle de : Attrape Margot! quand on voit quelqu'un être désap- 
pointé très désagréablement. 

Cette explication est peu admissible car, Fétonnement indiqur 
par le Osco Manosco, est infiniment plus grand que celui que taî- 
sait naître les sentences iniques du légat ou des comtes, cellf ^ 
des tribunaux ecclésiastiques ou laïques, au temps qui nous 
occupe. En effet, on était quelques fois très en colère coiilj>- 
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les juges, mais on n'était jamais étonné de rinjustice de leurs 
sentences parce que celte injustice était plus fréquente que Té- 
quité. 

Pour ce qui est des faits de guerre, nous savons que Manosque 
fut menacée par des bandes de coquins, celle de Tarchiprèlre en 
1338, celle des tard-venus, celle des aventuriers de 1367, etc. 

On pourrait penser que c*est à une des déprédations de ces 
coquins, qui aurait été plus forte que les autres, que se rappor- 
terait l'origine de la locution Osco ManoscOy mais rien ne permet 
de s'arrêter à cette hypothèse, car si rien ne le contredit, rien ne 
Taffirme non plus. 

Même chose à dire touchant les troubles antisémitiques qui 
eurent lieu à Manosque depuis 1370, jusqu'au 5 mai 1497, mo- 
ment où la population excitée et dirigée par les carmes et les 
franciscains massacra les malheureux Juifs de la localité, démolit 
la synagogue et pilla tout le quartier israélite, puis pour couron- 
ner la scène s'en alla chanter incontinent un Te Deum d'actions 
de grâces. 

Sans doute bien des gens de bon sens qui apprirent cette 
horrible aventure restée non seulement impunie, mais encore 
considérée par l'autorité comme une juste compensation de la 
population vis-à-vis des Juifs purent pousser un Osco Manosco, 
stupéfait. Cet accroc à l'équité fut assez considérable et assez 
sanglant pour justifier à la rigueur une perpétuation de son 
souvenir. Mais néanmoins cette hypothèse ne s'appuie sur rien 
qui permette d'y attacher la moindre préférence. 

Dans le champ des choses de la maladie, il y a un fait que 
nous devons retenir : en 1495, les troupes qui revenaient de l'ex- 
pédition de Naples, rapportaient le maoti das boubos : ce que les 
F'rançais appelèrent le mal napolitain et les Napolitains le mal 
français; ce que les Espagnols disent avoir reçu des Américains 
et les Américains des Espagnols. Bref, cette maladie que tout le 
inonde connaît sans que j'aie besoin de la nommer à mon tour. 
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Or, il parait qu'à Maaosque, elle fut particulièrement mauvaise 
tout à fait au début de Timportation ; ou au moins que Manosque 
fut une des premières villes contaminées; cette ville fut, dans tous 
les cas, une des premières à édicter des prohibitions à cet égard. 
Les barbiers devaient sous des peines terribles, refuser de raser 
les individus atteints de ce mal ; et les suspects étaient séques- 
trés plus sévèrement que s'ils avaient eu la peste ou la lèpre. 

Il est possible que la locution Osco Manosco^ ait pris naissance 
à cette occasion. Voit-on, en effet, un jeune et pimpant habitant 
de Marseille, d'Aix ou de Toulon, qui était frais, rose, bien pei- 
gné, bien rasé d'habitude, au teint clair et à la peau veloutée, 
au moment de son départ pour Manosque, revenir d'un voyair»» 
de quelques jours dans cette localité, en perdant ses cheveni. 
avec des ulcères dans la gorge, une carie des os du nez, avec 
la voûte du palais en voie de perforation, et avec la peau 
marbrée de syphilides? Ses amis qui le reconnaissent à peine 
dans ce triste état lui disent : « Mais d'où sors-tu? «Et le pauvrr 
héros répondant : « Je reviens de Manosque. » 

On comprend, que dans ce cas, la stupéfaction publique pùl 
très bien laisser échapper spontanément ce cri du cœur : f A#'« 
Osco Manosco! en accompagnant même le cri d'un vigourcu\ 
coup de poing sur la table avec le pouce en l'air. 

Cependant toute plausible que soit l'hypothèse, je suis obliîré Av 
convenir que, pas plus que pour les autres, je ne connais aocuo 
fait précis qui l'appuie ou l'infirme. 

La locution osco manosco se rapporterait-elle à quelque /*»i 
survenu à une des personnes liées ou habitant Manosque ? 

Il existe dans cet ordre d'idées un fait assez remarquable pour 
devoir être cité, car il pourrait bien se faire que ce soit à lui qu<* 
la locution qui nous occupe fût due. Nous allons le rapporter, rt 
le lecteur verra ce qu'il est porté à en penser, touchant la prol*a- 
bilité ou la possibilité. 

Le 17 janvier 1516, le roi François 1" arriva à Manosque, re*«- 
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nant d'Italie après la bataille de Marigaan, et c'était, comme on 
le pense bien, un événement mémorable pour le pays. 

Le premier consul de la cité, Antoine Voland, vînt A la ren- 
contre du roi; sa lille, qui était d'une beauté reraar(|uable, eut 
rtionneur de présenter les clefs de la ville au souverain. 

François I" était, on le sait, friand de jolies filles. Aussi à la vue 
de la jeune Voland il fut frappé d'admiration; il lui répondit 
'|ueli|ues mots gracieux, mais surtout il lui lança un coup d'œil 
ijui en disait plus long qu'un discours en trois points. 

La pauvre enfant comprit le danger qu'elle courait et sacbant 
ijue le roi allait passer plusieurs jours sous le toit de son père, elle 
lieïiua que Sa Majesté ne manquerait pas de lui faire un honneur 
dont elle ne se souciait pas du tout, paralt-il. 

Kllc redoutait tellement même cet honneur, qn'elle quitta préci- 
pilfimmcnt le cortège royal, courût se cacher dans sa chambre. Et 
iiprès avoir cherché en vain un moyen moins violent d'échapper 
aux entreprises amoureuses de son trop galant souverain, elle 
résolut de faire à Manosque ce que sainte Eusébie avait fait il 
Marseille avec ses compagnes pour échapper A pareils sentiments 
<lc.s Sarrasins. En un mot, elle résolut de détruire la beauté de 
son visage, cause desdésirs galants du roi. 

Sainte Eusébie avait employé le couteau pour se défigurer, dit 
la légende; M'" Voland eut recours à un autre procédé pour 
arriver au même but. Elle exposa sa figure A la vapeur du 
soufre projeté sur des charbons ardents ; et réussit à souhait, car 
en peu d'instants elle fut aussi repoussante qu'elle était jolie 
auparavant. 

\ peine arrivé, François I", pn 
quête d'aventure amoureuse, veut a' 
lille et la fait quérir sans retard. M 
sappointé grandement à sa vue. 

Voyant que M'" Voland avait cmp 
toute concurrence avec Diane de IV 



266 LES LOCUTIONS FAMILIÈRES 

officielles pour plaindre celte vertu trop farouche à son gré; il en- 
noblit la famille Voland comme fiche de consolation pour la 
pauvre fille; il décida, en outre, que Manosque porterait le sur- 
nom de Pudique. Puis se h&ta de partir, le pays n'ayant plib 
aucun attrait pour lui désormais, puisqu'il n'y avait plus uot 
jolie fille à violenter et une famille honnête à déshonorer. 

Pour le coup, on comprend que lorsque le bruit de cette terribk- 
résolution d'une pauvre fille affolée se répandit, il dut y avoir on 
concert d'étonnement. Il est bien naturel qu'en entendant le 
récit de cet acte admirable de désespoir d'une fille vertueuse' 
menacée, chacun laissât échapper ce mot : voilà un événement qoi 
compte parmi les mémorables ! On dit en effet, volontiers, en ca^ 
analogues : celui-là compte! et on comprend sans peine que U 
locution Osco Manosco ait pu prendre naissance à cette occasion. 

Je dois avouer, au fond, qu'il n'y a pas plus de raison pour at - 
cepter cette hypothèse que pour admettre les précédentes ; mai"^. 
cependant, si l'aventure la plus pathétique est celle qui a V 
plus de chances d'obtenir les suffrages de ceux qui hésiieol 
entre les cas qui ont fourni le thème de la locution précitée, h 
terrible détermination de M"* de Yoland inspire un sentiment 
de sympathie vis-à-vis duquel on se défend difficilement. 

Me voici arrivé à la fin de mon étude sur la locution de O^ • 
Manosco et je dois reconnaître qu'en somme je n*ai pas pu dou- 
ner la solution du problème cherché. Nous ne savons pas ni 
définitive encore à quel fait précis on peut le rattacher. Opn- 
dant j ai montré, j'espère, que c'est à quelque événement im- 
portant du passé de Manosque qu'elle est due et j'en ai cite u'u 
assez grand nombre pour qu'on puisse penser que si un dVntr* 
eux n a pas été la cause génératrice de la locution, celui i|ii: 
peut en réclamer la paternité n'a présenté ni plus d'imp»'- 
tance historique ni plus d'intérêt dramatique que celui df U 
sentence de maître Thédise, ou celui de M"* de Voland. 

Ce dernier est même si remarquable qu'on peut, jusqu'à prea^»* 
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du contraire, pencher vers la pensée que c'est à lui que se rattache 
cette locution Osco Manosco ! 



VI 



Antibois nègue evesqué, — Dans le langage familier de la basse 

« 

Provence, on donne assez volontiers aux habitants de la petite 
ville d*Antibes, le sobriquet de nêgne evesqué : noie évèque ; 
appellation assez singulière pour frapper de quelque étonnement 
Tétranger qui entend la locution pour la première fois, et pour 
faire naître dans son esprit le désir de savoir ce qu'elle signifie 
en réalité. 

Si on songe à demander au premier venu dans la contrée 
pourquoi on a donné cette qualification sanguinaire et épisco- 
pophobe aux Antibois, qui ont, par ailleurs, Fair débonnaire et 
avenant commun à tous les indigènes de la basse Provence; il 
est répondu, ou bien qu'on n'en sait rien, ou bien que ce sur* 
nom a été mérité parce qu'à une époque reculée les habitants 
dWntibes noyèrent un évèque avec une barbarie digne des sau- 
vages les plus grossiers, ou de l'emportement le plus aveugle. 

Il y a deux variantes de la légende; la première est celle-ci. 
Ponce II était évèque d'Antibes et n'aimait pas, paralt-il, voir les 
Sarrasins de trop près; aussi un jour qu'une aggression de ces 
mécréants était à craindre à Antibes, jugea-t-il, prudent d'aller 
ï Grasse attendre l'issue de la lutte au lieu de rester au milieu 
le ses ouailles pour soutenir leur courage et au besoin partager 
eur triste sort. Or, pareille conduite excita la colère des AntiboL»^ 
|ui, le jour ou l'évèque rentra en ville, se mirent à Tinjurier 
labord, plus se saisirent de sa personne et le jetèrent A la mer. 



268 LES LOCUTIONS FAMILIÈRES 

C'est pour punir ces noyetirs d'éveque que son successeur de- 
manda et obtint le transfert de Tévèché à Grasse. 

Voici la seconde variante de la légende : à la suite de démélé> 
que l'évêque Ponce II eut avec les habitants d'Antibes, il de- 
manda et obtint le transfert de Tévêché à Grasse, ce qui irriU 
naturellement beaucoup les Antibois. Or, un jour, Ponce eut la 
malheureuse idée de venir, sous prétexte de tournée pastorale, 
narguer les habitants de cette ville. Ceux-ci transportés de colère 
et oubliant toute retenue se précipitèrent sur lui et le tralnèreDt 
jusqu'au port en le rouant de coups; une fois arrivés au port ils 
le jetèrent dans la mer, où ils le noyèrent en rempèchant pard^f 
coups de pierre et de b&ton à regagner la plage. 

Antibes est, on le sait, une petite ville gracieusement assise sur 
le côté N.-E. du cap la Garoupe. Elle est baignée mollement (nr 
la Méditerrannée, plus coquette et plus tranquille là que partout 
ailleurs. 

Si nous faisons abstraction de Tétroitesse de ses rues qu'étran- 
glent des remparts trop rapprochés, le site est vraiment char- 
mant, aussi favorisé sous le rapport de la clémence du climat qiK 
richement doté sous le rapport de lencadrement topograpliique 

C est qu'en effet, d'un coup d œil on voit à Antibes» d'un cAir 
la splcndide baie de Nice avec l'arrière plan de la côte de Menloo. 
Monaco jusqu'à Yintimille; d'un autre côté, le golfe Juan et Ia 
baie de Cannes que terminent les chaudes dentelures du cap 
Roux et de l'Esterel. 

Au Sud, la mer grandiose autant que gracieuse, le matin comm» 
le soir, aux beaux jours comme pendant les heures forts ra^'v 
d'ailleurs, de mauvais temps, vient amoureusement la cares-î^r 
tandis qu'au Nord et surtout au N.-E., les Alpes, couvertes «I- 
neige embellissent doublement le tableau tant, par les liffo* - 
hardies et majestueuses de leurs sommets, que par loppoMt!* 
qu'elles offrent à la pensée parla vue des neiges perpétuelles dan* 
un pays dont le printemps dure toujours. 
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Quand on est dans un pays où Ton est séduit par les beau 
tés de sa topographie, charmé par la clémedce du temps, 
ennivré par les mille senteurs délicieuses des plantes à parfu- 
merie et qu'on entend raconter, que les habitants ont noyé 
quelqu'un, on ne peut se défendre d'un sentiment de tristesse 
répulsive à le vue de cette petite anse, qui commence au 
port pour finir au fort carré dans lequel dort de son dernier 
sommeil le brave Championnet, qui avait non seulement com- 
mandé aux soldats de la République française, mais encore qui 
s'était fait obéir par saint Janvier, en matière de miracle. La 
vue de cette petite anse, dis-je, où la mer est si bleue et si volup- 
tueusement transparente, vous fait frissonner. 

Est-il possible, se dit-on, que dans ce lieu où tout semble con- 
vier à la tranquillité et aux sentiments d aifection et de bienveil- 
lance, on ait entendu, à un moment donné, les clameurs d'une 
colère populaire implacable^ on ait vu une tourbe de forcenés 
traîner à la mort effroyable de la submersion un malheureux 
vieillard, inoffensif ou non, mais en tous les cas un faible devant 
les mille bras qui lui arrachaient la vie. 

Eh I bien non, les Antibois, tout nêgiie-évesqué qu'on les ap- 
pelle, n'ont pas commis ce forfait; il n'y a eu aucun évèque noyé 
par la fureur populaire dans les eaux limpides du petit poi^i 
d'Antibes, et si les Antibois méritent en réalité, ce sobriquet dont 
nous parlons, n'oublions pas que, par un jeu de mots qu'explique 
très bien la langue provençale, cela ne veut pas dire qu'ils aient 
noyé leur évèque. 

Ils renièrent, refusèrent de reconnaître, d'accepter un évèque, 
c'est très vrai ; mais jamais ils ne songèrent à le noyer autrement 
(]u'en paroles. Le verbe négar du provençal, se traduisant 
aussi bien par nier que par noyer, c'est la première et non la 
seconde acception qu'il faut adopter, c'est de la négation et non 
de la noyade qu'il s'agit ici. 

Les deux variantes de la légende que j'ai rapportées sont assez 



à 
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difficiles à concilier, car la première dit que Ponce II était évè- 
que d'AntibeSy et que ce n'est que son successeur qui Gt décider 
la translation de Tévèché à Grasse; la seconde, au contraire, 
affirme que Ponce II était évèque de Grasse et adopte, par con- 
séquent, la version de Papon sur la filiation des titulaires de 
Tévèché, c'est-à-dire que Bertrand d'Aix, qui fit la translation eo 
question, fut évèque d'Antibes de 1217 à 1244, qu'il fut remplacé 
en 1247 par Raymond, auquel succéda Ponce P' en 1255. Fuis 
en 1258, Guillaume II succéda à ce Pons et ce n'est qu'en 1281 que 
Pons II arriva à l'épiscopat. 

Je ne chercherai pas à déterminer de quel côté est la vérité oo 
Terreur dans ces deux affirmations, mais que l'évèque eût déjà 
obtenu ou non la translation de l'évèché d'Antibes à Grasse, il est 
probable que les événements furent tels, ou à peu près, que 
nous allons le rapporter d'après les probabilités du raison- 
nement. 

Antibes, qui était une ville phocéenne, on le sait, et qoi. 
par sa position topographique, était un port de refuge très 
sûr, comme une place forte bien défendue du cûté de la terre, 
n'a jamais été détruite de fond en comble depuis l'antiquité 
la plus reculée jusqu'à nos jours. Si elle a eu à subir parfois des 
sièges et des sacs, ce ne furent jamais que des événements tout 
à fait éphémères. Le port était trop important sous le rappoH 
stratégique pour ne pas être ménagé très soigneusement par le 
vainqueur, quand ce vainqueur projetait de conserver sa supré- 
matie sur la contrée ; ou bien pour être réédifié et rendu plus 
fort encore par le vaincu, dès que les agresseurs avaient quitte 
les lieux. 

Ces raisons font qu'Antibes était une ville de quelque mj^or- 
tance au moment où le christianisme s'introduisait en Provence, 
et d'ailleurs le voisinage des lies de Lerins dût faire qu'il y eut 
des chrétiens, parmi les habitants, dès les premiers temps, quoi- 
que nous ne connaissions la filiation de ses évèques que depuû* 
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lan 451, c'est-à-dire à partir de saiat Armentaire^ celui qui dé- 
truisit des monstres à Lerins et à Draguignan. 

Cette présence précoce des chrétiens dans le pays dut donner 
de bonne heure une grande autorité aux chefs* ecclésiastiques 
d'Antibes. Et, en effet, nous voyons, par exemple, en 987, Ber- 
nard 1*', évèque d'Antibes, refuser de reconnaître Tarchevèque 
d'Aix pour son métropolitain, et se rattacher à Tarchevèque 
d'Embrun, après avoir négocié pour relever de celui d'Arles. 

Delll0àll34 Mainfroi, évèque d'Antibes, eut avec le supérieur 
du monastère de Lerins des contestations qui ne pouvaient s'éle- 
ver que s'il était puissant, car on sait qu'à cette époque les abbés 
de Lerins avaient une grande autorité. En 1143, Phédie, mère 
d'Audibert et de Hughues d'Esclapons, fit présent à Gaufredi II 
de la seigneurie de la Motte. En 1155 Pierre conclut un traité qui 
terminait un différend élevé entre l'évèque d'Antibes et le comte 
de Grasse. 

En 1155, Raymond I" fut arbitre entre les consuls et Tévêque 
de Marseille, puis, en 1163, il régla les contestations qui avaient 
lieu entre les chanoines et les religieuses de Saint-Sauveur de 
cette ville. 

Foulques, en 1177, commença un épiscopat brillant qui eut, 
parmi ses succès, le rachat de la vallée de Marseille, tombée 
entre les mains des juifs, et le don que lui fit Alphonse P', 
comte de Provence, des droits seigneuriaux qu'il avait sur 
Antibes. 

Enfin, en 1186, Guillaume approuva les statuts de la plus an- 
cienne confrérie, dont il soit fait mention dans l'histoire de Pro- 
vence et qui avait son siège à Grasse. 

Mais la raison stratégique que nous venons d'indiquer faisait 
ainsi, que la ville d'Antibes était convoitée par les chefs mili- 
taires de la contrée, de sorte que, de très bonne heure, les 
évèques d'Antibes eurent maille à partir, soit avec les comtes 
de Provence, soit avec la maison de Grasse, et comme, de 8(m 
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côté, la commune d'Antibes fut constituée de bonne heure et 
commença de très bonne heure aussi ce mouvement de reven- 
dications municipales qui est une des choses les plus remar- 
quables de rhistoire du moyen-âge, dans notre pays; il s'en suit 
que les évèques d'Antibes avaient plus affaire peut-être dans le 
champ des agissements politiques que dans celui de la direction 
des consciences. 

Or, lorsque Foulques, en 1181, obtint du comte de Provence, 
l'abandon des droits seigneuriaux en sa faveur, il voulut sans tar- 
der faire acte d'autorité vis-à-vis de la municipalité pour affirmer 
ses récents privilèges, mais il se heurta contre les aspiration^ 
de la population antiboise qui depuis longtemps avait réussi 
à éluder nombre d'obligations du côté de ces droits seigneuriaui: 
et il y eut dispute. 

Les Antibois sont doux mais entêtés; depuis lantiquité U 
plus rcQulée le fait a été démontré par cent exemples; de s<»n 
côté, rÉvèque n'avait pas dépensé force diplomatie et pas mal 
d'argent, pour renoncer bénévolement à ses droits seigneuriaux, 
de sorte que la lutte fut vive et acharnée. 

C'est au point qu'on en arriva à la haine profonde et tandis que 
rÉvèque pesait de tout le poids de son autorité pour gêner It^ 
Antibois, ceux-ci se mirent non seulement à lui résister juridi- 
quement, mais aussi à lui jouer une série de mauvais tours plus 
ou moins plaisants et d'un goût plus ou moins douteux. J\ii 
entendu jadis raconter à ce sujet une histoire de boudins sortis 
à Sa Grandeur dans une tournée pastorale, qui rappelle la scèoe 
des Oxybiens recevant la députation du Sénat romain : Flaminius. 
Popilius, Lenas et Lucius Pappius, en 153 avant notre ère. 

L'Évèque furieux de ces petits coups d'épingles finit par sentir 
qu'il ne viendrait pas à bout des résistances de son troupeau et 
songea tout simplement à le laisser. Il y avait dans les environ» 
la ville de Grasse, qui était un site non moins agréable qu*An- 
tibes et dont la population était infiniment plus maniable, d*' 
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sorte qa'il travailla ou continua à travailler pour obtenir la 
translation de Tévèché d'Antibes à Grasse. 
D'après Papon, ce fut le 19 juillet 1244, que cette translation 

r 

se fit et c'était Bertrand, natif d'Aix, religieux Dominicain, Ëvèquc 
d'Antibes depuis 1217, qui était en fonctions. 

Or, nous savons par ailleurs, que Bertrand d'Aix .était un 
homme d'une intelligence et d'une autorité très remarquables, 
d'ailleurs, si on accepte la version de Papon, la manière dont il 
mena l'affaire le prouve bien. En effet, un jour, en juin 1244, que 
le pape Innocent IV, qui était natif de Gènes, était venu dans son 
pays d'origine, Bertrand fait le voyage et gagne sa cause auprès 
du souverain Pontife. 

Il revient à Antibes avec sa bulle de translation en pocbe ; et 
le 19 juillet, Ëymard, Archevêque d'Embrun, chargé par le Saint- 
Père de procéder à l'exécution de cette bulle étant arrivé, voilà 
que le cortège épiscopal fait son entrée à Grasse et prend solen- 
nellement possession de son nouvel évèché. 

Comme on le comprend bien les Antibois furent furieux de la 
mesure; ils réclamèrent vigoureusement contre sa validité, mais 
ils avaient affaire à forte partie et ils furent battus. Leur église 
avait bien reçu comme fiche de consolation, le titre de concathé- 
drale, mais le siège de Tévèché n'en était pas moins désormais 
transféré à Grasse. 

Toujours d'après Papon, Bertrand d'Aix, mourut en décembre 
1246 et fut remplacé le 3 janvier 1247, par Raymond qui était 
de la maison de Villeneuve. Or, les habitants d'Antibes réfusè- 
rent d'admettre la validité de son épiscopat ; ils en firent autant 
en 1255 et en 1258, quand Pons I" et quand Guillaume furent 
élevés à la dignité d'évèque de Grasse. 

Dans les conditions précitées en 1281, Pons II, qui venait d'être 
appelé à l'épiscopat de Grasse, traita de nouveau avec les comtes 
de Provence, au sujet de droits seigneuriaux sur Antibes et c'est 
probablement lorsque pour affirmer ses nouveaux droits il vint à 

18 
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Antibes qu'eut lieu la scène de refus d'obéissance et peul-èlre 
de huées, sinon de tumulte populaire^ qui a donné naissance à la 
locution de : Négue évesque. 

Si on se range dans l'autre version, c'est avant la translation 
de l'évèché à Grasse, que le fait, qui a valu la réputation de 
néffue évesque aux Antibois se passa et ce serait alors à caasf 
d'une attaque sarrasine dans laquelle le Prélat aurait plus songé 
à ses jours temporels propres, qu'aux intérêts spirituels de ses 
ouailles que l'événement serait survenu. 

Mais dans un cas, comme dans l'autre il est certain qu'il n\ 
eut à cette occasion que des cris, peut-être quelques poussées, 
quelques horions échangés entre les gens de la suite et la popn* 
lace ; car Pons II vécut jusqu'en 1287 et par conséquent était plein 
de jours et de santé, six ans après l'époque où il aurait été noyé, 
d'après la légende. 

D'ailleurs, on le comprend sans peine, à cette époque où le< 
excommunications se lançaient pour des motifs peu importants, 
et si souvent, les foudres du pape n'eussent pas manqué d*ètre ofli- 
ciellement lancées contre les Antibois, si réellement il y avait eu 
contre l'évèque quelque violence bien avérée. Or, au contraire, il 
y eut toujours une telle mesure gardée vis-à-vis d'eux par l'auto 
rite ecclésiastique que, bien certainement, le conflit n avait jama'b 
dépassé une certaine limite. Donc c'est de la négation et non de 
la noyade qu'il est question dans la locution qui nous occupe : 
c'est d'un refus d'obéissance et non pas d'un cas de mort d'homme 
qu'il s'agit ici. 



LKS LOCUTIONS PAHlLltRES 



J'arrêterai ici ce qui regarde les réminiscences que l'on cons- 
tate dans certaines locutions familières àe la Provence, afm de 
ne pas donner à. ce sujet une étendue plus g:rande que n'en ont 
eu les autres. Mais je dois ajouter que le thème pourrait être 
singrutièrement augmenté ; car, on le sait parfaitement, pour trois 
ou quatre locutions familières que j'ai examinées, cent autres 
restent à déterminer. 

Dans le chapitre qui parle de la Tarasque (II, p. 57), j'ai cité 
cette phrase qu'on entend si souvent répéter en Provence, /ai 
lirar Marius et j'en ai donné une explication qui peut être 
' soutenue. Dans le même chapitre, j'ai aussi parlé d'oou délubré 
de Pourriero ounte si meltount Ires per pourtar un léoule et j'ai 
essayé enfin, de donner la signification de la locution fa la tatrato, 
je n'ai pas à y revenir ici. 

Il en est d'autres, dont j'ai déjà dit un mot dans Y Introduction, 
comme, par exemple : aqueoit pichoun moustapha, que disent en 
plaisantant les femmes, pour rire des volontés des petits garçons 
mal élevés qui dérangent les mamans dans leur conversation, 
qui sont des réminiscences bien évidentes de la pensée qu'on 
eut longtemps en Provence, touchant la puissance des Sarrasins 
et plus tard de leurs descendants les Barbaresques. 

Enfin, il en est quelques unes dans lesquelles l'allusion est 
encore plus précise et par conséquent dont la qualité de ré- 
miniscence est plus évidente : sian en Troyo. Nous sommes à 
Troie, dit-on, soit quand on perd 
lorsqu'on est en partie de plaisir et 
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même ne manque pas pour prouver combien Télément grec a 
joué un rôle important dans les origines de la population pro- 
vençale. 



CHAPITRE XIII 



LES SUPERSTITIONS 



I 



Sans avoir la réputation de la Bretagne, pour ce qui regarde les 
superstitions, la Provence est cependant un des pays de France 
où la croyance aux choses surnaturelles et aux phénomènes anti- 
rationnels, dus à rintervention de puissances occultes, est encore 
très profondément enraciné dans l'esprit d'un grand nombre d'in- 
dividus. 

Sans doute, ici comme partout, c*est spécialement les bonnes 
femmes et les enfants qui fournissent le plus grand nombre des 
crédules; mais combien d'hommes, même parmi ceux qui semble- 
raient par leur position sociale, leur instruction, leurs voyages 
môme, être débarrassés de ces vieux langes de l'enfance de l'es- 
prit humain, croient encore très fermement aux choses du surna- 
turel. Il n'est pas difficile d'aileurs à l'observateur d'en avoir 
d'évidentes preuves quand il veut prendre la peine d'y regarder 
quelque peu de près. 

Le cadre de mon présent travail ne me permet pas d'entre- 
prendre de passer en revue toutes les superstitions qui ont cours 
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en Provence. Pareille étude m'entraînerait trop loin, car un gros 
volume suffirait à peine peut-être pour les enregistrer. Mais, ce 
que j'ai eu l'occasion de dire déjà dans maints des chapitres pré- 
cédents, a bien certainement fixé déjà les idées du lecteur sur la 
place qui revient à la Provence, dans l'échelle des diverses con- 
trées de notre pays, sous ce rapport. Aussi il me suffira de donner 
çà et là quelques indications sur telle ou telle manifestation de la 
crédulité publique , sans entrer plus avant dans le fond de la 
question. 



II 



Je commencerai par parler de la croyance aux sorciers, 
qu'où appelle les Masques, en Provence. La crainte de ces Mas- 
ques est encore extrêmement répandue , dans les classes infé- 
rieures, tant des villes que des campagnes. Dès qu*un individu 
est malade dans une maison , qu'une afiaire ne réussit pa> . 
qu'un animal domestique éprouve un accident, qu*une récoUe 
manque, que le vin tourne ou qu'une viande se faisande, il est des 
gens qui sont convaincus qu'un sort a été jeté. — h'an envnasf/fffi, 
— tel est le mot qui est prononcé dans ce cas à chaque instant. El 
je dois ajouter, pour être dans la réalité, que le nombre de ceux 
qui le disent avec conviction est grand. 

On croit donc aux Masques sur une vaste échelle. Ces Masque^ 
sont en maints endroits, manifestent leur action à chaque instant, 
et de mille manières. Ici, comme partout, quand on demande à 
les voir, on vous cite les personnes qui, dans tous les pays A sor- 
cicrs, sont considérées comme sentant le roussi. 

Ce sont des individus qui vivent d'une manière un peu anor* 
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maie OU inexplicable; souvent c'est quelque pauvre mendiant ou 
quelque vieille femme, mais souvent aussi ce sont des individus 
jouissant des aises de l'existence et qui semblent n*ètre cependant 
désignés par rien pour ces étranges fonctions. On est accusé de 
sorcellerie sans s'en douter, et le plus souvent sans aucune raison 
matérielle. Jadis pareille accusation vous faisait brûler; aujour- 
d'hui on n'est poursuivi que par de platoniques imprécations, le 
plus souvent. Mais il se passe cependant peu d'années sans que la 
police correctionnelle n'ait à intervenir dans quelque localité de 
Provence au sujet des sévices faites à un individu sous lé'prétexte 
qu'il a jeté un sort à son voisin. 

J'ai entendu affirmer le fait suivant qui se passait, disait-on, 
il y a quelques années à peine, et dont il semblait, que j'aurais pu 
connaître les héros si je les avais recherchés, tant on précisait la 
chose. Une jeune femme voyait ses enfaats succomber à la ménin- 
gite tuberculeuse à l'âge de trois ou quatre ans, et cela avec une 
persistance désespérante. 

Elle ne manqua pas d'aller consulter un des ces charlatans qui 
se trouvent dans tous les pays habités par des gens simples, et qui 
la corrobora dans la pensée du sort jeté, en affirmant que c'était 
réellement pour cette raison que ses enfants mourraient ainsi. 

Le devin, après avoir signalé le mal, lui indiqua le remède, 
moyennant finance naturellement. Or, ce remède, le voici : il fal- 
lait prendre un poumon d'agneau, le transpercer d'aiguilles à 
coudre et le mettre à bouillir sur un feu clair. Le sorcier serait 
ainsi piqué en mille endroits et d'une manière si pénible qu'il 
viendrait de lui-même pour faire cesser son tourment, et par con- 
séquent se dévoilerait à ses victimes. Ce qui est dit est fait, voilà 
la femme qui se munit d'un bâton, et qui, laissant sa porte ouverte, 
crible un poumon d'agneau d'aiguilles et le place dans un pot 
exposé à un feu clair. 

Peu d'instants après, elle entend du bruit dans l'escalier, elle 
se saisit du gourdin et tombe à bras raccourcis sur la personne qui 
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la première pénètre dans son logement. Or, cette première per- 
sonne était sa propre mère qui, inquiète du sort de son peiit-fils 
malade, venait demander de ses nouvelles, mue par un sentimeat 
d'aiFection tout naturel. On comprend la surprise désagréable de la 
grand'mère, la colère et Tindignation de Tautre qui n aurait ja- 
mais songé à accuser sa propre mère jusque-là, mais qui ne pou- 
vait désormais être désabusée. Un bras fut cassé dans cette 
sinistre plaisanterie, et ce qui est plus triste, c'est que la désu- 
nion fut irrémédiable dans la famille, car jamais la femme qai 
perdait ainsi ses enfants par le fait d'une maladie très naturelle, 
ne voulut croire que sa mère était étrangère à son malheur. 

Ces masques ont, je l'ai dit, le don de terrifier une bonne paiiie 
de la population qui croit à leur existence d'une manière tellement 
robuste qu'il est inutile de chercher à la désabuser. On ctt^ 
certains quartiers, certains carrefours, certaines maisons de la 
ville ou de la campagne qui sont hantés par les tnasqu^^, 
et on vous donnera, si vous voulez, des détails très précis à 
ce sujet. 

Pendant l'été de 1858. j'ai eu l'occasion de constater oeltr 
croyance, je dirai plus, cette terreur qu'inspirent les nuisqur^, 
non-seulement aux bonnes femmes, mais encore aux IiomniP>. 
Voici en quelle occasion : On devait commencer le samedi la vt'u- 
dange dans une propriété de ma famille, et le vendredi soirj obtin>. 
à bord du navire sur lequel j'étais embarqué, et qui faisait partie d** 
l'escadre d'évolutions mouillée dans la rade des lies dllyères. la 
permission d'aller à Toulon jusqu'au lundi suivant. Le canot qui 
me portait à terre arriva à la plage un peu en retard ; la nuit tom- 
bait; je ne trouvai pas de voiture dans les environs, et commt* tl 
faisait un temps charmant, un clair de lune magnifique, j^entrepri^ 
à pied la course des salins d'IIyères à Toulon. 

Vers onze heures du soir, me trouvant assez près d'un c^irrefoar 
qui a la réputation d'être un des lieux de réunion des sorcier» 
J'entendis du bruit, des sifflets, des cris et bientôt je croisai un 
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troupeau de moutons conduit par deux bergers suivis de leurs 
chiens, chose absolument naturelle, car on sait qu'en Provence 
les moutons voyagent ^insi et de préférence, pendant la nuit pour 
gagner la montagne au printemps ou redescendre dans la plaine 
au début de Thiver. J'échangeai un mot de bonsoir avec lesdits 
bergers et j'arrivai chez moi sans encombre. 

Le lendemain matin je vins voir la vendange qui est toujours 
une fête très gaie, fet je liai conversation avec les paysans et les 
paysannes. Le gendre du fermier, qui s'était marié à la précé- 
dente fête de Pâques et qui avait été libéré du service à l'automne 
précédent, ayant été soldat dans un régiment, avait fait la 
campagne de Grimée de 1854 à 1856; il folâtrait avec sa femme 
et ses belles-sœurs, et me paraissait être un de ces loustics qui, 
comme on dit dans le pays, n'avait pas froid aux. yeux. 

A un moment donné, je lui dis que la veille entre onze heures 
et minuit, j'avais passé dans telle partie du chemin que je lui 
indiquai, et je vis sa figure révéler un vif sentiment de frayeur. 
Je lui parlai alors du bruit, des cris, des coups de sifflet, etc., que 
j'avais entendus. Mon paysan, paraissant de plus en plus inquiet, 
me conseilla de ne plus m'exposer ainsi aux mauvaises rencon- 
tres, car, me dit-il, vous croyez avoir vu des moutons et vous 
n'avez rencontré que des masques, 

11 me raconta pour prouver son dire que la veille de la Noël de 
Tannée d'avant, il avait diné et passé la soirée chez sa fiancée 
dans la propreté où nous nous trouvions, et qui est située près 
du village de La Garde, de l'arrondissement de Toulon. Vers 
minuit il rentra chez lui, et comme il habitait SoUies-Farlèdc, il 
fut obligé de passer à l'endroit dit des Quatre-chemins. Là, me 
dit-il, il vit des chats, des chèvres, des animaux fantastiques qui 
se mirent à l'entourer. 

Heureusement, mon homme savait se bien tenir, il suivit la re- 
commandation qu'on fait dans le Midi : il poursuivit sa marche 
d*un pas ferme, sans courir, sans avoir l'air de voir ces revenants. 
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Ces animaux se mirent à le suivre, gambadant autour de IuL 
sautant les fossés, se frottant aux buissons voisins, etc., et pen- 
dant cela, il entendait jouer du violon, danser et chauler 
dans une bastide voisine que tout le monde croyait cependant 
inhabitée. 

Il m affirma que ces animaux l'avaient suivi jusqu'au moment 
où, quittant le chemin de traverse, il était arrivé sur la grand route, 
c'est-à-dire qu'il avait dépassé la zone dangereuse. Mais, loi 
dis-je, quel danger auriez-vous couru à regarder ces animaux et 
même les toucher? — Ah! me répondit-il, j'aurais été perda: je 
me serais laissé entourer par eux, j'aurais été entraîné hors de la 
route, et alors je devenais leur proie. Ils m'eussent dirigé du 
côté de cette ferme qu'on dit inhabitée et où le bruit de la musi- 
que m'eût attiré. Une fois là, il eût fallu me mêler aux danses 
des masques. Or, malheur à celui qui danse cette ronde in(e^ 
nale ; il né peut plus s'arrêter, on le fait danser jusqu'à ce qoc- 
mort s'ensuive, et le lendemain matin on trouve son corps privé 
de vie dans quelque fossé des environs. Tout le monde dit quf 
c'est un accident, alors en réalité que c'est un meurtre conimi> 
par les sorciers. 

Le lecteur connaissait déjà cette histoire de sorciers pour Tavoir 
entendue attribuer aux Bretons, aux gens du Jura, aux Italiens, 
aux Aiubes, et voilà que les Provençaux la savent aussi. Tant il eM 
vrai que les superstitions sont de tout les pays, de toutes les ép»- 
ques. Seulement il pensera comme moi que si les hommes qvu 
ont été soldats, qui ont fait la guerre, sont aussi crédules, l«*s 
bonnes femmes doivent dans ce pays avoir d'étranges crédulit^^ 

J'ai pour ma part entendu raconter avec une assurance qui 
défiait toute controverse et de cent manières différentes des clutM^ 
de ce genre ; et les affirmations les plus positives étaient fourni 
à l'appui. L'incrédule, dans ce cas, est regardé de mauvais u-ii 
il constitue, d'ailleurs, une si minime exception que ses dont 
passent inaperçus. 



r'^ 
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III 



Quant aux prodiges qui annoncent les événements heureux ou 
malheureux, ils sont la loi commune, si on en croit nombre de 
Provençaux : Une poule qui chante comme un coq, un meuble 
qui se déplace seul, un objet fragile qui tombe sans se rompre, 
bref, mille et mille chose de cette nature ont une signification 
prophétique. 

Je renonce, à entrer dans les détails de ces prodiges, renvoie 
le lecteur au livre de Grégoire de Tours (Histoire ecclésiastique 
(les Francs) lui affirmant qi^'il retrouverait en Provence, en ques- 
tionnant nos contemporains la crédulité qui était la monnaie cou- 
rante au temps de Tévèque de Tours. 

Il est vrai que le lecteur pourrait trouver aussi de pareils pro- 
diges dans le Valère Maxime dans les œuvres de Tacite, de Cicé- 
ron, d'Hérodote etc. etc. dans une infinité d'auteurs de l'antiquité 
grecque et romaine, en un mot. Et il verrait en y regardant un peu 
Je près que les anciens de tous les pays î Assyriens, Perses, 
Ghaldéens, Egyptiens, Phéniciens, Grecs, Romains, ou Barbares 
pouvaient rendre des points aux vieilles femmes les plus supers- 
itieuses de notre pays. Bien plus, ajouterai-je, ils étaient autre- 
nent plus ingénieux qu'elles j pour ce qui est du frappant et de 
'extraordinaire j dans ces prodiges. 

A vrai diïe, les superstitions du genre de celles que je viens 
l'indiquer ne sont pas spéciales à la Provence, aussi je ne passerai 
)as longtemps à les énumérer. Je n'en veux dire que ce qui est 
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suffisant pour montrer : en premier lieu qu'elles ressemblent ab- 
solument-, dans le pays, à celles qui sont édictées dans les autres: 
en second lieu, que ce que nous entendons dire, pour le temps 
actuel, n*est ni plus ni moins que la réédition pure et simple de 
ce qui avait cours dans le moyen-âge et dans l'antiquité. 

Pour prouver le premier point, j'ajouterai à ce que j'ai dit déj\ 
quelques faits particuliers , c'est ainsi , par exemple, qu'entre 
autres choses j'avancerai qu'il est encore bien des gens qui croient, 
en Provence, à la possibilité de nuire à ses ennemis par certaines 
incantations. 

Des personnes parfaitement renseignées m'ont affirmé qa un 
trouve très fréquemment, de nos jours, dans la lampe qui brûle 
à l'autel de la Vierge dans l'église, des fèves de marais qu*oQ se 
hâte de jeter au feu. Ces fèves ont été placées là par quelqu'mi 
qui désire la mort de son prochain. Et on croit fermement dans le 
bas peuple, bien plus, dirai-je, dans une bonne partie de la classe 
moyenne, que lorsqu'une fève est jetée ainsi dans l'huile avec 
l'intention de nuire à un individu, cet individu est bientôt malad** 
que son état empire à mesure que la fève s'imbibe d'huile. Enfin 
qu'il meurt lorsque la peau de la fève, distendue outre mesure 
par cette imbibition, se déchire. 

On le voit, la croyance à l'envoûtement qui était si répandue 
dans le moyen-âge, existe encore, en Provence; je pourrais ajou- 
ter que les figurines de cire, les nœuds faits à un objet, les in- 
cantations prononcées sur des cheveux, des objets à usage, etc. 
trouvent encore créance dans maintes cervelles qu'on croirait, d^ 
prime abord, exemptes de pareilles absurdités. 

Finissons en disant que la croyance aux revenants, conséqueDoe 
logique de celle du diable et des sorciers, est encore extrême- 
ment vivace. La croyance, en particulier, aux revenants qai an- 
noncent à leurs parents l'heure exacte de leur mort, ou bien qui 
indiquent les endroits ou on a caché de l'argent, est si répandut. 
qu'elle a un cours normal dans une infinité de familles. 



LES SUPERSTITIONS 285 



IV 



Une croyance profondément enracinée dans le pays, c'est que 
ceux qui vont chasser les jours de fête commettent une mau- 
vaise action ; quand c'est surtout au jour de la Toussaint ou de 
la Noël y il leur arrive souvent un malheur ou tout au moins un 
événement surnaturel. 

Dans mon enfance, j'ai entendu raconter comme une chose 
parfaitement certaine, qu*un jour de cette fête de Toussaint, 
mon arrière-grand-përe, qui était un passionné chasseur, avait 
voulu aller tuer un lapin pour se distraire. Le temps était mau- 
vais, sombre ; il fut obligé de marcher longtemps sans rencon- 
trer aucun gibier; tout à coup il voit un superbe lapin, et au 
moment de lui envoyer un coup de fusil, l'animal se dérobe. 11 
lui court derrière, et voilà le lapin qui allait de place en place, 
^arrêtant dès qu'il était hors de portée de fusil, pour repren- 
dre sa course aussitôt qu'il se trouvait dans la zone dangereuse. 
Bnfin ils arrivent, chasseur et gibier, sur le bord d'un précipice, 
ît la bête s'arrêtant, mon arrière-grand-père tire un coup de 
usil. Le lapin reste à sa place, assis sur les deux pattes de der- 
îère et se frottant le museau avec celles de devant. Le chasseur 
fui s'était mis à courir pour saisir ce qu'il considérait déjà comme 
a proie, s'arrête à mi-chemin^ et la bête en ricanant lui dit 
lors d'une voix parfaitement intelligible : Vent! vent mi çercar! 
Viens! viens me chercher (pour me prendre). 

On comprend que le chasseur, terriGé, ne demanda pas son 
este ; il rentra en courant chez lui ; et tant qu'il se trouva dans 




le^ champs dé§4>rl<. le Upîn lai coandt derrière en lai criant do:. 
lom jTOjraeoard : Vent! mm reni, mi çertar! 

Ceci se paiSMtp me diâait-oo, entre Vence et Gréolières. prè^ 
do Var, et Toîlà qoe èams la funille de ma femme, i Solli^- 
Toocas, fl se troaTe qa'on grand pnrent a eo one aventure pa- 
reille. Ao liea d'an Iapin« c*est one grive, mais dans toas \^ 
cas, elle a parlé comme le lapin, et le chassear terrifié, a ce<y 
d'aller chasser pendant les grandes fêtes. 

Cette histoire invraisemblable est racontée, on le sait, da&> 
ane infinité de pays : elle n*est pas spéciale à la Provence, mai^ 
néanmoins le lait d*ètre éditée dans deux familles, à quaraot^ 
lienes de distance, prouve bien qoe c'est une des superstitioL^ 
communes chez les Provençaux. 

Je me figure qoe cette croyance est un restant des superstitior^ 
celtiques , car nous retrouvons dans les vallées des Alpes h 
du Jura, la même idée présentée d'une manière plus ou mm^ 
différente. Pour le prouver, je dirai que, dans le curieux \\\r* 
sur les traditions populaires coroparééis, Monnier et Vingirini>-r 
nous la présentent, comme on va le voir, sous le titre du i * 
esprit. 

« Un bûcheron de Chaumereenne, aux environs de Penne< 
de Fabbaye d'Arcey, disent-ils, aperçoit un soir, aux dernier- 
lueurs du jour, un coq superbe qu*il tâche d abord, à plusieurs 
reprises, de saisir avec les mains, mais qui lui échappe cba(|G« 
fois. A force de le poursuivre en vain, notre homme s^échaa^ 
et se fâche; il fait alors tournoyer sa hache sur FimpertiiK^r^' 
volatile qui semble se jouer de son adresse, mais il n'en est p»^ 
plus heureux. L'acier tranchant siffle dans Tatr et Foisean dX^- 
culape lui répond par un « Coqueri ko! » Il semble même I 
narguer en lui tendant son cou sur une branche d'arbre comm- 
pour se faire couper la tête. Son infatigable ennemi, qui se cn-( 
toujours près de l'atteindre, ne songe pas au temps qu'il pef- 
et la nuit se passe en efforts superflus. Aux premfers feui d 
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jour, le coq enchanté disparut, et le bûcheron resta seul au 
milieu des fougères, une hache ébréchée à la main. Il demeura 
persuadé qu*il avait lotte contre un esprit malin, et soutint, tout 
le reste de sa vie, qu'il ne l'avait pas rêvé. » 

Je sais bien qu'à Augerans, dans le Jura, on croyait, au siècle 
dernier, à l'existence du lièvre merveilleux; dans mille en- 
droits du centre, du nord ou du midi de l'Europe on en parle le 
soir à la veillée avec autant, sinon plus, de conviction encore que 
dans nos pays, mais néanmoins ce que je viens de dire montre 
bien que la Provence ne fait tache ni en trop ni en trop peu dans 
ce concert de crédulités absurdes. 



Il est une autre variété d'êtres spéciaux, frisant ou dépendant 
du surnaturel, qui trouve créance dans certaines parties de lar 
Provence. Ainsi, dans quelques villages de l'arrondissement de 
Grasse et dans beaucoup des régions montagneuses du haut pays, 
on croit aux esprits familiers qui vivent dans la maison et s'oc- 
cupent des soins du ménage, moyennant une petite part d'ali- 
ments qu'ils prélèvent pour leur entretien. Cette croyance est très 
répandue, on le sait, dans le restant de l'Europe. 

Dans le Lyonnais l'esprit servant s'appelle le Cadet, et on dit 
avec conviction qu'il ne faut pas le mettre en colère de peur d'avoir 
à subir ses malices. 

En Allemagne, en Danemarck, en Norvège et en Hollande, 
on croit aussi aux esprits familiers qui, sous le nom de Drôles, 
TroUes, TroUen, TroUos, Tron, rendent des services dans les 
maisons et particulièrement dans les étables. 
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Sous le nom de Brôwnie, les Ecossais connaissent un lutin do- 
mestique qui prend soin du matériel de la maison. 

Cette généralisation de la croyance porte à penser que ces es- 
prits familiers sont d'origine celtique ; sans compter que les Ger- 
mains, Huns, Vandales, Tavaient probablement aussi. Et, d'ailleurs, 
bien des peuples de l'antiquité étaient dans les mêmes di$[vasi- 
tions de crédulité, dirai-je, car sans faire l'énumération de tous ceui 
qui partageaient cette manière de voir, je rappellerai pour mé- 
moire que déjà les Juifs croyaient aux esprits familiers; ils disaient 
que c'étaient des esprits imparfaits que Dieu avait préparés le 
vendredi pour en faire des hommes et qu'il n'eut pas le temps df 
terminer le samedi à cause du sabbat. 

J'ai dit précédemment que la superstition actuelle n'est que la 
réédition des choses du moyen-àge et de l'antiquité; il n'est mémt* 
pas nécessaire d'entreprendre la démonstration de cette assertion: 
ce que nous savons là-dessus par tous les documents de ces temp< 
reculés est parfaitement positif. Les Romains et les Grecs, les Ce\U^ 
et les autres Barbares avaient, nous le voyons dans tous les liviv> 
qui parlent du passé, si absolument les mêmes croyances, que o 
serait tout à fait un travail inutile que de recommencer à notre tour 
à en parler. 



VI 



La conjuration des orages, — Dans une contrée ou la séche- 
resse compromet souvent les récoltes, où les orages viennent sou- 
vent aussi les menacer, et même mettre la vie des individus ti. 
péril, on comprend que la crédulité publique ait été porte*' 
jadis à penser que certains individus où certaines prfttiqar^ 
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avaient le pouvoir de faire pleuvoir ou d'empéchcr la pluie de 
tomber, d'attirer ou de repousser le tonnerre. 

Les processions, les neuvaines, les diverses cérémonies reli- 
gieuses qui sont couramment employées, à chaque instant, de nos 
jours, pour faire cesser la sécheresse, sont une manifestation de 
cette croyance. En les évoquant dans son souvenir, le lecteur 
sera moins étonné de m'entendre formuler cette assertion : qu'une 
partie du vulgaire, dans les pays arriérés de la Provence, croit 
encore à la possibilité de conjurer les orages. 

Je ne m'occuperai pas ici de ces demandes, faites à l'aide des 
prières, de vœux, de messes, de processions et autres manifesta- 
tions religieuses; elles touchent aux choses du culte, et à ce titre 
doivent rester, absolument étrangères à mes investigations. Je 
veux seulement étudier la question de la conjuration des orages, 
c*est-à-dire la manifestation de cette puissance occulte et extraor- 
dinaire; que la crédulité publique attribue en certains endroits à 
telle ou telle personne privilégiée, vis-à-vis des phénomènes at- 
mosphériques. 

Pour procéder avec ordre, dans cette recherche sur une des 
plus absurdes crédulités des ignorants, demandons-nous d'abord 
quels sont les individus qui sont, ou étaient, considérés comme 
ayant le pouvoir mystérieux de détourner les nuées pour faire 
inonder, ou, au contraire, pour garantir de l'inondation, telle ou 
telle partie restreinte de leur territoire. 

D abord, c'est le curé de Tendroit qui était regardé, il n'y a pas 
bien longtemps encore, comme le plus puissant pour cela, dans 
certains pays. Ainsi que nous le verrons tantôt, les bonnes femmes 
lui prêtaient quelquefois une action vraiment surprenante. 

Mais cependant, le curé n'avait pas le privilège exclusif pour 
les crédules; d'autres individus, appartenant d'ailleurs à des caté- 
gories très différentes, le partogaient avec lui, ou l'exerçaient même 
à son détriment, dans plus d'un cas, et dans maints endroits. 
Ces individus étaient d'abord des ermites, de saints personna- 

19 
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ges, vivants ou morts, dont la réputation de piété et d autorité, en 
fait de choses surnaturelles, était établie sans conteste ; leur inter- 
vention, était considérée comme assez puissante, pour comman- 
der à la pluie et au tonnerre. 

Mais, chose bien plus curieuse, et qui, même, parait de prime 
abord être une contradiction bien flagrante. Ost que ce n'est 
pas seulement aux saintes gens que cette mystérieuse autorité sur 
les éléments était prêtée; le vulgaire l'accordait aussi à certains 
individus réputés plus ou moins sorciers, plus ou moins habiles en 
matière de maléfices; c'est-à-dire sachant jeter çà et là des sorts 
nuisibles sur leurs voisins et les inoffensifs. 

Il est à remarquer que, dans ce cas, le prétendu sorcier était 
plus souvent considéré comme capable d attirer lorage par esprit 
de malveillance, que comme disposé à l'éloigner dans un bon 
sentiment pour ses compatriotes; mais au fond, quoiqu'il sacit 
alors de deux résultats absolument différents, la puissance restait 
la même aux yeux du vulgaire, car c'est par des conjurations, 
c'est-à-dire par des pratiques plus ou moins magiques ou surna- 
turelles, qu'elle entrait en action dans les deux cas. 

Il y avait encore certaines gens, qui, sans être des sorciers bioa 
avérés, passaient pour être capables de conjurer les orages. Il e<l 
vrai que c'étaient très généralement les vieilles femmes; et on 
sait que les vieilles femmes ont eu souvent quelque peu la répu- 
tation de sentir le roussi, par ailleurs. Quoi qu'il en soit, il leur 
suffisait, quand Torage menaçait, de prendre résolument le cmw/*- 
clé, c'est-à-dire la crémaillère pendue dans la cheminée, etd'aller. 
sur le pas de la porte, la jeter en l'air dans la direction de la noêr. 
pour que le tonnerre prit immédiatement une autre direction. 

Après avoir énuméré.ceux qui étaient considérés comme pou- 
vant commander aux orages, soit pour les éloigner, soit poar Ir^'* 
faire venir, au contraire ; voyons la technique de l'opération, c\>î- 
à-dire la manière dont les conjureurs d'orage procédaient pou: 
arriver à leurs fins. Ici encore il y avait de nombreuses variétés. 
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Dans certains pays, on se bornait à mettre en branle une où 
plusieurs cloches de Téglise; tantôt c'était telle de celles-ci, petite 
ou grande, dont la réputation était établie et qui se chargeait de 
remplir Toffice désiré; tantôt c'étaient toutes les cloches à la fois 
qui sonnaient modérément où à grande volée et dont le son com- 
biné suffisait pour éloigner la nuée et préserver la localité, terre, 
bêtes et gens du fléau qui les menaçait. 

Dans nombre d'endroits, cependant, cette intervention des clo- 
ches parût insuffisante, et elle devait être aidée de celle du prêtre 
qui disait certaines prières, soit en restant dans son presby- 
tère, soit en venant à l'autel. Nous voyons là une seconde ma- 
nière de conjurer les orages. 

Il parait que celle-ci n'était pas universellement infaillible, car 
clans diverses localités, il fallait pour que la conjuration fut effi- 
cace, que, pendant que les cloches sonnaient et pendant que le 
prêtre disait les prières voulues, soit au presbytère, soit à l'autel, 
les paroissiens s'y associassent; et, soit en restant au lieu où ils 
se trouvaient, soit en se rendant à l'église, il fallait qu'ils ap- 
poiiassent leur contingent <le prières pour que l'orage fut éloi- 
gné. 

Quant aux prières capables de commander à l'orage, elles diffé- 
raient beaucoup les unes des autres; tantôt c'est celle-ci, tantôt 
ceJle-Ià, qui était la plus en vogue; tantôt c*est tel saint ou telle 
sainte qui était plus en renom pour cet office. Bref, pour elles 
3omaie pour mille autres détails de la conjuration, les variétés 
était très considérables. 

Dans certaines circonstances, non seulement il fallait que le 
urètre et les fidèles se rendissent à l'église pour Téloignement de 
'orage, mais encore il fallait une bénédiction en règle, comme 
lans le cas qui m'a été rapporté par un témoin oculaire, absolu- 
nent persuadé d'ailleurs de son efficacité. 

C'était, me dit mon narrateur, d'un ton très convaincu, en 
1835. iVous avions déserté Toulon à cause du choléra et nous nous 
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étions réfugiés à la Roqiiebrussanne, près Brignoles, depuis quel- 
ques semaines. 

Un jour, dans Taprès-midi, le ciel se couvrit de nuages et un 
violent orage sembla menacer le pays; les habitants effmyésdes 
conséquences possibles d'une averse de grêle au moment oà le 
blé était à peine coupé en gerbes, et où le raisin pourrait élre 
avarié, se concertèrent; ils se réunirent en nombre suffisant, car 
il faut être nombreux pour cela, et ils allèrent prier le Curé {Tes- 
conjura)' Forage. 

Le digne prélat se revêtit de ses ornements sacerdotaux, prit 
le Saint-Sacrement dans ses mains^ vint sur le péristyle de l'église 
où il le montra aux nuages, l'élevant au-dessus de sa tète comme 
dans la cérémonie de la bénédiction ; la population entière, tète nue. 
était ogenouillée sur la place, regardant les nuages qui passèrent 
sans crever sur la paroisse et allèrent dévaster un pays voisin. 

Nous n'avons pas achevé de donner les moyens de conjurer les 
orages, mais ceux que nous avons encore à citer dififèrent quelque 
peu des précédents, c'est ainsi que, dans certains pays, le curé 
n'avait pas besoin de prendre la forme suppliante dans son in- 
tervention; bien au contraire, c'est l'attitude impérative qui réus- 
sissait et même l'impérative quelque peu brutale en même temps 
parfois, que légèrement triviale, comme on va le voir. 

En effet, le curé revêtu de son étole venait quelquefois i la 
porte de l'église et là, regardant les nuages d'un air courroucé. U 
les invectivait et leur commandait de s'en aller. 11 est arriva 
même que joignant le geste à la parole, il a lancé son bonnet, que 
dis-je, il en est qui ont fait plus, ils ont jeté un de leurs sou- 
liers contre la nuée ; et, chose plus extraordinaire encore, bonnet 
ou soulier tout a été emporté, on ne sait où, avec les nuages dis- 
paraissant du même coup. 

Désiré Monnier raconte que, surpris par un orage, il se réfufia 
sous le portail d'une grange dans un village du Jura, et qu'il y 
rencontra, une vieille femme qui disait, en se lamentant : 
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« Ah? si noire bon curé P. vivait encore, tout cela n arriverait 
pas, car, pendant quarante années de son exercice dans la paroisse, 
pas une seule fois la grêle n'est tombée. » 

Elle ajouta qu*un jour lorage menaçant, la population entière 
dudit village, alla demander au vénérable curé P. de la garantir 
d'un désastre imminent; celui-ci, revêtant Taube et Tétole, vint 
à la porte de Téglise. Là, regardant les nuages d'un air courroucé 
et les menaçant en même temps, il prit un de ses souliers, et 
d'une main assurée l'envoya en l'air, contre les nuages. Or, chose 
très extraordinaire personne ne revit plus ce soulier car il fut em- 
porté par l'orage qui disparut aussi lui-même comme par enchan- 
tement. 

Alfred de Nore (Coutumes^ mythes, etc., des Provinces de France, 
p. 97) dit, de son côté, que dans la Montagne -noire (c'est un 
chaînon des Pyrénées), quand l'orage a menacé une paroisse sans 
la toucher, on dit que c'est parce que le curé a lancé son chaus- 
son contre lui. 

Quand c'était un saint, décédé depuis plus ou moins de temps, 
qui était chargé d'éloigner l'orage, il n'agissait pas d'une manière 
pareille. Tantôt, il suffisait de l'invoquer et de lui faire savoir ce 
qu*on attendait de lui ; d'autres fois, cependant, il était nécessaire 
d aller allumer un cierge dans le sanctuaire qui lui était dédié, de 
lui rendre tel honneur, de lui faire tel hommage, etc. Ce dernier 
moyen, infiniment plus efficace que la seule invocation, était em- 
ployé par les suppliants qui voulaient être bien certains d'être 
exaucés; enfin il n'est pas jusqu'à un ex-voto i\\\\j dans certaines 
circonstances, était capable de décider son intervention. 

Quant à la conjuration de l'orage par le sorcier, elle variait 
aussi de son côté de diverses manières, tantôt c'étaient des signes 
cabalistiques, des paroles incomprises par les assistants, tel ou tel 
geste fait dans telle ou telle direction, d*autres fois; c*était un sa- 
crifice véritable, une sorte de libation, d'aspersion, etc., etc., 
d'autres fois enfin, il suffisait d'un mot et, sans que rien d'apparent 
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n'eut été accompli par celui qui était capable de faire la conjura- 
tion, le résultat était obtenu. 

Pour être complet sur ce sujet, il faut ajouter que celui qui 
passait pour empêcher lorage d'éclater sur son pays, qu'il fut 
prêtre, saint ou sorcier, était considéré aussi par quelques bonnes 
âmes de paysans, comme assez puissant pour envoyer le dit ora^e 
chez les voisins. 

Dans plus d'un village on prétait au curé, à un ermite, à ud 
saint ou à un sorcier cette spécialité de préserver ses paroissieus 
au détriment des autres. Plus d'une fois on a entendu soutenir 
avec persuasion par un conteur très écouté, que dans telle ou telle 
circonstance, dans tel ou tel pays, à telle ou telle époque, deux 
curés, deux ermites, deux saints, ou deux sorciers voisins, ayant 
une égale autorité sur les éléments, se sont renvoyés de l'un à 
l'autre uu orage qui menaçait et se sont ainsi disputés à coup de 
nuages, de tonnerre ou de grêle. 

A dire vrai, ce n'est pas seulement en Provence que les prêtres, 
les saints et les sorciers étaient considérés, comme capables 
de détourner les orages qui menaçaient leur paroisse ; dans 1^ 
Dauphiné, le Bugey, la Savoie, le Jura, l'Auvergne, les Pyré- 
nées et la Bretagne on retrouve çà et là cette croyance. Si je 
voulais parler des autres parties du monde, mon énuméralion 
serait vraiment interminable, car, dans presque toutes les con- 
trées, nous retrouverions facilement les mêmes superstitions, et 
les mêmes idées traduites d'une façon semblable. 

Mais tel n'est pas mon objectif, je ne veux pas rechercher 
comparativement si la Provence est plus où moins arriérée, sous 
le rapport de la crédulité, que tel ou tel autre pays; j'ai voulu 
seulement établir ce premier point que, dans le moment présent 
encore, plus d'un individu dans maintes localités de la Pro- 
vence croit plus ou moins fermement à la possibilité de conjarer 
les orages, c'est-à-dire de les empêcher de nuire aux maisons, au\ 
récoltes, aux bêtes ou aux gens. 
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Or, j'ajouterai que cette croyance n'est que la continuation des 
superstitions des temps antérieurs à nous. Et, je dirai plus, c'est 
que dans ces temps antérieurs, la crédulité, pour ce qui est du 
sujet qui nous occupe, comme pour bien d'autres, était non-seule- 
ment beaucoup plus vigoureuse, c'est-à-dire aveugle, mais encore 
infiniment plus répandue. 

Je ne m'attarderai pas à rapporter des faits de cette croyance 
au pouvoir de certains individus sur les orages, datant des siècles 
voisins du nôtre, ils sont si nombreux, qu'ils ne présentent qu'un 
intérêt relativement secondaire. Mais je dirai que pendant le 
moyen âge, on y croyait fermement. Dans les écrits de cette 
époque de la Provence comme dans ceux des autres provin^ 
ces de la France, on en trouve des traces fréquentes, et sou- 
vent accompagnées d'affirmations tellement catégoriques, qu'on 
sent bien, en les lisant, que celui qui aurait voulu révoquer en 
cloute pareilles croyances, jadis, eût été fort mal venu. 

Tout à fait au début de ce moyen âge, ce pouvoir contre les ora- 
ges se manifesta sur les côtes de notre pays d'une manière vrai- 
ment merveilleuse. En efiPet, nous savons qu'un vicaire du diocèse 
de Tours, revenant de Rome à Marseille sur un navire, fut en 
grand danger de se noyer par le fait de la violence d'une bourras- 
que. Le navire allait sombrer, lorsqu'il eût yidée d'élever en l'air 
les reliques de Chrysomthus de Daria et autres, qu'il rapportait 
avec lui, il demanda tout en larmes à ces reliques d'écarter le 
mauvais temps, et fut exaucé à l'instant d'une merveilleuse ma- 
nière. C'est saint Grégoire {Grégoire de Tours, tome II, page 322) 
lui-même qui nous raconte cet événement. 

Saint Grégoire nous apprend aussi (loc. cit., tome II, page 323) 
qu'un jour allant à cheval de Bourgogne en Auvergne, il fut as-^ 
sailli par un violent orage, mais qu'il s'en garantit lui et ses com- 
pagnons de la manière la plus simple : montrant aux nuages les 
reliques d'un saint qu'il portait sur lui, ces nuages se séparèrent 
de manière â faire tomber la pluie des deux côtés du chemin, 
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tandis que la chaussée restait parfaitement sèche pour permettre 
à la sainte caravane de passer sans être mouillée. 

D'ailleurs, saint Grégoire connaissait nombre d'événements de 
ce genre, c'est ainsi, par exemple, qu'il nous apprend le suivant. 
« Le prêtre, après avoir rempli les ordres du roi, s*embarqua sar 
le lac Léman que traverse le Rhône, une tempête s'éleva tout à 
coup et l'envoyé du roi ne fut sauvé que par la vertu des reliques 
dont ce prêtre était porteur » [Grégoire de Tottrs, traduit de il. 
Bordier, tome II, page 321). 

D'après saint Grégoire, il est possible d'obtenir un résultat plus 
remarquable encore et en voici un exemple. La grêle ravajroail 
chaque année un de ses champs, alors choisissant parmi les vignes 
un arbre plus élevé que les autres il y plaça un peu de cire 
sanctifiée, et jamais la tempête ne s'y est abattue depuis, elle 
passe à côté comme si elle le craignait, [loc. cit.^ tome II. 
page 343.) 

Grégoire de Tours ne se contente pas de donner aux reliques V 
pouvoir d'écarter les orages, mais encore il prête à certains prê- 
tres le pouvoir de les attirer sur la tête de ceux qu'ils désignent. 
l'exemple suivant le prouve. « Un prêtre qui passait par là vil le^ 
paysans faire leurs libations à leurs dieux, il implora le ciel et 
aussitôt il s'éleva un orage si violent que la foule vint lui offrir. 
pour les en délivrer, de prendre saint Julien pour patron ; (ire- 
goire de Tours, tome II, page 329). 

Certes, voilà des choses bien extraordinaires dira-t-on ; je dois 
cependant dire que Grégoire de Tours, ne se fait pas remar* 
quer par une grande exagération dans cet ordre dldées. Dans le^ 
écrits de son époque et des temps antérieurs à lui, les mêmes fait>. 
et de plus étranges encore, sont monnaie courante qu'on rencontre 
à chaque pas. 

D'ailleurs, le moyen âge ne peut pas réclamer la priorité d" 
l'idée pour la conjuration des orages; bien avant lui lantiquit'* 
en connaissait le pouvoir. Les flamines de Rome, entre autres. 
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avaient une grande réputation sous ce rapport. Mais ces flamincs 
de Rome étaient loin eux-mêmes d en avoir le monopole. Pom- 
ponius Mêla dit, on le sait, que les druîdesses de Tlle de Sena 
(lie de Sein) avaient pouvoir sur les orages et sur les vents, 
qu'elles appaisaient où excitaient à leur gré ; les Gaulois de toutes 
les provinces croyaient que les membres du clergé druidique 
avaient aussi plus ou moins celte faculté. 

D autre part, l'antiquité grecque ne resta pas en arrière : chez 
les égyptiens, perses, chaldéens il y avait des individus qui se tar- 
guaient du même pouvoir. Et il est curieux de constater qu'à 
côté des membres réguliers du clergé, les magiciens, les enchan- 
teurs, de toutes ces contrées avaient la même prétention pour la 
conjuration des orages. 

Je ne me permettrai pas de signaler combien il parait étrange, 
à celui qui veut y réfléchir un moment, de constater que la conjura- 
tion des orages, si bien obtenue aujourd'hui aux yeux du vulgaire 
s'accomplissait jadis non moins bien. C'est un sujet que je ne 
veux sous aucun prétexte aborder, résolu fermement, que je 
suis, à ne faire aucune critique des institutions existantes ou 
passées dans une étude purement scientifique. La seule chose 
que je veux retenir ici , c'est l'égale crédulité de toutes les 
époques. 

Qu'elle soit catholique, païenne ou druidique ; qu'elle soit fran- 
çaise ou provençale, gallo-romaine ou celto-lygienne, la plèbe 
de notre pays a toujours été la même, jusqu'ici, sous le rapport 
de ces superstitions, parce que toujours elle a été également igno- 
rante, et que l'ignorance et la superstition se tiennent insépara- 
blement. 

Je n'insisterai pas plus longtemps sur cet ordre d'idées et je clos 
ici celte élude touchant la conjuration des orages ; mais je dirai 
en finissant, et on m'accordera j'espère, qu'il esL démontré 
pour celui qui veut regarder la chose avec la seule attention 
de l'observateur dégagé de toute passion, que cette conjuration 
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pratiquée encore de nos jours en Provence, est le vestige, pea 
modifié et à peine un peu amoindri, de superstitions ayant, à 
notre connaissance, plusieurs milliers d'années d'existence. Par 
conséquent ceux qui y croient aujourd'hui ne diflTèrent pas m\s 
ce rapport des Provençaux du moyen-àge, des Gallo-RomaiQ^ 
du commencement de notre ère, et même des Massaliotes oq 
des Celto-Lygiens de l'antiquité. 



VU 



Le culte des grottes. — Chez des gens comme les Provençaui. 
qui ont le sentiment de la religiosité poussé très loin, on deul: 
constater, de nos jours, la réminiscence de ce culte des grottes et 
des fontaines qui, aux premiers âges de l'humanité, eût une m 
grande importance dans certains pays. Eu effet, il y a bien, tout 
compte fait, une vingtaine au moins de grottes miraculeu^^f 
dans la contrée; peut-être cinquante si nous cherchions bien 
Les unes sont simplement révérées d'une manière générale, ano- 
nyme peut-on dire ; tandis que les autres ont leur légende pous- 
sée jusqu'aux manifestations les plus extraordinaires du surna- 
turel. 

C'est ainsi, par exemple, que dans les environs duMuy, ilyi 
une de ces grottes qu'on appelle simplement le Saint-Trou et «lan< 
laquelle on ne va plus, de nos jours, en pèlerinage; elle n'a con- 
servé que l'appellation de ses anciennes attributions. 

Môme chose à dire pour la grotte qui est sur le revers de h 
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montagne de Caoume, dans la commune d'Evenos, près de Toulon. 
Je dois rapprocher de cette catégorie, le trou des Fées qui est dans 
la commune dllyères, au voisinage du quartier de Coste-Belle ; 
et maintes autres excavations analogues. 

Il en est d'autres qui jouissent d'une réputation plus étendue 
et de ce nombre nous citerons entre autres celle de Château- 
neuf^ dans Tarrondissement de Moustiers, où on alla longtemps 
en procession, le jour de TAssomption, pour y entendre la 
messe. 

La Sainte-Baume de TEsterel, dans le quartier appelle Maou- 
pays, est de ce nombre aussi. Cette grotte a été disposée par le 
nature de telle sorte que les eaux de la pluie y font une citerne 
naturelle; une ouverture s'y ti'ouve placée si heureusement qu'à 
un certain moment de l'année un rayon de soleil vient éclairer 
des parties qui restent dans l'ombre pendant tout le reste du 
temps. 

On comprend qu'il n'en fallait pas davantage pour donner un 
aliment à la religiosité des premiers habitants de la contrée, aussi 
ne sera-t-on pas étonné d'apprendre qu'elle était déjà un lieu vé- 
néré comme bien avant la naissance du christianisme. Au temps 
des Massaliotesetmème avant, c'est-à-dire au temps des Oxibiens, 
on y célébrait des cérémonies religieuses. 

Jusqu'à ces dernières années et peut-être encore aujourd'hui 
on va processionnellcnQcnt dans cette grotte le l"mai; on y dit 
même une messe qui attire nombre de gens de Fréjus, de Saint- 
Kaphaél, comme des divers villages environnants. 

On a fait remarquer depuis longtemps que le mot Esterelle, vient 
en droite ligne du souvenir de l'étoile Esterelle ; qui, elle-même, 
n'est qu'une variante d'une autre idée, et la chose est si bien 
acceptée que je n'ai pas besoin de m'en occuper bien longue- 
ment. Il suffit de la signaler pour montrer qu'une fois de plus 
nous sommes ici en présence de transformations, successives d'une 
vieille croyance. 
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Quoiqu'il en soit, disons que nous trouvons déjà une légende 
plus concrète pour ce qui regarde cette baume de TEsterel. La 
croyance populaire affirme que dans le courant du iv* siècle Je 
notre ère, c'est dans son intérieur que saint Honorât de Lérin> 
passa plusieurs années, et que c'est li qu'on vint le prends 
de force pour le mettre à la tôte d'un troupeau de fidèles, d'après 
la tradition. 

Mais en fîxit de légende touchant une grotte, il en est d'autre- 
ment plus merveilleuses; et tout d'abord nous avons à parler J- 
celle de saint Arnoux qui, comme on va le voir, ne manque 
pas d'atteindre des régions assez élevées dans le monde du sur- 

ê 

naturel. 

Il y a dans les Gorges-du-Loup, aux environs du village <!•* 
Tourrelte les Vence, une grotte qu'on appelle la grotte de Saint- 
Arnoux, et qui est vénérée à divers titres dans la contrée. Voi.i 
ce que les bonnes femmes racontent à son sujet. Celui qnidexiii' 
plus tard saint Arnoux n'était d'abord qu'un homme ordinaire,» 
tous égards, ne s'étant jusque là fiiit remarquer par aucun 
acte saillant dans l'existence; il était marié, et habitait à uoe 
vingtaine de lieues loin de son père et de sa mère, qui étaient de 
bons vieillards, ayant grande affection pour lui. Un jour, s^ 
affaires nécessitant un voyage, il quitte sa femme en la prê\'- 
nant qu'il ne reviendrait que plusieurs semaines après; mai^ ^ 
peine a-t-il fait quelques lieues qu'il s'aperçoit qu'il a oublié ul 
objet important, de sorte qu'il est obligé de revenir chez lui. T 
arrive à la maison au milieu de la nuit et, se proposant de Mir* 
prendre agréablement son épouse, il pénètre sans bruit dans s. 
chambre à coucher. 

Mais, ô horreur, au moment de se glisser dans son lit, il sV 
perçoit qu'il y a déjA. deux tètes sur l'oreillerj, un homme et uo' 
femme étaient couchés dans son Ut nuptial. Aveuglé par la c*- 
1ère, il tire son couteau et le plonge dans le cœur des deux do:- 
meurs qu'il croyait être sa femme et un complice; mais à ptiac 
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les deux victimes curent-elles rendu le dernier soupir qu'il cons- 
tate avec terreur qu'il venait de tuer son propre père et sa propre 
mère. 

Ârnoux, désolé, sortit de sa maison, fou par la douleur; il mar- 
cha droit devant lui sans savoir où il allait; il chemina longtemps 
voulant se donner la mort ; mais retenu par la crainte d*ajouter 
un autre crime à son double forfait, il n'osa se précipiter dans les 
gouffres qu'il rencontrait sur son chemin. 

Il arriva ainsi jusqu'à la grotte qui porte aujourd'hui son nom, 
dans un des endroits les plus sauvages de la vallée du Loup. C'est 
là qu*il passa le restant de ses jours dans la pénitence la plus 
sévère, ne vivant que de racines, jeûnant perpétuellement, et cou- 
chant sur le sol nu. 11 y vécut si longtemps, dit la légende, que 
son crâne laissa son empreinte sur la pierre qui lui servait 
d'oreiller. 

Dans les environs de la grotte où vécut saint Arnoux, se trouve 
un rocher creusé en forme de berceau, et dans lequel se rend une 
petite source d'une limpidité admirable, les individus atteints de 
maladies de la peau viennent en grand nombre se baigner à cette 
source, ils s'en trouvent, paralt-il, parfois très bien; ils ne man- 
quent pas, dans ce cas, dit Garcin dans son dictionnaire de Pro- 
vence t. II, p. 510 de considérer l'heureux résultat comme une 
chose miraculeuse, alors que les sceptiques l'attribuent tout sim- 
plement à sa composition chimique. 

Toute extraordinaire que soit la légende de la grotte de Saint- 
Arnoux, elle n'est rien encore à côté de celle qui se rapporte à la 
célèbre grotte qui est dan^ les environs de Saint Maximin : celle 
de Sainte-Madeleine. 

Pour celle-ci, la légende a une précision telle, et porte sur des 
autorités d'un ordre si élevé dans la religion catholique^ qu'elle 
a du prendre sans contestation le premier rang parmi les choses 
de ce genre. 

Je n'entreprendrai pas de discuter l'authenticité de la légende 



302 LES SUPERSTITIONS 

de Sainte-Marie-Madeleine. Car cela me ferait sortir du cadre que 
je me suis tracé dans ce livre Celui, qui voudrait se livrer à o^ 
travail aurait d*abord 1 lire les deux gigantesques volumes qae 
Tabbé Faillon a imprimés dans TEncyclopédie catholique deMi- 
gne, et il verrait dans cette immense compilation que cette ques- 
tion a fait écrire plus de mémoires et plus de livres, a provoqué 
plus de discussions que le saint pilon n'est haut placé au-dessus 
du niveau de la mer. 

D'ailleurs, il ne faut pas oublier que la Provence n'a pas le mo- 
nopole exclussif de la grotte de Sainte-Madeleine, il y a piv> 
d'Aubuis, dans la Creuse, une chapelle de Sainte-Madeleine qui 
est pourle moins aussi authentique quecellede Saint-Maximin. La 
preuve, c'est qu'on trouva, un jour, dans la grotte qui est dans le 
sous-sol de cette chapelle d'Aubuis une statue miraculeuse de la 
sainte, et comme on la porta dans la niche de l'église du villace 
voisin, elle décampa dans la nuit pour revenir s*installer de non- 
veau dans la grotte où elle était primitivement; ce qui, apiv< 
mûre réflexion, fit décider qu'on bâtirait une chapelle dans ce lieu. 

Mais arrêtons ici cette trop longue digression en rappelant qn»' 
jadis la discussion touchant la Madeleine était si vive qu'on coura/. 
le risque quelquefois de se faire brûler en Grève quand on n ctaii 
pas le plus fort. 

Au lieu d'une seule sainte, il en est qui en admettaient deux, 
trois, davantage même; et il fallut que le 1** décembre 1521, la 
Sorbonne intervint pour arrêter la dispute, elle défendit de dir^^ 
qu'il y en avait plus d'une. 

En somme, aujourd'hui que le feu de la discussion est éteint 
sur ce sujet, l'opinion qu'on peut raisonnablement se faire lou- 
chant la grotte des environs de Saint-Maximin, c'est que 53 
charmante légende, toute poétique qu'elle soit, vaut ce q«f 
valent celle de Saint-Arnoux, et bien d'autres : c'est-à-dire e>l 
seulement une manifestation de la religiosité des temps et des ha- 
bitants de l'endroiti 
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Je le répète, je ne veux toucher ici ni de près ni de loin à la 
question des croyances et des choses de la religion ; mais dans le 
champ purement scientifique ou je reste absolument cantonné, je 
me rallie à Tidée que, pour ce qui est de ces grottes, nous sommes 
en présence de transformations successives d'une idée primitive 
qui, sous ses formes diverses, régies par la tendance de chaque 
époque, reste toujours la même. Cette opinion est d'ailleurs si 
naturelle pour celui qui aime quelque peu à réfléchir, sans 
parti-pris d'aucune sorte, qu'il m'aura suffi de Findiquer. Je 
nai donc pas besoin d'insister davantage. 



VIII 



Les lacs à légende. — A côté des réminiscences populaires que 
Ton peut enregistrer à propos des grottes, se placent naturelle- 
ment celles qui ont trait aux fontaines et aux lacs; les unes comme 
les autres ne font pas défaut en Provence. 

On a assez souvent parlé du culte des fontaines pour que je 
puisse ne pas insister sur leur compte; il suffit peut-être de 
rappeler que Charlemagne, dans ses Capitulaires, défendit de con- 
tinuer à brûler des cierges auprès d*elles, parce que c'était un 
vestige du paganisme, pour montrer que ce culte ancien ne s'é- 
teignit pas, dans notre pays, avec le développement du christia- 
lisme, et qu'au neuvième siècle il était encore presque aussi 
vivace que daiis l'antiquité. 

Par ailleurs, j'ajouterai^ chose que l'on sait bien, que les an- 
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ciciincs pratiques et les anciennes superstitions ont souvent 
seulement changé de nom avec le temps dans une infinité de coo- 
trécs ; aussi n'ai-je pas besoin de rappeler que telle fontaine, qui ev» 
aujourd'hui sous tel ou tel patronage, était précédemment soos 
une autre invocation; de même qu'elle a subi la modification d*uoe 
manière souvent insensible. Pour ces raisons je laisserai en ce mo- 
ment ce qui touche aux légendes des fontaines pour dire seulement 
un mot de celles qui courent sur quelques lacs de la Provence. Et 
encore serai-je aussi bref que possible dans celte partie de Tétude 
des superstitions de notre pays. 

Aux environs de Bras, entre Barjols et Brignoles; à la Roque- 
brussanne, à Besse, ainsi que dans maintes autres localités on 
entend le vulgaire raconter des choses extraordinaires au suj*»î 
de la nappe d*eau qui existe dans les environs. 

Les géologues pourraient, peut-être, nous donner une explica- 
tion parfaitement plausible des légendes de ces lacs; souvent 
certaines de ces masses liquides occupent la cavité d*un an- 
cien cratère, de sorte que la tradition qui parle de flamme n»* 
fait' que confondre deux époques plus ou moins éloignées pour 
le même endroit. D'autres lacs ont été formés au coutraip- 
par un effondrement souterrain du terrain ; et leur origine fj;: 
signalée par un cataclysme local assez terrifiant, pour que Us 
habitants du lieu en aient eu l'imagination très vivement 
frappée. 

Mais ces explications étaient trop simples, on le comprend* poc: 
des esprits aussi amoureux de Texagéralion, du surnaturel *t 
du poétique, qu'ignorants des causes réelles: de sorte que »■ 
et là une explication fantastique prit racine touchant des faiî^ 
qui n'avaient rien, cependant, que de très naturel dans leur oii- 
gine. 

Parlons de quelques-uns de ces lacs pour rapporter ce que U 
crédulité locale leur a rattaché parfois. 
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Véiang de Bras. — Dans la commune de Bras, entre Barjols 
et Brignoles, se trouve un étang de minime étendue, mais 
d'une profondeur relativement grande, qui passait dans le cou- 
rant des siècles derniers pour avoir eu une origine surnaturelle 
et présenter même, à certains moments, des phénomènes que la 
superstition locale expliquait d'une manière peu en rapport avec 
les lois physiques de l'ordinaire des choses. 

C'est ainsi que la tradition racontait gravement que, jadis, 
il y avait eu sur l'emplacement de cet étang un village peuplé 
de nombreux habitants et vivant d'une vie prospère. Mais ce 
village était composé de gens peu vertueux, aimant plus le 
plaisir que le travail et se laissant aller à tous les vices y com- 
pris celui de l'irréligion. De nombreux avertissements leur 
avaient été donnés en maintes circonstances, sans qu'ils eussent 
voulu se convertir jamais. A un moment donné iU furent telle- 
ment irrévérencieux pour la fêle de Sainte-Madeleine, qu'ils 
encoururent la colère céleste. En effet, une belle nuit de juillet, 
le ciel se couvrit de nuages, la pluie se mit à tonîber avec 
rage, les ruisseaux des environs se gonflèrent d'une manière 
inusitée, l'eau sortit même de dessous terre en tant et tant d'en- 
droits que le lendemain matin, on ne trouva plus qu'un lac, là 
où la veille était le susdit village. La chose est tellement vraie, 
ajoutaient les conteurs, et la raison du châtiment tellement pal- 
pable, que toutes les années, pendant la nuit qui précède le jour 
de Sainte-Madeleine, on entend distinctement les cris de dou- 
leur et de désespoir des malheureux qui furent noyés en puni- 
lion de leurs péchés et qui sont condamnés aux peines éternelles 
de l'enfer. 

Le châtiment de ces irréligieux villageois avait même, croyait- 
on dans le bon vieux temps, un petit air de menace bien dé- 
cidé vis à vis des habitants de Bras, qui avaient été, paralt-il, 
prévenus d'une façon assez péremptoire, pour faire trembler plus 
d'une dévote, que si le jour de saint Marc, ils oubliaient jamais 
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d'aller faire une procession autour de l'étang, il leur arriverait 
quelque chose de fort désagréable. Des flammes, par eiemple. 
sortiraient de Teau et viendraient les griller aussi bien et aussi 
complètement que la pluie surnaturelle de la Sainte -Madeleioe 
avait noyé jadis leurs voisins. 

Dans les environs de la Roquebrussanne, il y a aussi un lac qoi 
a la réputation de devoir son existence à quelque chose de sur- 
naturel, et qui était considéré, il n'y a pas bien longtemps encore, 
comme capable de vomir des flammes si on avait oublié d aller 
processionnellcment le bénir à certaine époque de l'année. 

Il faut rapprocher de ces légendes celle de Barrème et de Ro- 
quebrune, qui en sont des variétés assez différentes de prime 
abord, mais se rattachant bien évidemment à la même idée pri- 
mordiale. C'est ainsi qu'on raconte, au sujet de Barrème, qœ 
saint Isarn, abbé de ^aint- Victor-de-Marseille, venant an jour 
dans le pays pour y visiter les domaines que son abbaye y possé- 
dait, fut mal reçu par les habitants qui s'entendirent poar lai 
refuser l'hospitalité. Le saint abbé courait grand danger de cou- 
cher dans la rue et sans souper, quand une pauvre veuve, touchée 
de compassion, laccueillit et l'hébergea de son mieux; or, dans h 
nuit, un orage épouvantable fondit sur le village qui fut enlièrr- 
ment détruit par un incendie allumé par la foudre, et seules, 
l'église et la maison de la veuve restèrent épargnées ; preuve hw^ 
évidente de la signification de l'événement. 

Dans le quartier de Pétignon, voisin du pic de Gandi, du terri- 
toire de Roquebrune, près Fréjus, les bonnes femmes racontent 
qu'une vieille mendiante, passant par là un soir, demanda en \^ii 
l'hospitalité à une grande quantité d'habitants; elle allait ètrr 
obligée de coucher à la belle étoile, quand elle rencontra nu 
paysan charitable qui lui permit de se remiser dans sagran,^. Au 
milieu de la nuit, la vieille se lève, frappe à coups redoublés à h 
porte de la chambre où dormait son hôte et l'engage à aller sao^ 
retard sur une petite éminence voisine; le conseil fut suivit et le 
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lendemain matin l'hospitalier paysan put constater, avec une 
terreur mêlée de joie, que tout le quartier avait été dévasté par 
un violent orage; seul d'entre ses voisins il n'avait pas eu à en 
souffrir. 

Comme je l'ai dit souvent, ce n'est pas en Provence seulement 
que les lacs ont présenté quelque chose de surnaturel ; en effet, sur 
l'autre rive de la Méditerranée, dans les environs d'Alger, entre 
autres, le lac Elloula a fait parler de lui de la même manière, si 
on en croit les conteurs Arabes. 

Ce lac Elloula est voisin, on le sait, de ce monument pré- 
historique qu'on appelle le tombeau de la reine ou de la chré- 
tienne, et le vulgaire du pays croit que des richesses immenses ont 
été enfouies jadis sous ce monticule. Or, on ajoute qu'un vieux 
juil, qui avait comme ses coreligionnaires la soif insatiable de l'or 
et qui s'était livré à l'étude des sciences occultes, découvrit un 
jour dans un vieux livre la description d'une série d'incantations, 
à l'aide desquelles il pourrait s'approprier ces richesses. Mal- 
iieureusement un feuillet du livre avait été arraché et manquait, 
de sorte qu'un petit détail des pratiques astrologiques manquait 
au bagage de notre homme ; mais il était assez versé dans la con- 
naissance de ces manœuvres pour espérer qu'il se tirerait d'af- 
faire néanmoins. 

Le voilà donc parti; arrivé au pied du tombeau de la reine, il 
commence sans retard son travail d'évocations; tout d'abord les 
choses marchèrent à souhait, le tombeau se fendit, une forte fu- 
mée sortit d'un orifice, qui n'avait été révélé à personne, et notre 
Juif attendait qu'elle fut entièrement dissipée, car c'était, d'après 
son calcul, le moment où il allait pouvoir pénétrer dans la cave 
aux richesses. Mais voilà qu'une femme gigantesque, aux cheveux 
épars, au corps fluide comme la fumée elle-même, apparaît et se 
met à planer, manifestant une inquiétude très grande, et criant, 
sans s'arrêter, sept fois le nom, Elloula, Elloula. 

Notre juif fut assez interdit du résultat, et bientôt la peur le 
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prenant, il se disposa à fuir, mais il était trop tard; le lac avait 
entendu Tappel du génie féminin, menacé par les incantatioas 
du mécréant. Et, sous forme d'une trombe d'eau irrésistible, il 
arrivait balayant tout sur son passage. Le malheureux chercheur 
de trésor fut saisi par les eaux, jeté dans la mer et impitoyablemeDt 
noyé; Aussi, depuis ce temps là, personne n'a plus osé tenter 
de nouveau Texpérience de peur de subir le même sort. 

On ne saurait contester la parenté de la légende algérienne av^c 
celles qui ont cours en Provence, au sujet de certains lacs, d<? 
sorte qu'on est logiquement porté à penser qu'elles ont une com- 
munauté d'origine ; ce qui nous fait remonter assez haut dans le 
moyen âge pour leur émission. Mais, avant de dire que c'est plus 
loin encore, que c'est dans l'antiquité qu'il faut aller pour cette ori- 
gine, signalons un détail assez curieux, c'est que dans le centre de 
l'Afrique, en plein pays nègre, on retrouve la même idée formulée 
d'une manière qui se rapproche beaucoup de celle que nous me- 
nons d'indiquer. On va d'ailleurs en juger. 

Légende du lac Dilolo (19Mong. E. 11%30 lat. S. — Varianlt 
de Cameron, 413). — A la place où est aujourd'hui le lac Dilolo 
il y avait autrefois un grand village ou l'on était heureux. Tou< 
les habitants étaient riches ; ils possédaient beaucoup de chè- 
vres, beaucoup de volailles, de cochons, du grain et du manic«t 
en bien plus grande quantité qu'il n'en est maintenant acconl»* 
aux hommes. Ces gens riches passaient gaipment leur vie A 
manger et à boire sans songer au lendemain. Un jour, un homro^ 
très âgé vint dans cet heureux village; il était las, il était affanK 
et demanda aux gens d'avoir pitié de lui, car il avait encore » 
faire une longue route ; mais au lieu d'écouter sa demande. \^ 
gens le poursuivirent de leurs moqueries et encouragèrent 1»^ 
enfants à lui jeter de la boue et des ordures. Mourant de faim 
et les pieds déchirés, il sortait du village, quand un habitant plu^ 
généreux que les autres, lui demanda ce qu'il voulait; il répoo- 
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dit qu'il avait besoin d'un peu d'eau, d'un peu de nourriture 
et d'un coin où il put se reposer. 

L'homme généreux l'emmena dans sa hutte, lui présenta à boire, 
tna une chèvre et plaça bientôt devant lui une bouillie de grain 
avec un plat de viande, puis quand le vieillard fut rassasié, le vil- 
lageois lui donna sa propre couche pour y dormir. Au milieu 
de la nuit, l'étranger se lève, va réveiller l'homme généreux et 
lai dit : vous avez été bon pour moi, je veux à mon tour vous 
rendre service, mais ce que je vais vous confier ne doit pas être 
connu de vos voisins. L'autre promit le secret, sur quoi le vieil- 
lard ajouta : avant peu il y aura pendant la nuit un grand orage, 
dès que vous entendrez le vent souffler, levez-vous, prenez tout ce 
que vous pourrez emporter et fuyez bien vite. 

Ayant dit ces paroles, le vieillard s'en alla. Deux nuits après 
rhomme généreux entendit pleuvoir et venter, comme on ne 
lavait jamais entendu. L'étranger a dit vrai, pensa-t-il, et se levant 
bien vite il partit avec ses femmes, ses chèvres, ses esclaves, 
ses poules, et tout son avoir. Le lendemain matin, à la place où 
était le village se trouvait le lac Dilolo. Depuis lors, tous les gens 
qui traversent le lac ou bien qui s'arrêtent sur ses rives durant 
les nuits calmes, entendent sortir du fond de l'eau le bruit des 
pilons qui broient le grain, entendent le chant des femmes, le 
cvi des coqs, le bêlement des chèvres, etc. 

Lac Dilolo Variante de Livingstone {Exploration, dans l'Afri- 
que australe y p. 330, et résumé par Belin de Launay, p. 92). — 
Une femme appelée Moéné Monenga, qui était chef d'un village, 
se rendit un soir chez Mosogo dont la résidence était voisine de 
la sienne, et qui ce jour là était allé chasser ; elle avait faim 
et demanda à manger. La femme de Mosogo lui donna des ali- 
ments en quantité suffisante. Monenga poursuivit sa route et 
arriva dans un autre village qui était situé & l'endroit où le lac 
se trouve aujourd'hui ; elle fit aux habitants la même demande 
qu*à la femme de Mosogo, mais ils lui refusèrent de quoi ap- 
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paiser sa faim, et comme elle leur reprochait doucement leur 
avarice ; que ferez-vous pour nous en punir, lui demandèrent-ils 
d'une voix railleuse. Elle se mit à chanter lentement sans leur 
répondre, et tandis qu'elle prononçait la dernière syllabe de son 
nom, le village tout entier, jusqu'aux oiseaux de basse-cour et 
aux chiens s'enfonça et disparut dans la terre, à l'endroit où les 
eaux sont venues prendre sa place. Casi Macaté, le chef de ce 
village, était absent; lorsqu'il revint dans sa famille et qu'il ne 
trouva plus rien, pas même les ruines de sa cabane, il se précipita 
dans le lac, où l'on suppose qu'il est toujours, et c'est du mot 
iloloy qui signiGe désespoir, qu'a été formé le nom du lac où ce 
malheureux avait cherché sa mort. 

Légende de Stanley au sujet du lac Tanganika^ de 27* à 2y /ony. 
E, et de S*" à 9* lat. S. — A travers le continent mystérieux, t. 11, 
p. 15). — « 11 y a longtemps, à la place où vous voyez le lac, se 
trouvait une plaine immense habitée par beaucoup de natioas 
qui paissaient de grands troupeaux de vaches et de chèvres, 
exactement comme aujourd'hui vous voyez l'Oudha. 

Dans cette plaine il y avait une très grande ville, défendue 
par une forte estacade; toutes les maisons de cette ville, comme 
c'était la coutume alors, étaient entourées de grandes haies de 
cannes enfermant des cours où l'on rentrait le bétail pendant 
la nuit pour le garantir des bètes sauvages et des voleurs. 

Dans un de ces enclos vivait avec sa femme un homme, pro- 
priétaire d'une source profonde, qui alimentait un joli petit ruis- 
seau ou venaient boire les bestiaux du voisinage. 

Cette fontaine, chose étrange, contenait des poissons sans nom- 
bre qui fournissaient à l'homme et à la femme une noorritare 
abondante; mais comme la possession de se trésor dépendait 
du secret le plus absolu, personne en dehors du cercle de b 
famille n'en avait connaissance. Une tradition transmise de pèr^ 
en fils portait que le jour où la fontaine serait montrée par I ut 



LES SUPERSTITIONS 



311 



d'eux à des étrangers, le famille serait ruinée et détruite. Mais 
il arriva qu'à Tinsu du mari, la femme aima un autre homme de 
la ville et, sa passion grandissant, elle porta en cachette à cet 
homme quelques poissons de la fontaine merveilleuse ; la chair 
en était si bonne et d'un goût si nouveau que Tamant voulut 
savoir d'où elle venait. Pendant longtemps, la crainte des terri- 
bles conséquences de son indiscrétion fit reculer la femme devant 
les questions pressantes qui lui étaient adressées; puis, malgré son 
respect pour le Mouzimou de la source et la frayeur que lui ins- 
pirait la colère de son mari, elle promit de dévoiler le mystère. 
Un jour, le mari eut à faire un voyage dans rOuvimza ; avant 
de partir, il recommanda strictement à sa femme de prendre 
soin de la maison et de ce qu'elle renfermait, surtout de garder 
le silence sur la fontaine, de n'admettre aucun étranger dans 
lenclos et de ne pas aller faire la causette chez les voisines pen- 
dant qu'il serait absent. 

La femme promit naturellement d'obéir, mais le voyageur était 
à peine en route qu'elle alla trouver son amant et lui dit : mon 
mari est parti pour l'Ouvimza, où il doit rester un grand nombre 
de jours, tu m'as souvent demandé où je me procurais cette 
chair délicieuse que nous avons mangée ensemble, viens, tu vas le 
savoir. Son amant tout joyeux l'accompagna ; ils entrèrent dans la 
maison, la femme le régala de Zogga (vin de palmier), de Ma- 
rammba (vin de bananes), d'Ougali (épaisse bouillie de farine de 
mais, d'huile de palme assaisonnée de poivre) ; et d'une quantité de 
poissons. Le repas terminé, l'amant lui dit, nous avons mangé et 
bu, nous voilà rassasiés, maintenant montre-moi où tu prends cette 
viande merveilleuse qui est si blanche et meilleure que la chair 
d'agneau, de chevreau et de poulet. Oui, répondit-elle, parce 
que je te l'ai promis et que je t'aime tendrement, mais c'est un 
grand secret et mon mari m'a bien recommandé de ne le dire à 
aucun être humain qui ne soit pas de la famille, tu devrais donc, 
mon amour, n'en parler à personne, et tu ne me trahiras pas, 
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car il nous arriverait malheur à nous tous. Sois sans crainte, ma 
bouche sera close et ma langue sera liée, je ne voudrais pas que 
la maltresse de mon cœur souffrit à cause de moi ; ils se levèrent, 
elle le conduisit vers Fenclos qui était entouré d'une haute palis- 
sade. Le prenant par la main, la femme fit entrer son amant daos 
l'enceinte et lui montra ce qui lui semblait être un étang de fonne 
ronde, rempli d'une eau limpide qui montait en bouillonnant des 
profondeurs du sol. Regarde, lui dit-elle; voilà notre fontaine 
merveilleuse, n'est-elle pas belle? et c'est là que sont les poissons, 
L'homme n'avait jamais de la vie rien vu de pareil, car il n\ 
avait pas de rivière dans le voisinage, excepté celle qui sortait de 
cette fontaine. Sa joie était si grande qu'il s'assit auprès de Tean 
et regarda les poissons frétiller, sauter et se poursuivre les uns 
les autres, plonger et revenir à la surface, montrer leur ventre au\ 
écailles blanches, leurs flancs aux vives couleurs et disparaître 
au fond de la source. Jamais il n'avait éprouvé tant de plabir. 
mais un poisson, plus hardi que les autres, s'étant approché de 
lui, il étendit la main pour le prendre. Ah ! ce fut la fin de tout; le 
Mouzimou était en colère, le sol se fendit, la plaine enfonça, en- 
fonça tellement que nos lignes les plus longues ne peuvent pas 
l'atteindre, la fontaine déborda et remplit la grande déchirure 
qui s'était faite dans la terre, et maintenant que voyez^vous à la 
place? le tanganika, tous les gens de cette vaste plaine avaient 
péri, les maisons ; les champs, les jardins, les bœufs, les montons 
les chèvres, tout fut englouti dans les eaux. 

Voilà ce que nos hommes les plus vieux ont appris sur le tan* 
ganika, est*ce vrai, est-ce faux, je ne saurais le dire. 
Et le mari, qu'est-il devenu, demandais-je? 
Quant il eût terminé ses affaires dans TOUvimza, il reprit 1^ 
chemin de sa demeure, tout à coup, il arriva [à des niontaînî<*> 
qu'il n'avait jamais vues, et du sommet il aperçut un grand la^ 
à la place où il avait laissé des champs, il sut alors que le secrrt 
de la fontaine avait été trahi et que tout le monde était mort par 
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la faute de sa femme » (Stanley, t. II, traduit par M"' H. Loreau, 
p. 15 à 17). 

L'antiquité eut, on le sait, les mêmes légendes, et nous en 
avons divers exemples frappants. Celle de Phiiémon et Baucis 
pour les païens ; celle de Noé, celle de la destruction de Sodomé 
et Gomorrhe pour les hébreux. Je pourrais en citer bien d'au- 
tres en cherchant dans l'histoire légendaire des divers peuples de 
l'ancien et du nouveau continent. 

Chacun sait la touchante histoire de Phiiémon et Baucis. Ju- 
piter et Mercure, parcourant la terre pour se rendre compte 
de visu de l'état moral des habitants, arrivèrent un soir dans un 
village de Phrygie, et prenant la forme de deux vieux mendiants 
ils allaient demander l'hospitalité à toutes les portes; rebutés 
de partout ils allaient être obligés de coucher à la belle étoile, sans 
souper, quand ils virent à une petite distance de là une humble 
cabane à laquelle ils avaient oublié de frapper. 

Cette cabane était habitée par un pauvre ménage composé du 
mari, Phiiémon, et de sa femme, Baucis. C'était la plus mo- 
deste de l'endroit, et cependant ce fut la seule dans laquelle ils 
furent accueillis. 

Les Dieux, touchés de la bonté de Phiiémon et Baucis, autant 
que furieux contre les autres habitants, firent survenir un déluge 
qui noya tout le monde excepté le couple hospitalier; lequel reçut, 
comme récompense, l'honneur de voir sa maigre cabane trans-» 
formée en un temple magnifique, dont ils furent le prêtre et la 
prétresse. Et bien plus, non seulement ils vécurent heureux 
désormais, mais encore, par un miracle que personne n'aurait 
osé contester en Grèce, au bon vieux temps du paganisme, ils 
furent un jour tout à coup changés en arbres et échappèrent ainsi 
à la tristesse de la mort et du veuvage. 

Je n'ai pas besoin de rapporter par le menu la légende du dé- 
luge, celle de Sodome et de Gomorrhe, il nous suffit de dire que 
Noé etLoth, prévenus à temps par les anges, échappèrent par des 
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moyens différents, mais avec le même succès, à une noyade ab- 
solument semblable à celle dont il est question tant en ProveDce 
qu*en Grèce et dans le centre du continent africain. 

Or, ce fait que la légende, racontée de nos jours par les bonnes 
femmes comme datant à peine de quelque temps, était déjà con- 
nue il y a plusieurs milliers d'années, porte naturellement Tes- 
prit à penser que c*est toujours le même événement qui sest 
reproduit; et que son explication fantaisiste, à cause précisément 
de l'ignorance des causes réelles, passant de bouche en bouche à 
travers les âges, a souvent pris les formes les plus différentes, 
parce qu'elle avait besoin d'être adaptée aux habitudes, disoos 
mieux, aux exigences de la crédulité publique. 

Qu'on y regarde de près, avec seulement les indications de ]a 
géologie et de la météorologie, et on verra que tous ces lacs à 
légendes sont dus à certaines conditions spéciales, à savoir : oo 
bien l'extinction d'un cratère, ou bien l'effondrement d'une cavité 
souterraine, ou bien encore une déchirure du sol, ou TérosioQ 
d'une barrière naturelle ; de sorte qu'il a bien pu arriver, suivant 
le cas, que l'origine de la nappe d'eau se soit trouvée en relaUoa 
avec des événements assez importants pour laisser des traces 
durables dans l'esprit de la population locale. 

L'ignorance de la cause réelle, d'une part, la tendance à U 
religiosité des individus, d'autre part, on fait que le vulgaire a 
cru à une intervention surnaturelle. Et alors, suivant les geas. les 
pays, les mœurs, etc., telle ou telle légende a pris naissance. Chex 
des peuplades, comme les juifs et autres orientaux; la panilioo 
surnaturelle, est provoquée par l'excès de tel crime habituel, qv 
était commis dans le pays. 

Au contraire dans telle autre peuplade c'est un crime diffé 
rent qui est considéré comme capable d'avoir provoqué le châ- 
timent. 

Chez les nègres, c'est-à-dire dans un pays où les femmes sont 
légères, le narrateur fait intervenir l'adultère ; d'autant que les 
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crimes de Sodome et de Gomorrlie paraîtraient invraisemblables 
à certaines peuplades Mélanniènes qui ne comprennent pas les dé- 
sirs génésiques contre nature. 

D autre part, celui qui a dépassé Tâge où Tamour prend la ma- 
jeure place de Texistence, celui qui a le bâton du voyayeur à la 
main, et qui, plus d'une fois, s*est couché sans souper en arrivant à 
rétape parce qu^il a rencontré des gens égoïstes et peu charita- 
bles, à préféré mettre en scène un voyageur fatigué que les habi- 
tants laissent souffrir de faim et de besoin. Dans ces pays, où la 
température est toujours tiède, on n'a pas songé à faire interve- 
nir le froid dans les souffrances du voyageur génie ; dans les pays 
du septentrion, ce froid entrerait naturellement pour la bonne part 
dans le récit. 

Il y a là tout un horizon pour celui qui aime à réfléchir, et bien 
longtemps avant moi on a fait remarquer que le souvenir d'un de 
ces phénomènes ordinaires de la nature, comme une inondation, 
un épuisement des sources, un tremblement de terre, etc., se 
transmet par la tradition, en se défigurant selon les lieux, les temps, 
les mœurs. Pour ce qui nous regarde, disons qu'il est bien possi- 
ble que le récit de. la formation du lac Dilolo, comme la destruc- 
tion de Sodome et de Gomorrhe^ différât bien grandement de la 
légende, si nous connaissions exactement comment se passèrent 
les choses. Ce que je viens de dire à leur sujet est en tout appli- 
cable, on le sent, à l'étang du Bras ou de Roquebrussane. A Bar- 
rème comme à Roquebrune. 

Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse des pays éloignés ou bien de 
notre chère Provence, on voit, une fois de plus, dans ces légendes 
qu*il s'agit d'événements anciens qui, transmis d'âge en âge par 
des réminiscences populaires, ont perdu de leur importance et de 
leur actualité et sont tombés ainsi dans le domaine de l'invraisem- 
blable ou des jeux d'enfant. 
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La jambe cassée d'un Christ. — J ai connu une vieille femme 
qui était boiteuse à la suite d*une fracture vicieusement cooso- 
lidée de la jambe; et tout le monde dans sa famille était persuadé, 
qu'elle devait cette infirmité à l'acte d'impiété suivant. Elle a\iiit 
une fille de quatre ou cinq ans, qu'elle aimait naturellemeDt 
beaucoup et qui tomba malade à un moment donné ; elle la re- 
commanda à Dieu, à la Vierge, à tous les Saints, etc., mais soin^ 
superflus, la pauvre enfant mourut. Dans un moment de colèr** 
désespérée, la mère saisit un Christ qu'elle avait suspendu an 
chevet du berceau, en disant : Mon Dieu, puisque vous n avei 
pas voulu écouter mes prières, je ne veux plus entendre parier 
de vous ; joignant le geste à la parole, elle le lança à travers la 
croisée. Une jeune femme de la maison alla ramasser le Christ, 
et constata qu'il avait une jambe cassée, elle le répara de sod 
mieux et vint le replacer dévotement à sa place; peu de joars 
après, l'impie étant allée à sa campagne dans une voiture, vena 
et se rompit la jambe exactement à la même région où le Christ 
d'ivoire avait eu sa fracture. 

Le bras cassé de l'enfant Jésus de la cathédrale de Toulivi 
— Les personnes qui visitent la cathédrale de Toulon, peurent 
constater dans un groupe de statues placées dans la nef de gao- 
che qu'un enfant Jésus a le bras gauche rompu. Les bonof^ 
âmes affirment, quand on le<; questionne à cet égard, que pendant 
la première révolution en 1793, la destruction de ces statac^ 
fut résolue et qu'un homme fut même chargé de 1 accomplir: l 
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monta sur un échafaudage placé en conséquence, et au premier 
coup de marteau qu'il lança, il rompit le bras, mais perdant Té- 
quilibre, il tomba en même temps et se rompit le bras exactement 
au même endroit, ce qui terrifia tellement l'assistance que per- 
sonne n osa plus continuer l'acte de destruction. 

D'ailleurs, on ajoute que quelques statues de bois plus faciles 
â atteindre furent jetées par terre et mises au feu, mais qu'un 
des impies voyant un saint qui ne brûlait pas bien eut l'idée de 
le pousser avec le pied dans le foyer; il se brûla à ce jeu tant et 
si fort qu'il en mourut. 

Enfin terminons ce qui a trait à la cathédrale de Toulon, en 
(lisant que les républicains de 1793, voulurent la transformer en 
écurie, au dire des mêmes âmes pieuses^ mais qu'on fut obligé 
de changer d'idée, parce que les chevaux refusèrent absolu- 
ment d'y entrer. Chaque fois qu'un cavalier s'obstinait pour les 
y introduire, la bête se cabrait et d'une ruade tuait ou estropiait 
le soldat mal inspiré. 

Lfl barbe de saint Maur. — Saint Maur est représenté porteur 
d'une grande barbe; or, un jour de sa fête, des jeunes gens qui 
assistaient à sa messe étaient en train de plaisanter et Tun d'eux 
mit cinq centimes dans le tronc du saint en lui disant : Tenez, 
allez vous faire raser, car vous en avez grand besoin. Peu après, 
voilà que l'impie sent un bouton pousser dans sa barbe, puis 
deux, puis dix et enfin il fut attaqué d'une affreuse dartre pus- 
tuleuse contre laquelle les médecins furent impuissants et qui 
le faisait horriblement souffrir. Il essaya en vain de tous les re- 
mèdes, lorsqu'un de ses compagnons lui dit, tu souffres parce que 
tu as offensé saint Maur, le jour de sa fête, en lui parlant de sa 
barbe. Le malheureux dartreux comprit son impiété, en eut du 
regret, alla demander pardon au saint avec force messes, cierges 
et offrandes; de sorte que saint Maur, qui au fond n'est pas un 
mauvais diable, quoique un peu quinteux et susceptible, cessa 
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de lui envoyer du mal et permit que sa guérison s'effectuât. 

Ces histoires terrifiantes pour les irréligieux, qui se débitent 
aujourd'hui avec précision et sont attribuées à une époque très 
rapprochée de nous, datent de la plus haute antiquité. En effet, 
non seulement pendant tout le moyen-àge, on les a racontées, 
mais encore on les retrouve telles quelles dans la plupart des 
livres des premiers temps du christianisme , dans celui, par eiem- 
ple^ de Grégoire de Tours, elles sont en grand nombre. Et De 
nous y trompons pas, les écrivains du début du christianisme 
n'eurent pas le monopole de Tinvention sous ce rapport car les li* 
vres de Tacite, de Valère Maxime, etc., en rapportent d'absolu- 
ment semblables, de sorte qu'il est parfaitement prouvé que 
deux, quatre ou cinq cents ans avant l'ère chrétienne, nombre 
d'histoires racontées aujourd'hui comme datant d'hier avaient déjà 
cours dans notre pays. 

Le lecteur trouvera peut-être que le sujet est tellement puéril 
qu'il ne mérite pas de nous occuper plus longtemps; mais cepen- 
dant pour prouver cette proposition : que les légendes que l'on 
raconte actuellement en Provence ont parfois une origine trè^ 
ancienne, je vais fournir quelques détails encore; faisant des 
vœux pour qu'ils ne paraissent pas trop oiseux à ceux qui s'occu- 
pent des crédulités et des superstitions des gens de notre pay<. 



L'honnête fille accusée à tort. — On entend raconter en Pro- 
vence, de nos jours, sous ce titre, une légende qui semble èlrv 
née d'hier, à en croire la crédulité avec laquelle elle est ac- 
cueillie par les auditeurs, et qui cependant remonte à une aoti- 
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quité respectable; elle a eu certainement pour auteur quelqu'un 
dont les os sont tombés en poussière depuis plusieurs milliers 
(1 années. La voici dans ses détails. 

Il y avait dans un village de Provence, une fille de la plus 
modeste condition, qui, quoique appartenant à la famille la plus 
pauvre, était cependant d'une vertu admirable et de la sévérité de 
mœurs la plus irréprochable. 

Elle était domestique chez des maîtres exigeants, durs, 
désagréables, ne tenant aucun compte de ses qaalkés, de son 
2èle ni de sa vertu. Et cependant elle servait depuis de longties 
années sans jamais avoir eu un moment d'humeur, de décourage- 
ment ou de paresse. 

Extrêmement pieuse, elle passait à l'église tout le temps qui 
n'était pas pris par les obligations de son service, elle fréquentait 
les sacrements avec un empressement, une attention qui dépas- 
saient tout éloge; sa vie était en somme une chose édifiante en 
tous pohits; c'était un exemple qu'on se plaisait à donner pour la 
pratique de la vertu. 

Il y avait dans le village des mauvaises langues comme par- 
tout ; et notamment les autres filles de sa condition qui aimaient 
le plaisir, qui étaient dissipées, paresseuses, etc., avaient contre 
elle un sentiment de malveillance parce que sa conduite était un 
reproche vivant et constant de la leur. Aussi il arriva qu'un 
jour la calomnie naquit de cette jalousie; la pauvre fille fut 
accusée d'être une dépravée, une dissolue, et, qui plus est, 
une hypocrite ayant des apparences de dévotion pour mieux 
cacher son vice. 

Ce bruit alla en augmentant, et cela d'autant plus facilement 
que la candeur même de l'honnête fille se prêtait aux apprécia- 
lions malveillantes faites sur son compte; enfin, il arriva un 
noment où la chose prit de telles proportions, que cette question 
le sa prétendue inconduite fut la fable et la préoccupation du vil- 
âge tout entier. 
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Ses maîtres s'en émurent, ils la surveillèrent, et constatèrent 
qu'en effet, tous les matins, comme on l'accusait, elle sortait à la 
première lueur du jour sous prétexte d aller chercher une cru> 
che d'eau à la rivière et qu'elle déposait cette cruche derrière 
une haie à un endroit donné, s'enfonçant dans le bois voisin où 
elle passait quelques instants. Elle allait en courant jusqu'au 
point où elle déposait la dite cruche, puis revenait à pas préci- 
pités avec sa cruche pleine de telle sorte qu'elle n'avait en réa- 
lité pas passé plus longtemps dehors qu'une personne qui serait 
allée à la fontaine et qui en serait revenue au pas ordinaire, maii^ 
toujours est-il que cet abandon de la cruche, cette disparitioD 
quotidienne dont on n'avait jamais pu parvenir à connaître le 
motif, ne semblait indiquer rien de bon. Elle va certainemeDt 
au rendez- vous de quelque amoureux, se disait-on. 

Pour confondre celle que l'on croyait coupable, on monta an 
véritable complot, la moitié du village presque, ou au moifis 
assez de monde pour constituer une notoriété publique, se troo\^ 
un matin placé en embuscade dans l'endroit propice, et à peine 
la pauvre fille a-t-elle déposé sa cruche au lieu accoutumé qa*oo 
va la lui dérober. Un mauvais plaisant voulant s'amuser la rem- 
plaça même par un vieux panier en osier à moitié déchiré. 

En revenant pour prendre sa cruche, la pauvre fille resta tout 
interdite de la substitution qui avait été faite, mais on ne lui 
donna pas le temps de réfléchir beaucoup ; tout le monde ac- 
courut pour jouir de sa confusion. Sa maltresse courroucée lui 
fit les plus vifs reproches et lui déclara qu'elle la chassiût incun- 
tinent ne voulant pas garder un instant de plus une dis«pée qui 
avait ainsi des rendez-vous inavouables tous les jours. Puis i-^ 
fut le tour du curé qui lui défendit de jamais mettre de nouveau 
les pieds à l'église parce que, ayant hypocritement approché dt^ 
sacrements, elle avait commis une infinité de sacrilèges. 

Tout semblait accuser la pauvre enfant; elle sentit quVUr 
était perdue et alors poussée par la protestation de son c<i>ur 
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plus OU elle s'écria sans chercher à opposer des excuses, des ex- 
plications ou des justifications aux accusations qui étaient portées 
contre elle : « Sainte- Vierge, montrez leur que je suis innocente ». 
Saisie d'une inspiration soudaine, elle prend résolument le pa- 
nier percé, qu'on a mis à la place de sa crache, et elle va le placer 
sous le robinet de la fontaine. 

prodige ! Teau qui coule dans le panier y reste comme elle 
serait restée dans la cruche, et la domestique revient à sa cui- 
sine portant sa provision d'eau comme de coutume, sans qu'il 
en tombât une seule goutte à travers les mailles de l'osier, toutes 
béantes cependant. 

On devine que tout le monde fut frappé d'admiration; on 
comprit, en présence de cette manifestation de la protection de 
la Vierge, que la jeune privilégiée était sage; et au lieu des in- 
jurieux soupçons qui avaient plané sur sa vertu, on la reconnut 
dès lors pour une pure et innocente fille. 

Il faut dire au lecteur le mot de l'énigme; la pauvre enfant 
avait découvert un jour, en allant laver, une image de la Vierge 
dans le creux d'un arbre; et tout les matins, quand elle laissait 
la cruche un instant, c'était pour aller faire une courte prière de- 
vant elle, rattrapant par une marche rapide le temps qu'elle pas- 
sait à genoux devant la sainte image. 

Celte histoire édifiante, qui est rapportée de nos jours par les 
Provençaux, à la Vierge Marie, vient en droite ligne non seule- 
ment du paganisme, mais encore de la domination romaine dans 
le pays. 

Je vais en donner la preuve par la citation suivante du passage 
de Valère-Maxime qui écrivait, on le sait, dans les premières 
années de notre ère, sinon avant, même, la mort de Jésus-Christ, 
et qui dit que le fait se passa en l'an de Rome 609, c'est-à-dire, 
141 ans avant l'ère chrétienne. 

« Un secours semblable protégea Lucia, jeune vestale, accusée 
d'inceste. Sa réputation, enveloppée comme d'un affreux nuage 
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dlnfamie, en sortit pure à Taide du ciel. Forte de sa conscience, 
et du sentiment de sa vertu, la vestale saisit un crible et sa- 
dressant à Vesta : « Puissante divinité, dit-elle, si j'ai toujours 
approché de tes autels avec des mains pures, accorde-moi de 
remplir ce crible de Teau du Tibre et de la porter jusque dans 
ton temple. » Quelque hardi et téméraire que fût un pareil vœn, 
la nature elle-même céda au désir de la prêtresse. (An de Rome 
609.) (Valère-Maxime, p. 148. trad. de Fremion). 

Daterait-elle seulement de Tan 609 de la fondation de Rome, 
que cette légende aurait déjà une ancienneté fort remarquable: 
mais nous savons quelle remonte beaucoup plus haut, et en 
eflFet, dans la religion Boudhique, on la retrouve avec ses mê- 
mes caractères à un point tel qu'on ne peut nier la parfaite iden- 
tité de la légende chrétienne avec celle des Indous. Voici d ail- 
leurs, en quelques mots ce qui se dit sur les bords du Gange, 
depuis peut-être quatre ou cinq mille ans. 

Une jeune vierge indoue voulait se consacrer à la divinité 
et sollicitait chaque jour ses parents pour obtenir la permission 
de suivre sa vocation, mais chaque jour, elle essuyait un nou- 
veau refus, parce que dans sa famille on trouvait commode qu'elle 
s'occupât des soins du ménage dont les autres membres se trou- 
vaient ainsi affranchis. 

Un jour, comme elle insistait probablement plus que de coutume, 
son père impatienté se mit dans une grande colère; or la pau\Te 
fille avait un seau à la main et allait chercher de Teau à la 
fontaine quand l'auteur de ses jours, poussé par un mouvement 
de promptitude, lui lance un vigoureux coup de pied pour ap- 
puyer son refus d'un argument plus décisif encore. Mais, le pied 
manqua le corps de la jeune fille, il rencontra le seau et le 
choc fût si dur que le fond dudit seau vola en éclats ; le récipient 
de l'eau du ménage se trouva ainsi transformé en un tube 
largement ouvert par les deux bouts. 

Le père ennuyé sans doute du dégât qu'il venait de commette* 
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et voulant profiter de roccasion pour bien persuadera sa fille que 
jamais il ne consentirait à la laisser se consacrer à la divinité 
lui dit : 

Vois-tu, je ne te permettrai de suivre ta vocation que lorsque 
tu me rapporteras ce sceau plein d'eau malgré l'absence de son 
fond. 

La jeune fille leva les yeux au ciel et adressant à Boudha une 
prière mentale, se dirigea vers la fontaine ; une minute après elle 
revenait près de son père avec le seau plein lui disant : Tenez 
votre promesse, car voici le seau plein d'eau quoiqu'il n'ait pas 
été réparé. 

L'intervention divine était évidente, le père, frappé de respect, 
consentit à tout, et la jeune vierge indoue put se consacrer entiè- 
rement à Boudha. 

Comment et pourquoi cette légende indoue est-elle venue à 
Rome et de là en Provence? je n'ai pas à le rechercher en détail. 
11 suffit à mon cadre de constater ce qui nous parait aujourd'hui 
son origine, dans l'ignorance où, nous sommes des véritables ori- 
gines des religions de l'Inde. 



XII 



Les poules du prieur de Saini-Mandrier. — J'ai entendu ra- 
conter en 1879, dans le quartier de Saint-Mandrier, près de Tou- 
lon, avec l'accent d'une conviction profonde par un vieil habitant 
qui la tenait de son père, une légende dans laqueUe le saint du 
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lieu manifesta d'une manière miraculeuse sa puissance. Celle 
légende que j'ai rapportée déjà dans mon livre, sur les origines 
de riiôpital maritime de Saint-Mandrier, est assez curieuse ponr 
mériter d'être i*eproduite ici. 

Il y a bien longtemps, me dit le Conteur, il survint un jour, un 
gros mauvais temps sur la mer, les petits bâtiments qui fout le ca- 
botage de la côte de Provence, furent obligés de chercher à la 
hâte, un refuge dans les diverses criques de la côte. Comme 
d'habitude, il vint mouiller à Saint-Mandrier une grande quantité 
de ces bateaux. 

Chacun d'eux trouva là un calme de la mer et un abri contre 
le vent, qui faisaient bénir l'heureuse disposition de la côte, et plus 
d'un esprit naïf autant que croyant, rapporta à la puissante inter- 
vention du saint de l'endroit, la bonté du mouillage du creui 
Saint-Georges, la solidité de la tenue des ancres sur ce fond. Les 
marins de toutes les époques ont bien su, ajouta-t-il, que quelque 
soit le mauvais temps qui règne au large, tout navire qui atteint 
un endroit d'où il peut voir la chapelle de Saint-Mandrier. est 
désormais à l'abri de tout danger. 

Parmi les tartanes qui étaient venues se réfugier devant 1** 
prieuré, il y en avait une qui était commandée par un vieux et 
honnête capitaine craignant Dieu et accomplissant dévotemeot 
les prescriptions de la religion. Ce brave homme ne manqa.i 
pas de rendre grâce au Tout-Puissant, à haute voix et la Uw 
découverte, dès que la voile fut serrée. Comme le lendemain 
était un dimanche il fit mettre la chaloupe à la mer, se proposant 
quel que fut le temps, de ne pas appareiller sans être allé faire \m< 
prière au grand saint qui protégeait le pays. 

Pendant la nuit, la tempête cessa, et comme cela se voi: 
souvent sur les côtes de Provence, le vent tomba tout à coup: 
la mer s'aplanit rapidement, si bien que, dès les premières laeim 
du jour chaque patron de barque, voyant le calme revenu, >e 
disposa à continuer son voyage^ 
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Le pieux capitaine, qui n'avait pas été des derniers à consulter 
le temps, ayant couché sur le pont pour mieux surveiller tout ce 
qui touchait à la sécurité de sa tartane, appela ses matelots et 
leur dît : 

i( Mes enfants, le beau temps est revenu, chaque barque en 
« relâche est prête à faire route, nous allons imiter nos collé- 
<( gués; mais avant d'appareiller, il nous faut descendra à terre. 
« C'est dimanche aujourd'hui, il nous faut aller tous entendre 
» la messe du grand saint Mandrier, ne laissant à bord que le 
<( mousse qui, en sa qualité d'enfant, est plus innocent, et à moins 
« besoin que nous autres, hommes, pauvres pécheurs, de de- 
(< mander la rémission de ses péchés. » 

Les matelots étaient de solides garçons aimant le plaisir, por- 
tant plus d'une peccadille sur la conscience sans s'en inquiéter 
beaucoup, et aimant mieux chanter la gaudriole que les cantiques 
de l'Église ; la proposition du capitaine ne leur sourit que tout 
juste, car ils trouvaient absolument inutile de perdre leur temps 
à aller voir fumer les maigres cierges de la chapelle du prieuré. 
Mais, comme le vieux capitaine avait, malgré son extrême bonté, 
une volonté ferme, et qu'il savait se faire obéir à l'occasion, per- 
sonne ne dit rien. 

Ils embarquèrent donc dans la chaloupe sans souffler mot, et 
quelques instants après, ils abordaient devant le prieuré. Sauter 
i\ l'eau et tirer la frêle embarcation sur le sable fut l'affaire d'un 
instant pour ces solides gaillards, et les voilà suivant leur capi- 
taine dans l'allée de pins et d'oliviers qui conduisait à l'église. 

La messe allait commencer; la cloche appelait les fidèles de 
ses sons argentins, et le bon capitaine, pressé d'arriver, eut le 
malheur de ne pas jeter de temps en temps un coup d'oeil der- 
rière lui pour surveiller son monde qu'il aurait forcé ainsi mora- 
lement à le suivre jusque dans le sanctuaire. Arrivé sur le seuil 
de la chapelle, il se hâta d'entrer, et de se jeter à genoux pour 
implorer la bonté divine. 
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Les quatre garnements qui n'avaient suivi jusque là leur pa- 
tron que sous la pression de son commandement, ralentissent 
alors le pas, se regardent, avancent sans entrain jusque sur la 
porte de Téglise, jetant un coup d'oeil curieux, mais non recueils, 
dans rintérieur. Or, voyant dans la demi obscurité qu'U nV avait 
là qu*un vieux prêtre et deux ou trois dévots ou dévotes do 
siècle précédent, ils se grattèrent le front, indécis un moment, 
puis se retournèrent pour voir si quelque gentille fillette ne ve- 
nait pas entendre la messe, et, finalement, les voilà détournés 
de la pieuse démarche que le patron voulait leur faire accomplir. 

Derrière un mur peu élevé et que des fragments de verre ne 
hérissaient pas, il y avait un verger plantureux. Qui sait? pensè- 
rent les Maous fatans, les figues-fleurs sont peut-être mûres, et 
voilà, que d'un bond, ils envahissent le jardin du pauvre curé qui 
étant à l'autel à cette heure, ne pouvait surveiller sa mince pré- 
bende, exposée à la rapacité des gens mal intentionnés ; d'autant 
plus que la vieille servante, à moitié sourde d'ailleurs, était dévo- 
tement à genoux près du patron de la tartane. 

Les figues-fleurs avaient passé , celles de la seconde saison 
étaient encore vertes, les raisins n'étaient pas mûrs, les salades 
étaient montées en fleurs, les choux mangés par les chenilles, 
bref, rien n'était à prendre dans ce jardin. 

Les rapaces matelots courent çà et là avec un dépit croissant, 
ils vont être obligés de s'en retourner les mains vides, quand 
s'approchant d'un petit appentis en bois placé au fond du jardin, 
ils entendent caqueter des volailles. 

Le diable leur souffle à l'oreille qu'elles sont grasses, que le 
jeune coq qui vient de chanter ferait un fameux rôti pour le soir 
même, et que le plumer, l'apprêter, le manger, serait une ara- 
ble occupation une fois qu'ils seraient à la mer, c'est-à-dire quaod. 
l'antenne brassée vent-arrière, la bonnette mise en place et gon- 
flée par le vent, il n'y aurait plus qu'à attendre d'avoir atteint W 
but du voyage. 
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Aucun des pillards ne parla^ mais rien qu'en se regardant et d'un 
seul coup d'œil, chacun comprit l'autre. Comment cela se fit-il? 
Je n'en sais rien, mais en un tour de main deux poulets sont 
attrapés par les pattes, et le plu& alerte des quatre matelots court 
en deux bonds les porter au bateau où il les cache sous le banc de 
lavant, sans qu'ils aient le temps de pousser un cri. 

La messe finissait juste à ce moment, le bon capitaine après 
avoir dévotement trempé ses doigts dans le bénitier, sort de l'é- 
glise et retrouve ses hommes sur le perron, ne se doutant pas 
qu'ils avaient fait leurs dévotions d'une singulière façon. 

Quelques instants après ils étaient tous à la plage et, bientôt à 
bord, prenant les dispositions pour l'appareillage. 

Le soleil était radieux ; il s'élevait déjà derrière la presqu'île de 
Giens, les autres bateaux avaient dérapé et faisaient route, les 
plus retardataires étaient déjà au moins au pic de leur c&ble ; le 
capitaine leur dit : « Allons mes garçons , la journée est bien 
commencée, mettons-nous à l'ouvrage et vous verrez que nous ne 
serons pas les derniers ce soir à atteindre le port. 

En un tour de main, le mousse est monté au sommet de l'au- 
tenne, le novice le suit à mi-hauteur, et la voile est déployée; 
trois matelots se mettent à tirer sur le câble pour rentrer l'ancre 
abord. Ils sont bientôt à pic, mais quand il s'agit de déraper, 
c'est autre chose ; Fancre ne peut pas venir, c'est en vain que le 
quatrième matelot et la mousse viennent joindre leurs efforts, l'an- 
cre ne peut quitter le fond. 

Servez-vous du guindeau, dit le capitaine impatienté lorsqu'il 
voit qu'ils ne peuvent en venir à bout, mais hélas le guindeau est 
impuissant. Frappez un palan sur le câble et hàlez dessus. Ce qui 
est dit est fait et le capitaine stupéfait constate qu'on n'a pas ga- 
gné un pouce de longueur. Il gourmande ses hommes, il les ex- 
cite à déployer toutes leurs forces, mais les efforts de tous, réunis 
sont vains, l'ancre a dû s'engager dans une roche et c'est pour 
cela, qu'elle ne peut pas être retirée. 
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Mais, c'est étrange! se dit le vieux patron, depuis cinquante ans 
que je navigue j*ai relâché cent fois devant Saint-Mandrier sans 
entendre dire à personne que le fond y fût de roche à certains 
endroits; je croyais que c'était un fond de mattes et je lai cens* 
taté si souvent que j'en suis absolument certain. 

Pendant ce temps, tous les autres navires grands et petits, se- 
loignaient, et la brise les poussait mollement sans efforts. Le paa* 
vre capitaine était morfondu de rester ainsi au mouillage et l'é- 
quipage était haletant de fatigue, couvert de sueur, quoiqu'il ne 
fit pas bien chaud. Le vieux patron va sur le beaupré, il regarde 
son ancre ; l'eau était transparente d'une manière admirable, cette 
ancre reposait doucement sur une matte, ses pattes, n'étaient pas 
engagées, c'était vraiment à ne pas y croire. 

Un dernier effort est commandé, et comme il est aussi impuis- 
sant que les précédents, le capitaine se frappe le front de la main: 
tout à coup, une idée venait de lui traverser l'esprit. Prenant un 
air sévère il leur dit : « Enfants ceci n'est pas naturel, c*est la 
première fois que les efforts de quatre hommes réunis n'ont pu 
ébranler notre pauvre petit grappin couché sur les algues do 
fond, il doit y avoir là quelque chose d'extraordinaire, n'auriez- 
vous pas commis quelque méfait à terre au lieu de rester à me< 
côtés à entendre la messe? 

Cette parole fit frissonner les matelots qui depuis une heurv 
suaient sang et eau sans comprendre pourquoi leurs efforts était 
paralysés, et comme en définitive ils n'étaient pas incorrigibles et 
endurcis, quoique peu religieux d'ordinaire, ils avouèrent le \«.. 
des poules au capitaine. « Ilàtons-nous de les rapporter, leur dit- 
il, étalions demander pardon au grand Saint-Mandrier, car sain 
cela, malheureux jeunes gens, nous mourrions tous avant la nnh 
prochaine. » 

Ce qui fut dit fut fait, les quatre matelots rapportèrent pietls 
nus les poules volées jusqu'au poulailler du prieuré. Le capi- 
tainc qui les suivait, acheta un gros cierge qu'il alluma devant 
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le saint et qui devait brûler pendant la journée toute entière. Cha- 
cun fit un acte de contrition à genoux en se frappant la poitrine 
de trois vigoureux meâ culpâ; puis ils reprirent le chemin du 
bateau. 

Cette fois Tancre vint à bord sans aucune peine et quelques mi- 
nutes après la barque continuait son voyage, rattrappant sans 
effort les autres navires qui l'avaient devancée. 

Cette légende des poules de Saint-Mandrier qui a cours dans le 
moment actuel encore puisqu'elle m'a été contée par un de nos 
contemporains qui y croient, ne date pas d'hier; elle est répandue 
autant qu'ancienne sur tout le littoral de la méditerranée comme 
dans nombre de provinces de notre pays de France. On va le voir 
par les détails suivants. 

Et, d'abord, disons que j'en ai retrouvé une variante en Algérie 
ou elle porte le nom de légende des Sandales de Sidi Ferruch. 



XIII 



Les sandales de Sidi Ferruch, — Sidi Ferruch on Feredj qui 
a donné son nom à la plage sur laquelle débarquèrent les Fran- 



çais en 1830, lors de la conquête de l'Algérie était un Saint Ma- 
rabout, aimé de Dieu et ayant le don de faire des miracles. Bon 
et sans défiance, il ne croyait pas au mal et ne pouvait admettre 
qu'il y eut des gens mal intentionnés. Un jour il fut victime de 
ce beau sentiment. Le capitaine d'une barque espagnole, qui 
était venu rel&cher dans les environs, l'engagea à monter sur 
son bateau, et à peine l'eùt-il en sa possession qu'il se h&ta de 
mettre à la voile et de se diriger vers l'Espagne, pensant faire 
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une excellente affaire en vendant le saint homme comme esclave 
à son arrivée dans le pays des Chrétiens. 

Sidi Feredj voyant que l'Espagnol avait abusé de sa confiance 
pour le trahir cruellement ne s'épancha pas en plaintes, cris, 
malédictions ou larmes de désespoir^ il resta philosophiquement 
accroupi dans l'endroit de la barque qui lui était assigné, priant 
Dieu avec sa ferveur ordinaire. 

Un vent favorable enflait les voiles de la barque, le ravisseur 
ne se tenait pas de joie et pendant toute la nuit il resta i la 
barre de son gouvernail escomptant d'avance dans son esprit 
les bénéfices de sa mauvaise action, quand il constata avec ter- 
reur au lever du jour que malgré le chemin qu'il croyait avoir 
fait, sa barque était encore à quelques mètres à peine de la 
plage d'où il était parti la veille. 

Chacun de ses matelots fut stupéfait comme lui et craignant 
que pendant la nuit, par une erreur inconcevable, ils eussent 
tourné avec le vent de manière à revenir exactement à leur point 
de départ, ils forcèrent de voiles et s'attachèrent à tenir bien 
exactement le cap au large pour s'éloigner de la côte Algérienne. 

Peine perdue ! Les heures se passaient sans que la barque 
s'éloign&t d'un pouce malgré sa voile, malgré les efforts des 
matelots qui s'étaient mis aux rames avec ardeur. Enfin, reconnais- 
sant qu'ils assistaient à un phénomène surnaturel, ils furent ob- 
ligés de convenir que Sidi Feredj était un saint que leur impiété 
était impuissante à réduire en esclavage. 

Gagnés par un sentiment de respectueuse crainte, les Espa- 
gnols abordent à la plage, dirent à Sidi Feredj qu'il était libre 
de rentrer dans sa demeure et reprennent le large aussitôt, pour 
s'éloigner d'un homme dont la puissance et la sainteté les fai- 
saient trembler. 

Voilà donc la barque partie, le capitaine, stupéfait et trem- 
blant ne quitte pas la barre du gouvernail pendant toute la naît 
et à chaque bouffée de vent favorable sent son cœur se dilater 
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de joie ; il croyait être bientôt arrivé sur les côtes d'Espagne. 
Dès les premières lueurs du jour il regarde à Thorizon pour 
voir s'il n'aperçoit pas la terre, mais, stupéfaction et terreur pro- 
fonde ! il reconnaît que malgré le vent qu'il croit avoir été favo- 
rable toute la nuit, la barque n'a pas avancé d'un centimètre. 
11 est toujours sur la côte Algérienne à une enjambée à peine du 
bord, et sa voile gonflée est absolument impuissante à faire mar- 
cher la barque que rien de matériel ne semble cependant retenir. 
Ne sachant que penser de cette étrange aventure il en cherche 
la cause dans son esprit et il s'aperçoit que, dans son empresse* 
ment à descendre à terre, Sidi Feredj à oublié ses sandales qui 
sont restées sur le pont et qui ont empêché le bateau de s'éloi- 
gner. 

En même temps, il voit venir le saint, Marabout calme et sou* 
riant lui disant avec sa bdnhommie habituelle : j'ai oublié chez 
toi, les seules sandales que je possède veux-tu, m'accorder la 
faveur de me les rendre. 

L'épreuve était suffisante pour fixer le patron de la barque 
sur la sainteté du Marabout; il prend les sandales de Sidi Feredj, 
et saute à terre disant à ses camarades : Vous pouvez partir 
quand vous voudrez; pour moi, je reste ici voulant être désor- 
mais le serviteur humble et dévoué du grand Sidi Feredj. 

Les matelots Espagnols effrayés de la puissance du saint Ma- 
rabout, se hâtèrent de diriger la barque vers la haute mer, et, 
cette fois, comme elle ne contenait plus rien qui appartint à Sidi 
Feredj, elle ne tarda pas à être hors de portée de vue. Quant 
au patron, U se convertit à l'Islamisme, passa le restant de ses 
jours à servir son nouveau maître et devint lui-même un Marabout 
favorisé par la puissance divine. 

La légende des poules de Saint-Mandrier est-elle dérivée de 
celle des sandales de sidi Ferruch ou bien, est-ce le contraire? Les 
Sarrasins nous l'ont-ils empruntée ou l'ont-ils apportée de chez 
nous chez eux? Je me rallie résolument à la dernière hypothèse, 
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parce que bien avant l'arrivée des Sarrasins en Europe, et même 
avant la naissance de rislamisme, nous trouvons des traces positi- 
ves de l'idée formulée de diverses manières» dans telle ou telle 
contrée de notre pays, et on va en avoir la preuve. En effet, elle 
se trouve plusieurs fois reproduite dans le livre de Grégoire de 
Tours. 

« Cette année, décéda aussi le bienheureux Germain, évèque 
des Parisiens. A ses funérailles un nouveau prodige confirma les 
nombreux miracles qu'il avait opérés pendant sa vie mortelle. Des 
prisonniers l'ayant invoqué par des cris, le corps s'appesantit, et 
fut retenu sur place : quand ils eurent été délivrés, on le leva sans 
peine. » {Bist. eccles. des Francs, trad. de H. Bordier, 1. 1", p. 222.'^ 
VIII. (576.) 

Voici une autre trace de l'idée précitée puisée aussi dans Gré- 
goire de Tours, et qui ressemble beaucoup à l'aventure des poules 
de Saint-Mandrier : « Du glorieux martyr Sergius. On voue ses 
biens à son église pour leur assurer un protecteur. Une pauvre 
vieille femme entretenait deux poules qu'elle lui avait aussi consa- 
crées; on lui en vola une, et les voleurs ayant invité des amis à 
venir la manger ne purent jamais la faire cuire. » (Grég. de Tours, 
p. 325.) 

Nous retrouvons la même idée formulée d'une manière diffé- 
rente dans le passage suivant du même auteur. « Un hoomie qui 
avait volé un cheval pendant les vigiles de la fête du saint (saint 
Julien), se trouva ramené le lendemain matin sur sa monture pr^s 
du point ou il l'avait prise. » (Grég. de Tours, t. II, p. 322\ 
loc. cit., t. II, ajoutons que nous pourrions relater nombre de 
faits analogues dans le livre précité. 

Au moment où, d'après Grégoire de Tours, le corps de saint 
Germain se plaisait ainsi à déjouer les efforts de ses porteurs, un 
prodige analogue était signalé en Provence, si nous en croyons la 
légende (Alliez, Histoire des îles de Lérins). En effet, saint 
Hospice, mourant, fut enterré avec grande pompe dans les envi- 
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rons de Nïce, et un prêtre pèlerin qui se rendait aux lies de 
LérinSy dans le monastère de Saint Honorât, recueillit, en 
homme prudent, un peu de la terre qui avait touché au cer- 
cueil de saint Hospice^ pour s'en servir au besoin. L'occasion ne 
s'en fit attendre, comme on va voir, car ce pèlerin songeant à 
continuer son voyage après les funérailles, alla au port pour es- 
sayer d'obtenir le passage sur une des barques qui allaient de Nice 
à Antibes. 

Or, il eut la malechance d'embarquer sur un navire monté par 
des matelots juifs, et qui partait pour Marseille, c'est-à-dire, qui 
allait passer devant les lies de Lèrins sans y relâcher. Une brise 
favorable soufflait, les voyageurs sont bientôt devant le monastère 
de saint Honorât. Les mécréants se réjouissaient déjà de la 
désagréable surprise du pèlerin, quand, ô prodige étrange! le 
navire reste tout à coup immobile, et malgré le vent qui enflait 
les voiles, il n'avançait pas d'un pouce. Voici ce qui était 
arrivé. Le pèlerin, devinant la supercherie, avait pris une pincée 
de la précieuse terre et l'avait jetée dans l'eau; de sorte que, mal- 
gré vent et marée, le navire s approcha dès lors tant et si bien 
de terre que notre saint homme put descendre, tandis que 
les matelots juifs en étaient pour leur courte honte, sans même 
qu'il soit dit qu'ils réclamassent le prix du voyage au pieux 
pèlerin. 

Cette idée du bâtiment ne marchant pas malgré un vent favo- 
rable qui le poussait est d'ailleurs bien plus ancienne, car nous 
voyons dans Plutarque que, sous le règne de Tibère, un bâtiment 
naviguant dans l'Archipel fut ainsi tout à coup arrêté, et ses passa- 
g^ers nombreux entendirent au milieu de leur profonde stupéfac- 
tion, une voix qui leur cria du haut des nues : le grand Pan est 
mort!... Le christianisme venait de naître, le paganisme était 
donc décédé. 

Dans ce cas comme dans une infinité d'autres, nous voyons les 
Tersions varier suivant lé Heu où elles sont éditées, en effet, dans 
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les plaines de la Touraine, il s'agit d'uu cheval qui se retronv« 
au point de départ après avoir galopé toute la nuit ; c'est, qo'en 
effet, dans cette contrée les paysans n'auraient pas été émerveil- 
lés par le récit d'un voyage sur la mer, n'ayant aucune idée des 
choses de la marine. En revanche, à Saint-Mandrier, sur les pla- 
ges de l'Afrique, le bateau intéresse, infiniment plus les pécheurs 
que le cheval. 

Dans un cas, c'est une poule qui a été volée; dans l'autre, c'est 
un individu, un cheval, ou bien c'est un mauvais tour qu'on veut 
jouer À un saint homme ; l'événement varie, quant à la mise en 
scène, d'une manière vrument infinie, car nous pourrions aller 
ainsi insensiblement de variante en variante jusqu'au moment 
où nous serions très loin du point de départ. Mais dans tous les 
cas, une chose reste constante : c'est le triomphe du saint auquel 
des gens pervers ont voulu porter préjudice. 

Nous avons pu remonter ainsi jusqu'au cinquième siècle, au 
moins, pour cette légende qui ne manque pas d'une certaine ori- 
ginalité; il serait certainement possible de remonter beaucoup 
plus haut encoie dans l'antiquité ; et il est infiniment probable que 
ce qui m'a été raconté en 1879 sur la plage de Saint-Mandrier. 
attribué à un martyr de la religion catholique, a été débité avec la 
même componction sur une multitude de points du hltoral médi- 
terranéen, non seulement par les chrétiens, mais .encore par les 
Musulmans, les Romains, les Massaliotes, les Grecs, tes Carthagi- 
nois, peut être môme par les Phéniciens et les Egyptiens des temps 
les plus reculés. 
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XIV 



Dans ce livre, je ne puis, on le comprend, faire une étude spé- 
ciale et bien longue des superstitions de la Provence; je n'ai 
dû m'en occuper que sommairement et pour prouver ce que 
je disais en commençant ce chapitre, à savoir : que quoique n'ayant 
pas la réputation de la Bretagne, sous ce rapport, la Provence est 
cependant un des pays de France où la crédulité publique est 
encore la plus facile à influencer pour ce qui touche les choses 
surnaturelles. Or, les exemples que j'ai fournis, quelque incom- 
plets qu'ils soient, sont bien de nature, je crois, à fixer les idées 
du lecteur sur ce point; ai-je besoin d'ajouter que j'en laisse 
mille autres de côté? Et en effet, chacun sait, par exemple, 
que lorsqu'une . mèche de lampe fait un champignon lumineux 
sur un de ses côtés, on dit, en Provence, qu'on va recevoir une 
nouvelle, chose qui se répète d'âge en &ge depuis l'antiquité la 
plus reculée. 

D'autre part, nous savons que les anciens redoutaient déjà la 
vue de trois chandelles allumées dans une chambre, parce qu'ils 
voyaient là le symbole du chien Cerbère ou des trois Parques, 
c'est-à-dire, l'image de la mort. Or, de nos jours, les bonnes fem- 
mes ne sont-elles pas hors d'elles et saisies par une terreur su- 
perstitieuse, lorsqu'elles constatent qu'il y a trois lampes allumées 
dans le même appartement? 

Les bombyx bruns et rouges, qui portent en Provence le nom de 
porcelaine, sont considérés aujourd'hui comme de bon augure 
quand ils entrent dans un appartement; ceux au contraire qui 
sont noirs, sont regardés comme présageant un malheur. Il 
nous suffit de prendre un des livres de l'antiquité romaine depuis 
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Tacite jusqu'à Valère Maxime; pour y voir tout au long qu'on 
avait les mêmes crédulités dans notre pays, il y a deux oa trois 
mille ans. 

J*en pourrais citer bien d'autres, mais ce serait inutile, car ce 
que j'ai voulu établir est surabondamment prouvé. Chacun me 
croira en m'entendant affirmer qu'il y aurait un livre intéifs- 
sant à écrire si on voulait enregistrer toutes les superstitions 
des diverses parties de la contrée ; on !y verrait surtout que la 
manière d'expliquer les choses incomprises, a varié suivant les 
époques, tout en restant dans le champ du surnaturel. 

Mais, dans le moment présent, mon cadre est plus restreint! c'é- 
tait une simple constatation que j'avais à faire; il fallait démon- 
trer que, pour les superstitions comme pour maintes autres parti- 
cularités du pays, ce que nous voyons aujourd'hui n'est qu'une 
réminiscence des temps passés. 



CHAPITRE XIV 



LES PROCESSIONS 



I 



11 n'y a pas bien longtemps encore, les processions avaient une 
importance de premier ordre en Provence ; car à diverses épo- 
ques déterminées de Tannée, elles constituaient un véritable 
événement dans certaines villes. Dans notre étude sur les ré- 
miniscences populaires des choses du passé, nous ne saurions 
manquer de nous occuper de ces processions qui se prêtent 
comme on va le voir a plus d'une remarque intéressante. 

Sans doute les processions ne sont pas spéciales à la Provence; 
on les voit se faire en maintes régions très diverses, chacun le 
sait ; mais elles ont, dans le pays qui nous occupe, un cachet si 
particulier, si dissemblable de ce qu'on voit dans les autres con- 
trées, dans les provinces du centre, de l'ouest ou du nord de la 
France, par exemple, qu'elles ont l'air à première vue de pro- 
céder d'une idée toute différente, bien qu'au fond elles soient une 
manifestation religieuse identique. 

La raison en est que, d'une part, le paganisme a fortement 
déteint sur les Provençaux; d'autre part, leur génie inventif pour 

22 
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la mise en scène est très fécond, de soi 
un programme général unique, les dét 
religieuses laissent percer à chaque pai 
l'observateur constate et peut facilemenl 
signalant. 

Ces processions avaient lieu régulière 
de l'année, aux grandes fêtes religieuse: 
faut dire aussi qu'on saisissait en outre t( 
ainsi que, les événements politiques, qt 
demie ou d'une guerre, que la satisfactl 
maladie publique ou d'un ennemi, que 1 
la pluie ou d'obtenir telle faveur de Die 
étaient des motifs très suTAsants poui 
qui ne laissait rien à désirer sous le rapp 
mise en scène. 

J'aurai l'occasion de parler plus loii 
ces processions extraordinaires et on vf 
je donnerai à leur sujet combien elles 
monie complexe en ce sens qu'elles éta 
religieuses bien souvent. Pour le momei 
en faisant une description générale ; or 
les processions de la Fële-Dieu. 

C'est qu'en effet, ces processions de I 
marquables entre toutes. Il était certaii 
Marseille, Arles, Aix etc., où pendant un 
que jour présentait sa procession spécis 
les paroisses de la ville joutaient entre el 
terait sous le rapport de la solennité i 
c'était un spectacle qui ne manquait pa 
la vue de ceux qui aiment les choses grs 

Pendant cette semaine, dès midi, les bc 
les ouvriers quittaient leur ouvrage el cb 
de fête. Les rues étaient balayées av 
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(]e manière à répandre une fraîcheur agréable. Des pavillons de 
toutes les couleurs et de loules les nations floltaient dans les rues 
et sur les places, fixés sur une hampe, ou attachés par leur quatre 
coins, comme le vélum antique du cirque. 

Pour donner la mesure de l'importance de ces processions, je 
ne saurais mieux faire que de signaler le détail suivant, qui tou- 
che précisément ces pavillons dont je viens de parler : Lorsque 
en 1877 ou 1878, les processions furent interdites à Marseille par 
un arrêté préfectoral, et que la tournure des choses fut assez ac- 
centuée pour faire prévoir d'une manière certain que de long- 
temps elles ne seraient plus permises, certains industriels dont le 
métier consistait â louer des pavillons de diverses formes et de 
diverses couleurs aux habitants désireux de les tendre aux travers 
des rues pour ces cérémonies, songèrent à envoyer leur marchan- 
dise en Italie et en Espagne, où pendant quelques années encore 
on avait la chance d'en tirer profit. Or, ce furent des charge- 
ments entiers de navires qui quittèrent notre pays à ce moment; 
on exporta de Marseille à Gênes et à Barcelone pour plusieurs 
centaines de mille francs de pavillons devenus inutiles dans la 
cité phocéenne. 

Pour en revenir à la description des processions ajoutons que 
les fenêtres de chaque maison étaient ornées de draps blancs ou 
coloriés. Le luxe des ménagères consistait à étaler, le jour de la 
procession, les plus belles couvertures en piqué blanc, en étoffes 
de cotoUj de laine ou de soie. 

Çà et U, s'élevaient des reposoirs c'est-à-dire des autels extem- 
poranés oit le prêtre porteur du Saint-Sacrement devait s'arrêter 
pour donner la bénédiction. Le rcposoir était la grosse affaire 
du quartier; tout le voisinage concourait naturellement pour son 
ornement : un ménage prêtait les candélabres, un autre des va- 
ses, celui-ci des tapis, celui-là des fauteuils. Il y avait surtout 
flambeaux sur ces re- 
s orner le mieux possi- 
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ble y faisait mettre des chinoiseries, des étoffes turques ou per- 
sanes, des poteries arabes, enfin tout ce qui pouvait faire un bel 
effet. 

De loin en loin, on voyait sur ces reposoirs au milieu des fleurs 
et des cierges, sur des plats d argent ou dans d'élégantes cor- 
beilles des primeurs, des fruits, du blé. Naturellement chacun 
admirait ces prémices des récoltes sans songer que c'était là une 
pure réminiscence des fêtes de Tancienne Rome et de Massalie. 

A Toulon, ville essentiellement et presque exclusivement mi- 
litaire, la marine de guerre faisait aussi son reposoir. On voyait 
s'étaler sur celui-là, non-seulement des engins de navigation, mais 
encore des armes et des projectiles de toute espèce. 

Quant à la procession elle-même, chacun faisait son possible pour 
la rendre solennelle, aussi voyait-on les pensionnats de garçons et 
de jeunes filles, les congrégations religieuses de filles, de fem- 
mes et de veuves. Après ces congrégations venaient de long^ues 
files de pénitents, les uns blancs, les autres bleus, ceux-ci noirs, 
ceux-là gris (Voir la note 1, p. 388.) 

Chaque confrérie de pénitents avait sa croix et sa bannière. 
Une d'elles surtout portait au-dessus du Christ un pigeon blanc. 
vivant, fixé par des clous dorés au bois de la croix. La pauvre 
bète, placée ainsi, les ailes déployées la tète en bas, se dél>attait 
et ouvrait son bec de temps en temps, ce qui frappait d'admira- 
tion le populaire, car il y voyait les consolations et les soupirs du 
Saint-Esprit, assistant le Christ sur le Golgotha. 

Le porteur de la croix avait d'ailleurs grand soin que le mal- 
heureux pigeon ne mourut pas avant la fin de la procession; aus^i 
veillait-il sur lui avec sollicitude, abaissant de temps en temps un 
peu l'instrument de supplice, de manière à mettre loiseau dans 
une position presque horizontale pendant quelques secondes afin 
de combattre l'asphyxie lorsqu'il voyait qu'elle allait compléter 
son œuvre. En un mot, il faisait le nécessaire pour que la mort ne 
survint pas pendant la cérémonie. 
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Dans le corps de la procession, des musiques jouaient des mor- 
ceaux d'opéra et, de loin en loin, la statue d*un saint, un trophée 
d'ex-voto étaient portés sur les épaules de quatre, six ou huit vi- 
goureux gaillards. De temps en temps Ton voyait passer un petit 
garçon habillé en Saint-Jean-Baptiste, y compris parfois le mou- 
ton, d'autres étaient en enfant Jésus; en Saint- Vincent de Paul; 
celui-ci était vêtu en évèque, ceux-là en cardinal à barrette rouge. 
Un en a vus habillés en pape, en abbé, en Saint-Eloi, ou en Saint- 
Pierre, en Saint-Antoine, en Saint-Roch, en Saint-Jérome, etc., etc. 
Les filles de leur côté avaient les rôles Se vierges, de Sainte- 
Claire ou de Sainte-Geneviève; il y avait toujours deux Sainte- 
Madeleine plutôt qu*une, dans la procession. 

Dans chaque paroisse la procession avait son itinéraire déter- 
miné et invariable; le moindre changement sous ce rapport eut 
été non seulement remarqué par tout le monde, mais aurait provo- 
qué des réclamations très vives car on. savait même Theure, à la 
quelle elle serait là ou là dans son évolution. 

Dans les maisons situées dans les rues favorisées maintes dis- 
positions étaient prises ; non seulement comme je Tai dit tantôt 
les fenêtres étaient ornées de tentures mais encore l'intérieur 
était disposé pour la fête. Plusieurs semaines à l'avance la famille 
savait le nombre d'amis qu'elle recevrait, on voyait venir à cette 
occasion les amis et les parents de la campagne ou des villages 
voisins. Des invitations en règle avaient été faites pour : venir 
voir passer la procession. 

Chacun avait revêtu ce jour là ses plus beaux habits et les 
élégants des deux sexes tenaient à honneur d'être vêtus tout 
flambant neuf pour la circonstance. 

En attendant le passage de la procession on jouait du piano, 
quelquefois, on dansait même un petit peu entre jeunes gens; et 
c'était fréquemment à cette occasion que le fiancé était reçu 
officiellement pour la première fois, dans la maison, en présence 
des amis communs. 
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Sur les trottoirs des rues de longues files de chaises étaient 
alignées sur un ou plusieurs rangs suivant la largeur; les ha- 
bitants des magasins, et des étages élevés de chaque maison 
faisaient là ce que les opulents du premier étage faisaient dans 
leur salon. 

Du trottoir ou de la fenêtre on échangeait un salut avec tel 
passant qu*on connaissait un peu, on disait une amabilité à telle 
personne amie, on offrait une place à telle famille parente ou 
alliée que les circonstances amenaient dans le voisinage. 

Les promeneurs de leur côté allaient de rue en rue pour admirer 
les reposoirs pour voir la parure des fenêtres. Et la foule toujours 
attirée vers la procession était si compacte qu'il fallait souvent 
rintervention des sergents de ville pour régulariser le couragt. Il 
est vrai que ceux-ci avaient Tordre formel de remplir leur oftioe 
le sourire aux lèvres; et la solennité de la circonstance parfaite- 
ment sentie d'ailleurs par tous faisait que jamais il n'y avait de 
conflit bien aigre. 

Dans les rues les marchands ambulants vendaient des rafraîchis- 
sements, des limonades, des glaces, des sucreries, des fèves 
rôties et faisaient d'abondahtes recettes. Chacun achetait la Mh» 
ginesto, c'est-à-dire des fleurs de genêts qu'on jetait sur les pro- 
cessionnaires qui passaient, sur les saints, sur les dévots, et même 
sur les militaires en arme ou les agents de police qui faisaient le 
service d'ordre. Les belles filles, qu'elles fissent ou non partie de 
la procession étaient certaines de recevoir force poignées de /W/r« 
ginesto. C'était une vraie bataille de fleurs, comme Italie pendant 
les jours gras. 
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II 



Les passions politiques qui ont mis en opposition , dans 
maints endroits, le pouvoir laïque et Tautorité religieuse ont 
fait que dans beaucoup de pays ces processions ont été interdites. 
On a ainsi fait cesser brusquement dans ces localités une coutume 
qui datait d'un temps immémorial, ce qui a soulevé d*amères ré- 
criminations de la part de maints intéressés. 

Pour ma part, je reste absolument étranger à cette question pas- 
sionnée de savoir si on a bien ou mal fait de supprimer ces pro- 
cessions; ce point de vue étant entièrement étranger à mon ca- 
dre. La seule chose que j*aie à constater, c'est que probablement 
les arrêtés municipaux ou départementaux qui ont fait cesser les 
processions n'ont, en définitive, devancé que d'assez peu de temps 
le moment ou elles auraient disparu d'elles mêmes; car, tout esprit 
4!égagé de parti pris est obligé de reconnaître que depuis le com- 
mencement de ce siècle ces processions allaient en diminuant 
d'importance d'une manière absolument incontestable. Il pouvait 
bien y avoir çà et là ou bien à tel ou tel moment un regain d'acti- 
vité en leur faveur, il est néanmoins évident que c'était un effort 
éphémère, destiné à être de plus en plus infructueux. La lampe 
était éteinte, comme l'ont dit bien des experts en ces matières, et il 
n'était plus au pouvoir des hommes du moment de la rallumer 
dans le cœur et l'esprit des populations. 

Ai-je besoin de démontrer que depuis le commencement de ce 
siècle les processions étaient allées en diminuant d'importance? 
la chose n'est vraiment pas nécessaire tellement elle saute aux 
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Celle procession de la Fête-Dieu à Marseille avait, dans le 
courant des siècles précédents et même jusqu'à Tannée 1830, une 
importance telle, dans Tordre d'idées qui nous occupe, que nous 
devons nous arrêter un moment sur son compte pour signaler les 
particularités qui la constituaient. 

Nous ne parlerons pas de toutes les congrégations de filles, 
femmes, veuves, etc., qu'on voyait dans cette procession comme 
dans toutes les autres; nous ne dirons rien non plus des diverses 
confréries de pénitents de toutes les couleurs, des saints et saintes 
en bois que les fidèles portaient très dévotement; mais nous 
insisterons un peu plus sur certaines représentations vivantes des 
choses de la religion ou de la légende. 

C'est ainsi par exemple, que Ton voyait çà et là des jeunes filles 
de dix à quatorze ans qui représentaient la Vierge avant Tannon- 
ciation; elles étaient habillées avec une élégance parfois recher- 
chée, portaient des robes, des voiles de plus ou moins grand prix, 
souvent une couronne de métal doré ou argenté sur la tête, et des 
bijoux sur la poitrine ou aux bras. Les unes chantaient des canti- 
ques se rapportant à la salutation de Tange Gabriel; les autres se 
contentaient de marcher en silence avec Tair modeste et candide 
de la Vierge Marie. Enfin, un certain nombre se donnaient une 
contenance en faisant passer rapidement de la main droite dans 
la gauche, et vice versa, leur livre de psaumes, manœuvre qui se 
rattachait sans doute à une idée précise dont je n'ai pu cependant 
trouver encore l'explication. 

Les petits saints Jean-Baptiste aux jambes nues, couverts d'une 
peau de mouton et menant un agneau attaché par un ruban étaient 
toujours nombreux. 

La Madeleine était toujours représentée par plusieurs jeunes 
filles qui n'étaient pas toujours de petites bambines; quelques unes 
avaient parfois un âge qui donnait à leur acoutrement sommaire, 
quelque chose de peu édifiant; en effet leur courte tunique en 
toile d'emballage grossière recouvrait très imparfaitement, leurs 
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mollets, et leurs cheveux dénoués tant beaux qu'il fussent, D*éiaieat 
pas suffisants, pour cacher tout leur torse exposé malgré le crucifix 
qu'elles tenaient à deux mains appliqué sur leur poitrine, comme 
de ferventes pénitentes, à l'investigation impertinente des yeux de 
la galerie. 

Une des attractions de ces processions était souvent la mise eo 
scène de la légende de Geneviève de Brabant, chose bien faite 
pour étonner celui qui aimait quelque peu à réfléchir, car, comme 
on l'a dit avec raison, cette Geneviève est plus connue par la corn- 
plainte qu'on chante en son honneur que par le martyrologe 
chrétien. 

Voici comment P. Bérenger, dans ses Soirées provençales ^ 
t. I*', p. 282, décrit cette représentation de la légende: «< Uoe 
jeune fille habillée et coiffée comme les paysannes qui relèvent de 
couches, c'est-à-dire en corset et jupes blancs; coiffe surmontée 
d'un chapeau gris ; poupée emmaillotée dans une couverture de 
piquet, marche, ayant à ses côtés deux jeunes garçons portant Tud 
un petit chien l'autre un grand coutelas. » 

Ce groupe de personnes s'en allait chantant pendant la proces- 
sion, au lieu de cantiques sacrés, les couplets de la fameuse com- 
plainte dont on sait la teneur; selon la chanson, dit l'auteur, la 
sainte faussenient accusée d'infidélité au lien conjugal par un do- 
mestique épris de ses charmes, fut condamnée par son époux à 
perdre la vie ainsi que l'enfant qu'elle nourrissait; elle fut Ii%'rér 
à deux valets qui s'acheminèrent dans un bois pour exécul4*r 
cette sentence. Ils avaient l'ordre de couper la langue de la pré- 
tendue coupable, mais, touchés de pitié en faveur de l'innocence. 
ils se contentèrent de labandonner dans la forêt et donnèrent le 
change à leur maître en coupant la langue d'un petit chien. 

On sent assez, ajoute Bérenger, dans son livre fort intéressant 
à bien des égards, combien un pareil récit devait monter Tima- 
gination de cette portion du peuple qui aime les chansons; ansM 
cette représentation de Geneviève de Brabant était-elle repro- 
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duite en quatre ou cinq éditions différentes dans la môme pro- 
cession. 

Une autre scène fréquemment reproduite dans les processions 
de Marseille était la fuite en Egypte ; c'était une jeune fille vêtue 
en Vierge et montée sur un âne; elle portait un enfant dans ses 
bras et était accompagnée par un homme d'âge mur qui représentait 
saint Joseph portant une tige de lis d'une main et conduisant Tàne 
de l'autre. 

P. Bérenger, dans ses Soirées provençaleSy t. I", p. 283, nous 
apprend que Tesprit égrillard des Provençaux perça à un mo- 
ment donné dans cette petite parade en donnant le rôle de saint 
Joseph à un vieil idiot qui le remplit inconsciemment pendant 
plusieurs années, à la grande satisfaction des mauvaises langues 
|ui disaient à cette occasion mille choses peu en rapport avec la 
irocession. 
J ai parlé tantôt du fameux bœuf couronné de fleurs et qui 
•ortait un petit saint Jean-Baptiste tandis qu'il était entouré par un 
ortège d'Hercules païens de la plus belle venue, il est inutile de 
îvenir sur son compte de nouveau. 

Il est maints autres détails qu'on pourrait citer à l'occasion de 
tle procession de Marseille, mais ce que nous avons dit suffit 
•ur donner la mesure de ce quelles étaient. Nous terminerons 
ajoutant seulement qu'il arrivait souvent qu'un certain tumulte 
produisait dans la procession parce que les mères ne trouvant 
s leurs enfants assez bien placés les prenaient par la main pour 
faire sortir du rang dans un endroit, et allaient les placer dans 
autre, ce qui engendrait des compétitions et même des dis- 
sions qui n'avaient rien d'édifiant pour les fidèles. 
iU un mot, on voit que l'esprit inventif et aussi quelque peu irré- 
hi des Marseillais des temps passés, avait orné cette procession 
a Fête-Dieu de maintes particularités capables, autant de faire 
rire les sceptiques observateurs, que d'exalter la foi des fer- 
ts paroissien Si 
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Personne ne saurait contester Tcssence païenne de ces détails, 
glissés par les aspirations populaires locales dans les manifes- 
tations de la religion chrétienne. Et même cette essence palenoe 
fut tellement bien comprise par Tautorité religieuse elle-même, 
qu'après avoir en maintes occasions essayé d'user de son in- 
fluence pour les faire disparaître et sentant qu'il était impossihlf 
d'y réussir, tant la chose était profondément entrée dans l'esprit 
et les habitudes du pays, elle chercha à détourner le courant à 
son profit en remplaçant ces représentations païennes par des 
choses analogues tirées de Thistoire sainte ou du Nouveau Tes- 
tament. 

Tout le monde sait en effet, que depuis le moyen âge et jus- 
qu'à la fin du siècle dernier, on accomplissait dans la plupart 
des villes de Provence la procession de la Passion avec un ap- 
pareil et une mise en scène remarquables. On peut dire même 
que c'est précisément à l'excès de la mise en scène de celte céré- 
monie qu'on a dû sa disparition successive de pays en pays, car 
l'homme le mieux disposé pour tout voir en bien, était obligé de 
reconnaître de jour en jour davantage que cette procession dépas- 
sait la limite des choses admissibles. 

Aujourd'hui cette procession de la Passion est presque tombée 
dans l'oubli partout, mais il n'y a pas bien longtemps on la faisait 
encore. Je me souviens pour ma part que dans mon oofauce 
elle attirait toutes les années beaucoup de monde dans certaines 
localités du midi de la France, de la Provence, du comté de Nice 
ou de Monaco. Les étrangers restaient vraiment stupéfaits devant 
les exagérations, dont cette procession de la Passion était sou\ent 
l'excuse. 

La petite ville de Menton, dans la principauté de Monaco, est 
celle dans laquelle cette procession est restée le plus longtemps, 
je crois, avec sa mise en scène extraordinaire. Je ne suis p.i«* 
certain que la cérémonie y soit entièrement oubliée encore au- 
jourd'hui. Dans tous les cas, si on ne l'y fait plus actuellemoat. 
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je pense que s'il y avait par hasard quelque jour un retour en 
arrière, comme cela est arrivé en 181S, par exemple, on verrait 
aussitôt sous l'influence de Textension envahissante de la mode 
religieuse, les pompes de cette procession réapparaître avec tou- 
tes ses étrangetés. 

Pour cette procession de la Passion les rôles étaient distribués 
plusieurs mois à l'avance : tel homme était chargé de réprésen- 
ter Jésus-Christ, tel autre Ponce-Pilate, le Juif-Errant ou le mau- 
vais larron. Une femme se chargeait de faire la sainte Véronique, 
et une belle Jeune fille ne craignait pas de mettre ses cheveux au 
vent pour représenter la Magdeleine. 

La scène du jardin des Oliviers, du Calvaire, tout était repro- 
duit par une véritable représentation théâtrale. La mise en croix 
elle-même ne différait de la réalité que parce que des cordes 
remplaçaient les clous. Mais en revanche les horions que recevait 
celui qui remplissait le rôle de Jésus-Christ, les imprécations dont 
on chargeait Judas et le mauvais larron étonnaient à bon droit 
les spectateurs étrangers au pays; car, ne sachant pas qu'il y 
avait des indulgences spéciales attachées à ces rôles pénibles, ils 
se demandaient pourquoi un pareil déchaînement de barbarie n'é* 
tait pas réprimé par la municipalité et la police. 

Mais la manifestation la plus imposante dans cet ordre d'idées : 
de la mise en scène théâtrale du paganisme et du christianisme 
dans les processions, est assurément celle qui avait lieu à Aix à 
l'occasion de la Fête-Dieu. Il a été écrit sur celte procession d'Aix 
lin livre très curieux par de Ilailze, Esprit du cérémonial d'Aix, 
1708; un second par Gaspard Grégoire en 1777, et c'est à eux, 
comme au Dictionnaire de Provence, de Garcin, et à un excellent 
article du Magasin pittoresque de 1836, que je vais emprunter les 
détails qui suivent à son sujet. 
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III 



Processio7i dWix. — La Révolution de 1789, a porté le coup 
mortel à une cérémonie assez complexe qui se pratiquait réguliè- 
rement toutes les années à Aix depuis quatre siècles environ ei 
qui avait toute Timporlance d'une institution municipale détermi- 
née par des règles très précises (Voir note 2, p. 393.) 

Le roi René institua à Aix la procession qui nous occupe; àTa- 
rascon il codifia celle de Sainte-Marthe, à Marseille, celle de Sainî- 
Victor, à Draguignan, celle de Saint-Armentaire, etc., etc. A 
Toulon et à Marseille la targue fut élevée à la hauteur d'uae ins- 
titution pour ainsi dire; elle devint dès lors le complément obliL*^ 
de toute fête officielle. De cette manière chaque centre quelque 
peu notable de population de la Provence se trouva doté selon 
les aptitudes de ses habitants et son importance. 

C'était habile de la part de René, car non seulement lesfèl'*^ 
attiraient à un moment donné nombre d'étrangers dans une loca- 
lité centrale, et à ce titre aidaient sensiblement aux transactions 
commerciales par les rapprochements des individus ; mais enton^ 
les confréries de pénitents, les corporations de métiers qui étaieul 
composées d'esprits actifs et remuants avaient ainsi un alinit^t 
tout trouvé. Pendant qu'ils étaient occupés des détails toujoo^ 
compliqués de ces fêtes, les Provençaux avaient moins le temp> 
de songer à faire de l'opposition au gouvernement, à contriM*: 
les actes ou les tendances du pouvoir. 

C'est pour cela que nous voyons que, dans la fêle de Saiiî - 
Marthe comme dans celles d'Aix, de Marseille, certaines disjK^.- 
tions étaient prises à Pâques, à la Pentecôte etc., etc., c'est-à-Jir* 
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moins longtemps avant le jour de la cérémonie. Pendant le temps 
qui s'écoulait entre ces époques, Tesprit était exclusivement oc- 
cupé de ce qui regardait la fête; et, je le répète, avec un peuple 
aussi mobile, aussi agité parfois que les Provençaux, ce n'était 
pas chose à dédaigner que de détourner ainsi Tesprit public de 
toute préoccupation étrangère à la cérémonie instituée. 

En 1802, lorsque le concordat fut signé et qu'on pût penser que 
Téglisc était réconciliée avec le pouvoir laïque, on essaya de la 
rééditer, mais les préoccupations des guerres de l'empire firent 
bientôt avorter cette tentative. En 1818, lorsque la France comr 
mença à se remettre des douleurs de l'invasion et que la restau- 
ration des Bourbons sur le trône parût assez solide pour que les 
partisans de l'ancien régime eussent quelque espoir dans le retour 
aux choses du passé, on songea à rééditer à Aix pour la Fête- 
Uieu, cette cérémonie moitié carnavalesque moitié religieuse qui, 
jusqu'en 1789, avait été faite très régulièrement. L'effet produit 
fut si médiocre que les promoteurs eux-mêmes de cette fête 
furent obligés de constater que la mode du moment avait d'au- 
tres tendances ; aussi après avoir essayé en vain les années sui- 
vantes de recommencer ils finirent par la laisser tomber en dé- 
suétude : Il est infiniment probable même que c'est désormais 
pour toujours qu'on a renoncé à la pratiquer. 

La cérémonie qui nous occupe avait une série d'actes et de 
tableaux qui se déroulaient à des jours différents : c'est ainsi 
qu'elle commençait le lundi de la Pentecôte, se continuait le 
flimanche de la Trinité, puis avait encore des épisodes la veille 
et le jour de la Fête-Dieu; enfin se terminait le samedi après cette 
fête. Voyons-en les détails. 

V Lundi de la Pentecôte. — Ce jour là on élisait le Prince 
d'Amour, le Roi de la Basoche et l'Abbé de la Jeunesse; trois per- 
sonnages principaux autour desquels gravitaient un certain nom- 
bre de satellites. 
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En étudiant la Bravade nous avons eu roccasion, précédennineDt. 
de parler de ces dignitaires qu'on retrouve dans la grande majorité 
des pays de Provence, pendant le cours du moyen âge, et des 
siècles antérieurs au nôtre; je n'aurai donc que peu de choses 
à ajouter sur leur compte* 

Le Prince d'Amour et TAbbé de la Jeunesse étaient nommés à 
l'hôtel de ville ; le Roi de la Basoche l'était au Palais. A l'hôtel de 
ville s'étaient réunis pour cela les nobles et les divers syndics des 
corps de métiers ; au palais étaient les représentants de toutes les 
catégories de gens de loi. 

Le Prince d'Amour, -- Le Prince d'Amour appartenait à la no- 
blesse; il fut régulièrement élu toutes les années, depuis lorigiDe 
jusqu'en 1668, moment où il fut dit dans le registre des délibéra- 
tions de riIôtel-de-Ville que sur les remontrances faites au roi 
par la noblesse de Provence, sur les trop grandes dépenses que 
le Prince d'Amour était obligé de faire à l'occasion de la Fêle- 
Dieu, il ne serait nommé qu'un lieutenant du Prince d'Amour 
(délibération du 1"' mai). Le 28 juin suivant, le roy décida 
que ce Prince d'Amour serait supprimé et remplacé par un lieute- 
nant désormais. 

Le Prince d'Amour était nommé par une élection solennelle à 
l'Hôtel-de-Ville, le lieutenant fut nommé de la même manière, le 
plus souvent, mais quelques fois aussi il fut élu par acclamation. 
L'un et l'autre recevaient une somme de 800 livres qui fut portée 
même à 1,000 en 1729, et cette gratification était tellement 
inférieure aux dépenses de ce fonctionnaire, qu'il fut décidé le 
1-5 juin 1729, « de retrancher toutes les dépenses qui ne paras- 
sent point, qui n'avaient pour principe que la coutume, source des 
abus et la cause, le plus souvent, de divers scandales contre k 
pieuse intention du Roi René, de glorieuse mémoire, qiù avait in- 
troduit cette cérémonie dans une procession si sainte. » 

Gaspard Grégoire nous donne, dans son livre, le détail de Tha- 
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billement du Prince d'Amour ou de son lieutenant, fourni et payé 
par la ville ; 

« Un corcet et culottes à la romaine, de moire blanche et argent 
toute unie ; 

« Le manteau de glacé d'argent tout uni; 

« Une paire de bas de soie ; 

« Deux paires de souliers avec rubans ; 

« Le chapeau et plumets; 

<( Les raintgraves de rubans à Tenlour des culottes; 

(c La cocarde au chapeau ; 

« Un nœud d'épée ; 

« Un bouquet avec des rubans. » 

L'Abbé de la Jeunesse. — L'Abbé de la Jeunesse était élu, 
comme les deux précédents, le lundi de la Pentecôte, à l'Hôtel-de- 
Ville. Dans le courant du xvii" siècle on l'appela plus tréquemment 
TAbbéde la ville, sans que ses attributions fussent changées. Gas- 
pard Grégoire en donne pour raison que, souvent, cet abbé était 
à cette époque un homme d'âge mûr, et qu'il parût alors plus 
convenable de changer son appellation. 

Pendant le xvu" siècle, il était d'habitude que l'Abbé de la Jeu- 
nesse qui avait fini son année d'exercice, nommât son successeur, 
et s'il ne croyait pas devoir prendre cette responsabilité, c'était aux 
consuls de la ville à faire la nomination par voie d'élection, de 
présentation par les syndics des arts et métiers, ou bien au pur 
choix ; dans le courant du xvni° siècle il y eut diverses réclamations 
contre cet usage, et le parlement eut plusieurs fois à intervenir 
pour régler cette nomination. 

L'Abbé de la ville était vêtu d'un pourpoint de sole noire avec 

un rabat blanc ; il avait culotte courte et bas de soie noire, 

souliers à boucles d'argent. Sa ceinture était en moire. Il avait 

un petit manteau jeté sur l'épaule gauche et portait avec la main 

droite un grand bouquet de fleurs. 

23 
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Le Roi de la Basoche, — Le Roi de la basoche était élu à 
THôtel-de-Ville comme le lieutenant du Prince d'amour. Voici le 
cérémonial adopté pour sa nomination d'après Grégoire, *• \^ 
lundi, fête de la Pentecôte, deux Commissaires du Parlement, que 
les syndics des Procureurs ont été prendre chez eux, se rendent 
au Palais avec un de messieurs les Gens dn roi, ils entendent la 
messe à la chapelle ordinaire. 

« Ils font appeler ensuite dans la Grande chambre les syndics 
des Procureurs au Parlement, les syndics des ?îotaires et ceux de^ 
Procureurs au siège. 

« Le Greffier du Parlement les appelle les uns après les au- 
tres pour faire choix d'un Roi de la basoche. Chacun y donne sa 
voix ; on prend aussi celle des Praticiens ou Clercs de Pi'ocu- 
reurs qui s y trouvent. Le plus ancien des deux Commissaire* 
nomme alors pour Roi de la basoche celui qui a eu le plus d*- 
suffrages. On le choisit toujours d'une taille et d'une figure avan- 
tageuses. » 

Aussitôt après que le lieutenant du Prince d'amour et FAblx» 
de la jeunesse avaient été élus à l'ilôtel-de- Ville, les consuls de 
la cité allaient en corps précédés des tambours et en grand* 
pompe à leurs domiciles leur faire leurs compliments sur leorno- 
mination. Je ne sais s'ils allaient aussi chez le Roi de la basoche. 

Les trois dignitaires dont nous venons de parler entraient en 
fonctions dès leur nomination et s'occupaient, sans tarder, de Tor- 
ganisation de leur personnel pour savoir le nombre d'indiiidu^ 
et les diverses personnalités qui allaient leur prêter leur con- 
cours. 

Après avoir accompli ces diverses obligations et avoir délilx^if 
les trois fonctionnaires qui nous occupent parcouraient la %il:* 
avec un cortège de danseurs et de chanteurs, s'arrètant de\an; 
les principales maisons d'où on leur jetait des pièces de moanai'* 
qui avec d'autres revenus servaient à constituer une caisse pour 
les dépenses de la fête prochaine^ 
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Pour ne rien oublier, disons que le costume du Roi de la ba- 
soche était superbe de son côté ; très analogue à celui du Prince 
d'amour, dont nous avons donné Ténumération précédemment, 
mais en outre et pour le distinguer, il avait le grand cordon bleu 
et la plaque de Tordre du Saint-Esprit. 

2** Dimanche de la Trinité. — Le second acte de la cérémonie se 
passait ce jour là. Dès la veille les tambours du Prince d'amour, 
son guidon, le guidon du Roi et celui de TAbbé sortaient dès midi 
en grande pompe pour donner des aubades à toutes les autorités* 
qui y avaient droit et pour annoncer la fête du lendemain. 

C'est le dimanche de la Trinité qu'on nommait le guidon du 
Prince d'amonr, les divers dignitaires de TAbbaye de la jeunesse, 
et ceux du Roi de la basoche. Voici les détails afférents aux trois 
catégories. 

Royauté de la Basoche. — Le jour de la Trinité, le capitaine des 
gardes et les trois bâtonniers du Roi de la basoche sortant, se 
rendaient le matin vers dix heures chez le Roi, près d'être rem- 
placé, en habits ordinaires, mais avec Tépée au côté et ime co- 
carde au chapeau. De là ils allaient en grande pompe, précédés 
des tambours, chez le porte-enseigne qui leur offrait à déjeuner; 
ensuite ils partaient dans le même ordre solennel pour aller 
placer le drapeau au balcon du Palais de justice. Du Palais ils 
allaient chez le Roi nouvellement élu et le trouvaient entouré de 
son lieutenant et de son guidon en épées et en cocardes ; il y avait 
clés compliments échangés, des rafralchissemenst servis, puis tous 
s'en allaient, précédés de tambours et de violons, entendre la 
messe aux Jacobins, où le Roi en cordon bleu avec la plaque du 
Saint-Esprit faisait Toffrande. 

Après la messe, le cortège allait au Palais, le Roi siégeait sur 
lin trône dans la grande salle d audience, ayant devant lui son 
ccipitaine des gardes qui nnnonçait à haute voix les nominalions 
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En 1718, il fiit décklé par riIôtel-de-Ville que le guidon du 
Prince serait pris dans le corps des marchands. A cet effet, les 
syndics des marchands présentaient trois candidats parmi lesquels 
les consuls choisissaient le titulaire, et le corps des marchands 
était tenu de faire les frais de son habillement et de ses autres 
dépenses. Il y a dans cette décision de 1718 tout un horizon pour 
celui qui veut y réfléchir un peu. En effet, lamour-propre de 
MM. les marchands fut escompté là, par la noblesse, à beaux et 
bons écus comptant. Pour le plaisir de briller, le marchand se 
laissa dégraisser avec reconnaissance. 

Enfin nous terminerons ce qui a trait à ce dimanche de la Tri- 
nité en disant qu'il y avait une première exhibition des jeux, qui 
devaient se faire à la Fête-Dieu, et cela avait donné naissance au 
proverbe suivant : Loti jour de la Trinita leis diables s'assajotm, 

3** Fête-Dieu. — Nous arrivons à une des grandes cérémonies, à 
l»a principale même de cette institution remarquable du roi René 
pour la préparation de laquelle les époques dont nous avons parlé 
jusqu'ici, avaient été réglementées comme nous l'avons vu. 

A. La Veille, — Dès la veille, il y avait ce qu'on appelait lapas- 
sadoy dont nous allons spécifier les divers détails extrêmement 
curieux, comme on pourra le voir sans peine. 

A l'entrée de la nuit, le capitaine des gardes du Roi, vêtu en 
bâtonnier, et les trois autres bâtonniers se rendaient en cérémo- 
nie devant la porte de l'église Saint- Sauveur; ils y rencontraient 
les six bâtonniers de l'Abbé en costume. Ce capitaine des gar- 
des, accompagné du syndic des Procureurs, vérifiait, avec soin, 
si les bâtohniers ne s'étaient pas parés des couleurs de rubans 
réservées à la Basoche, petit détail qui montre combien la Baso- 
che, comme d'ailleurs la Principauté d'amour, était jalouse de ses 
privilèges et considérait la Principauté de la jeunesse comme d'es- 
sence inférieure. 

Puis vers huit heures commençait la cérémonie proprement dite 
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de la passado. Les oflieiers de la basoche se rangeaient à Ir^^n 
pas de la porte de Tëgrlise pour y recevoir le salut des six bàlo 
niers de Tabbé qui commançaient alors leur passado, consista 
dans une promenade avec temps d'arrêts pour faire les pa^s 
d*armes, en suivant l'itinéraire que devait suivre le lendemain 
procession. 

Voici Tordre de marche de ta passado : les tamboui's, fifres, t! 
de Tabbaye se mettaient en route en jouant leur air spécial, ri • 
six bàtonniei^ les suivaient. A un moment donné le corlèçe n « 
rètait, c'était dans les carrefours ou devant certaines maison 
pendant que la musique redoublait d'activité, les bâtonniei-> 
saient jouer leur arme en cadence courant les uns après les . 
très, lançant des moulinets à droite et à gauche, comme s'il ^ •• 
agi de combattre des ennemis imaginaires ou bien de conq . 
une position vivement disputée; le jeu se terminait par un ^ 
aux dames, puis le cortège se remettait en marche pour s'ar: 
encore et ainsi de suite. 

Les bâtonniers de la basoche- faisaient le même trajet • 
pas en arrière des précédents et, une fois l'itinéraire parcu 
arrivaient tous devant l'église Saint-Sauveur où les IkV- 
de la Basoche rendaient a leur tour le salut qu'ils a\ ai- 
des bâtonniers de l'abbaye au commencement de la pa»^ 

Enfin cette /;^/5.sr/rfo finie, les officiers de la basoche s'en 
avec la musique porter les pannonceaux aux syndics il- - - 
reurs au Parlement, aux syndics des notaires et à ceux f ; - 
reurs au siège. Le pannoncel était, on le sait, un cior- 
portant à son milieu un écusson armorié, ayant deux {v 
guidons triangulaires en sautoir. 

La passado étant terminée, le premier acte de la pr^^ — 
la Fête-Dieu commençait vers dix heures du soir. — K. 
acte s'appelait Ion gué : — le guet, dont voici la desor: 

V^ acte des ?)?f/sières lou gué. — A dix heures du > 
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se mettait en marche pour s'en aller passer devant les maisons de 
toutes les autorités et de toutes les personnes de marque, dans 
Tordre suivant. 

Premier groupe, — La Renommée, montée sur un cheval que 
conduisaient quatre lampadophores (porteurs de torches), ou- 
vrait la marche. Elle avait une robe jaune sur laquelle étaient 
peintes les armes des principales maisons de Provence, elle avait 
aussi deux grandes ailes jaunes et portait une coiffure à panache. 
Derrière la Renommée venaient les tambours, les fifres, etc., 
jouant Tair du guet. 

Puis venaient les chevaliers du guet, vêtus de corsets et de cu- 
lottes rouges, avec un croissant sur la poitrine et sur le bonnet, en 
souvenir de Tordre militaire du croissant, qu avait institué le Toi 
René. Ces chevaliers avaient une pique à la main. 

Venaient ensuite des tambours, vêtus de rouge comme les che- 
aliers du croissant; derrière eux nombre de chevaliers de cet 
rdre, entourant le porte-drapeau du guet. Enfin, un troisième 
roupe de tambours et de fifres, ou même une musique miltaire, 
armaient la marche du groupe initial. 

Deuxième groupe. — Le duc et la duchesse d'Urbin, montés 
r des ânes. Le duc avait un habit et un manteau rouges, ornés 
rubans jaunes, un casque à cimier de plumes et un bouquet à 
.; main. 

', U^^' La duchesse avait une robe et un manteau de cour rouges, à 
^ aiA ' >ans jaunes, et portait un énorme éventail à la main. 
^ji-- ^es personnages étaient suivis de quatre chevaliers du guet, 
j,,..u' si que d'un groupe de fifres et de tambours. 
/, j\> les deux personnages étaient grotesques; le roi René avait 
lu ridiculiser ainsi son ennemi, car on sait que le duc d'Urbin, 
rad^' 3yé par le pape Pie II contre le duc de Calabre, fils de René,. 
. Aiir t été battu en 1461. La duchesse d'Urbin était la fille d'A- 
^^;ioi ndre Sforza, que le duc avait épousée en 1459, après la mort 
rentile de Braccaléone, sa première femme. 
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Le peuple accueillait ces grotesques avec mille railleries des 
plus malicieuses, bien longtemps après que le souvenir de la 
vengeance puérile de René eut été éteint dans les classes infé- 
rieures de la population provençale. 

Troisième groupe, — Momus, dieu de la satire, arrivait à cheval, 
vêtu d'un habit de mille couleurs et couvert de grelots, il portait 
d'une main une marotte, de l'autre un masque, et faisait des 
grâces avec ces deux objets. 

Mercure, le dieu du commerce et des voleurs, avec des ailes à 
la tète et aux talons, un caducée à la main, venait après Momns: 
il était suivi à son tour de la Nuit, en robe noire parsemé** 
d'étoiles, et portant des pavots à la main. 

Quatrième groupe, — Les puissances infernales. Un charivari 
avec des sons discordants, cherchant à imiter les pleurs et les 
grincements de dents de Tenfer, ouvrait la marche. Puis venaient 
leis razcassettos . 

Ce jeu des razcassettos consistait dans un groupe de quatre 
individus, étrangement costumés, et parmi lesquels trois travail* 
lent à peigner et nettoyer de force le quatrième. Voici la des- 
cription qu'en donne Gaspard Grégoire ; « Leur pau%Te habille- 
ment consiste en deux tabliers de mulets à franges, qu'ils mettent, 
l'un devant, l'autre derrière, avec deux rangs de gros grelots en 
bandoulière et en sautoir. Ils ont l'un un grand peigne, Tautre 
une brosse, le troisième des ciseaux de tondeurs. Ces trois ont 
une testière (masque en carton simulant une grosse tête absolu- 
ment semblable à celles dont on se sert au cotillon) rase, c'est-à- 
dire sans cheveux, et ils sont comme tondus. Leur jeu consiste 
à entourer tous les trois le quatrième razcassetto, qui a une 
mauvaise perruque attachée par un point au-dessus de la testière. 
et à la lui peigner, brosser et agiter avec les ciseaux. Celui-ci 
saute d'un côté et d'autre pour se tirer des mains de ces trois 
mauvais perruquiers. » 

Il est assez difficile de savoir ce que signifiaient les razcasseit»^ 
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(rascas- lépreux), c'était une allusion aux lépreux de l'évangile, 
disent les uns; à. ceux de la Provence où ils furent assez nombreux 
pendant le moyen âge, d'après les autres. 

De Uaitze. {Esprit du cérémonial d'Aix, 1708, folio 23) dit que 
•< ce jeu fait comprendre les punitions rjue le peuple juif, dur de 
tète, s'attira par ses désobéissances, qui est ce qu'on appelle les 
rascasses, c'est-à-dire les teigneux. » 

Au contraire Gaspard Grégoire croit que ces razcassetlos se 
rattachent à la lutte des razats contre les carcites, et il cite même 
l'anecdote de Catherine de Médicis venant en Provence pour 
pacifier le pays et assistant à cette cérémonie de la Fête-Dieu 
d'Aix, où elle fut intriguée par la vue des razcassetlos, qni, primi- 
tivement, ne visaient, en somme, que la ridiculisatlon du duc 
d'Urbin. Or, comme elle était filie de Laurent de Médicis, duc 
d'Urbin, il ne fallait pas lui dire le vrai sens, et alors un courtisan 
aimé lui dit que trois razats peignaient un carcisle, et que le mot 
razcassetto, n'était qu'une contraction de ces deux noms. 

Après ipis razcassetlos venait Ion juec doou cat. — Ce juec 
(loou cat, représentait le culte du veau d'or que les Hébreux 
adoptèrent quand Moïse alla au mont Sinal. Quatre ou cinq in- 
dividus vêtus de noir avec de petits manteaux allant jusqu'aux 
g-enoux et munis de la testière indispensable, qui cette fois était 
plus grotesque que de coutume, à cause de deux gros renfle- 
ments sur les côtés de son sommet, constituaient le peuple juif 
et promenaient en rond autour d'un individu vêtu comme eux, 
qui portait un long b&ton au bout duquel était une idole du 
veau d'or; près de là venaient Moïse portant le livre des douze ta- 
bles et le grand prêtre Aaron. 

Moïse avait la testière à cornes traditionnelles une longue 
robe violette et portait de la main gauche la loi des douze tables, 
tandis que de la main droite il tenait 
laquelle il indiquait les divers articles 
testière A thiarc et une grande robe 
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Tous deux se démenaient avec ardeur pour ramener les Hé- 
breux au culte du vrai Dieu, mais ceux-ci les repoussaient avec 
des gestes de mépris en criant sans cesse ouhoou! ouhoou! 
Enfin à un moment donné un d'entre les Juifs sortait des sous ses 
habits un pauvre chat vivant qu'il avait eu soin d'emnDaillotter 
dans une bande de linge de manière à lui enlever Tusage de 
ses membres et il s'amusait à jongler avec la malheureuse bèU* 
qui miaulait naturellement avec un désespoir non simulé. 

Pluton et Proscrpine venaient ensuite à cheval avec le vêtement 
noir, la couronne, le sceptre et les clefs des enfers, derrière eu\ 
se voyait d'abord loti pichoun jiiec deis diables sans lange ni 
Tarmetto. 

Ce petit jeu se composait de quatre diables qui s'en allaient 
courant et gambadant dans le costume traditionnel dont je \ais 
parler à propos du grand jeu des diables. 

Après le petit jeu des diables venait Ion grand juec deis diaUt, 
Ce grand jeu était une des plus grandes attractions de la cèn- 
monie ; on y voyait le roi Hérode, qui était tourmenté par un»* 
douzaine de diables et même une diablesse. 

Hérode avait une testière à couronne et un sceptre à la main; 
sa casaque était rouge cramoisi, il s'en allait sautant et se dél>at- 
tant entouré par les diables qui le menaçaient de leurs fourcht^>. 
Après avoir essayé de fuir de tous les côtés il finissait par 
faire un saut de carpe qui faisait rire tout le monde et qui était 
le signe d'un moment de repos, de la fin du jeu pour nous ser\ir 
de l'expression consacrée. 

Voici l'uniforme des diables d'après Gaspard Grégoire [loc. lit., 
p. 83), « ils ont un corcet et de très longues culottes noires C4»n- 
sus ensemble et des flammes rouges peintes sur cet babillement- 
La testière est noire et rouge au goût du peintre et d assez h-n- 
gués cornes formant une vraie tète de diable, le grand dial»!-' 
a une testière un peu plus hideuse et quelques cornes do plii^. 
ils ont tous deux rangs de quinze à vingt sonnettes chacun quM- 



LES PROCESSIONS 363 

portent en bandoulière et en sautoir. Il est aisé de s'imaginer le 
bruit infernal qu'ils font et que Ton entend d assez loin. Ils ont 
tous des fourches à la main et une tirelire de l'autre pour rece- 
voir ce qu'on leur donne ; ils font bourse commune. La diablesse 
est toujours distinguée par son habillement et surtout par sa 
coiffure qui est ordinairement la parodie des modes du moment; 
elle parait dans son jeu vouloir brosser l'habit du roi Ilérode. » 

Ajoutons un petit détail dont le lecteur appréciera la portée, 
j'en suis certain, et que Gaspard Grégoire nous donne en ces 
termes {loc. cit^ p. 86). « Bien des gens croient qu'il y a une cé- 
rémonie religieuse pour bénir les testières ; ce qu'il y a de vrai 
c'est que le jour de la Trinité et ensuite la veille et le jour de 
la Fête-Dieu, quand on fait sortir les jeux, les diables et les ras- 
cassettos vont tous avec leurs habits de cérémonie entendre la pre- 
mière messe à Saint-Sauveur. Ils entrent dans Téglise avec leur 
testière à la main et après la messe ils vont tous en sortant au 
grand bénitier. Là ils se jetent eux-mêmes de l'eau bénite sur 
leur testière en faisant des signes de croix en raison de la peur 
qu'ils ont de se trouver un de plus en se comptant parmi eux : 
« Ce qui est arrivé, disent-ils, une fois, il y a bien longtemps. » 

« Les diables mettent alors leurs testières; ils ne font point 
leur jeu dans l'église, mais devant l'image de la Vierge qui est au 
milieu de la grande porte de l'église. » 

Je ne ferai pas de longs commentaires sur ce passage; mais, 
je ne puis manquer de faire remarquer qu'il nous révèle un cu- 
rieux côté de l'esprit de superstition des acteurs de la cérémonie 
et une manière habile de la part de l'église de permettre l'exhi- 
bition dans une cérémonie religieuse de véritables mascarades 
avec et y compris le masque; il suffit, en effet, de jeter un peu 
d'eau bénite sur la testière pour qu'il n'y ait plus rien d'hétéro- 
doxe dans son emploi. 

Cinquième groupe, — Les dieux de la mer, Neptune et Am- 
phitrite, à cheval, chose assez étrange pour des divinités de la 
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mer. Neptune avait naturellement son trident et Ampliitrite por- 
tait deux petits dauphins de carton. Ils étaient vêtus en bien 
azuré et avaient autour d'eux toutes les divinités maritimes secon- 
daires, tandis que les vents formaient autour des personnasres 
principaux du groupe, des danses animées et plus ou moins gra- 
cieuses. 

Sixième gi'oupe, — Diverses divinités constituaient ce groupe: 
c'étaient d'abord des faunes, des dryades, etc., dansant au son 
des tambourins, des fifres, des tympanons et des palets, et repré- 
sentant, aussi bien que possible, les types mythologiques au\ 
jambes de chèvres et au front cornu. Ces faunes entouraient Pan 
et Syrinx qui venaient à cheval; Pan jouant de la flûte et Sjnrinx 
portant des roseaux en souvenir de sa métamorphose. 

Aussitôt après venait le char de Bacchus portant le dieu avec 
son tonneau et son thyrse, et, chose plus compréhensible pour le 
populaire, une bouteille et une coupe. L'esprit de plaisanterie des 
Provençaux perçait là à chaque instant; en effet : le dieu se versail 
une rasade, et à peine avait-il approché la coupe de ses lèvres 
qu'elle lui était volée par des faunes, des bacchantes, etc., qui 
fcstinaient en simulant une ivresse qui bientôt était réelle, tle 
sorte que cette partie de la procession du guet était toujours Irè^ 
mouvementée, gaie et assaisonnée au gros sel. 

Mars et Minerve, à-cheval avec leurs attributs militaires, venaient 
après Bacchus et étaient suivis par Appollon et Diane, également 
à cheval, et qui terminaient ce groupe païen. 

Septième g7*oupe. — Celui-ci était composé par la reine d*- 
Saba, la reino Sabo et son cortège. Je n'ai pas besoin de rapiïel«»r 
qu'il s'agit de la fameuse reine de Saba qui vint faire \ isito an graml 
roi Salomon. Voici la description de la reino Sabo et de son jeu. 
d'après Gaspard Grégoire {loc, cit., p. 90) : 

c< La reine de Saba va voir Salomon; elle a une ceinture rich»* 
enchaîne d'argent, etc.; clic est accompagnée d'un danseur leste- 
ment habillé; il a nombre de petitsgrelotsauxjnrrolièrcs;iI pt»rlr» 
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une épée nue & la main droite, au bout de laquelle il y a un petit 
château peint, doré et surmonté de cinq petites girouettes en 
clinquant. Elle a aussi trois suivantes ou dames d'atours, portant 
ctiacune une coupe d'argent à la main pour figurer sans doute 
les riches présents que cette reine allait offrir à Salomon. 

H La Princesse est en habit du costume ancien ; elle a un voile 
de gBze qui lui pend derrière, attaché avec assez de goût. Une 
couronne rayonnante sur ia tète ; elle est coeffée et elle met beau- 
coup de rouge. 

" Les trois dames sont habillées plus simplement et à peu près 
de même sans voile. 

i> Le jeu consiste en ce que la reine de Saba met ses deux 
mains sur les cAtés et s'agite noblement et sans bouger de sa place 
tn suivant l'air qui lui est consacré et que l'on dit avoir été com- 
posé par le roi René. 

» Le porteur du ch&teau danse agréablement devant la reine 
et toutes tes fois qu'il baisse le ch&teau pour saluer la reine; sa 
Majesté lui rend de la tète et du corps un grand salut en forme 
de demi-cercle, 

« Après le troisième salut, les trois dames d'atours prennent la 
place du danseur et forment entre elles une danse, toujours sur le 
même air, qui parait fort applaudie par les niouvements graves et 
cadencés de cette belle reine. » 

Derrière le cortège de la reine de Saba, se voyait encore une 
petite exhibition du paganisme représentée par Saturne avec la 
faux et le serpent qui se mort la queue, accompagné de Cibèle qui 
avait une couronne de remparts et une branche de pin à la main. 

Huitième groupe. — Venaient alors leis grands dansaïres. Gas- 
pard Grégoire les dépeint de cette manière : « Ils sont en corsets, 
culottes, bas et souliers blancs, ornés partout de rubans, avec 
un casque garni de ces gros diamants de théâtre ou strass de tou- 
tes couleurs; 
et toujours de 
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retières garnies de petits grelots, et en main une l>agiiette ornée 
de rubans qui leursert de temps en temps à marquer la cadence. ■ 

Après les grands dansaïies venaient leis pichonnus dansa\rr\ 
qui ne diEFéraicnt des premiers que par leur âge et leur taille, de 
sorte que nous n'avons pas à insister sur leur descriptioD. 

Ces dansaïres, grands et petits, précédaient le grand char il>' 
l'Olympe sur lequel on voyait Jupiter, Junon, Vénus, Cupidon. 
les Ris, les Jeux et les Plaisirs. 

Jupiter avait la foudre & la main et l'aigle à ses côtés, Junon 
avait le sceptre et te paon, Vénus des fleurs à la main, CnpidoD 
le carquois et son arc. Les Jeux et les Ris étaient de petits en- 
fants ailés et enrubannés. 

Le cortège était enfin terminé par les trois Parques : Gotlio 
avec la quenouille; Lachésis avec le fuseau; Atropos avec l<'s 
ciseaux, venant à cheval et suivies d'un groupe final de fifres et 
de tambours. 

B. Le jour de la Fêle-Dieit. — Ce jour là, dès quatre heures du 
matin, il y avait une première parade qui ne manquait pas d'&roir 
son originalité; c'était la scène de l'Armetto. Les deux jeux de> 
diables, le grand et le petit, venaient s'assembler devant l'églist- 
Saint-Sauveur, et le petit commençait à tourmenter l'Armetto. 

Voici en quoi consistait le jeu de l'Armetto d'après Gaspanl 
Grégoire. << Le petit jeu des diables ou l'Armetto est figuré par 
un enfant en corset blanc, les bras et les jambes nues reprê^u- 
tant vne petite âme qui tient en main une croix d'environ nni| 
pieds de hauteur. Lorsqu'il fait son jeu il appuie la croix à terrt- 
et la tient de la main gauche ; i 
en testière avec l'auréole, des î 
grand coussin sur son dos avec 
Trois diables poursuivent la f 
acharné contre l'ange qui tient 
et qui reçoit de ce diable de grai 
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plaque de fer, ce qui le fait sauter, et l'Armetto, à l'opposé l'un de 
l'autre, en tenant ensemble la croix. Au troisième coup de tricot, 
le jeu est fini et l'ange saute pour marquer sa satisfaction d'avoir 
empêché les diables d'emporter cette &me. 

Bientôt commençait une série de cérémonies convergentes 
qui débutaient à l'II6tel-de-ViUe ou au Palais pour finir à l'é- 
glise Saint-Sauveur. Nous allons en voir les divers détails. . 

Itoyauté de la Basoche. — Vers huit heures du matin, les trois 
bâtonniers de la Basoche s'en allaient, chacun séparément, accom- 
pagnés de tambours et de fifres, prendre les divers grands of- 
ficiers de la Basoche pour les conduire en grande pompe chez 
le Roi. 

Après un déjeuner d'apparat présidé par le Roi, la Basoche se 
rendait au palais dans l'ordre processionnel que nous allons in- 
diquer : 

Le premier bâtonnier suivi de sa compagnie de mousquetaires 
avec des écbarpes bleu de ciel; 

Le porte-enseigne avec son drapeau suivi de sa compagnie de 
mousquetaires avec des écbarpes roses; 

Le second b&tonnier, le capitaine des gardes en casaque de 
taffetas bleu doublé de taffetas blanc avec une croix brodée en 
dentelle d'argent, portant une sorte de hallebarde enrubannée. 
Le coimétable, l'amiral, le grand-maltre et le chevalier d'hon- 
neur avec une garde de 24 mousquetaires vêtus en casaque de 
taffetas bleu comme le capitaine des gardes ; 

Venait ensuite le troisième b&tonnier avec sa compagnie de 
mousquetaires portant une écharpe bleu de ciel en bandoulière; 
Leg'uidon du Roi; 
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Les mignons du Roi ; 

Le Roi. 

Deux gardes du parlement escortaient Sa Majesté et derrière 
le Roi venaient un certain nombre de Ijeunes gens de la ville qui 
avaient été invités par le Roi et qui recevaient au moment de se 
mettre en marche des gants blancs et des rubans bleus qulls 
mettaient À la boutonnière de leur habit. 

Ce cortège arrivait au Palais, et le Roi de la basoche avec se> 
principaux officiers était admis dans la salle où le Parlement 
était assemblé. Dans les premiers temps, le Roi de la basochi- 
allait s'asseoir sur le trône réservé au souverain véritable: mais 
avec le temps on trouva que c'était une mascarade inconvenante, 
de sorte que le Roi de la basoche ne faisait que s'approcher du 
trône sans s'y arrêter. 

A dix heures précises, le Chapitre de Téglise Saint-Sauveur 
envoyait un bedeau prévenir le Parlement que tout était prêt pour 
la grand'messe. 

Vers dix heures et demie, la Basoche sortait du Palais, dans Tor- 
dre que nous avons indiqué tantôt, et précédait le Parlement qui 
était en robe, elle formait la haie dans Téglise jusqu'à la porte 
du chœur et, quand les membres du Parlement avaient pris plac«\ 
elle se retirait pour s'en aller dîner aux frais des procureurs et dt-^ 
notaires. 

Pendant que les détails que nous venons d'indiquer se pas- 
saient du côté du Roi de la basoche, d'autres se déroulaient pour 
les employés subalternes des gens de loi ; en voici les principale^ 
particularités : 

A huit heures du matin, le greffier eu chef, les deux syndics 
des procureurs et le corps des huissiers se rendaient dans la 
chambre du Conseil, et de là allaient en robe chez le lieutenant 
général de la sénéchaussée, où il leur était offeii une collation 
qu'ils prenaient debout. 
La sénéchaussée allait, à la suite de la cour, à la messe dt 
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de l'église Saint- Sauveur, après les trésoriers et avant les commu- 
nautés de procureurs au Parlement et au Siège, prenant place à l'é- 
glise dans la nef du Corpus Domim, où on lui disait une messe 
basse. Après cette messe, deux députés du chapitre allaient inviter 
les officiers de la sénéchaussée jusques et y compris le greffier, à 
un dîner servi dans une salle voisine de la grande salle, et où on 
leur servait le même menu que celui des grands dignitaires, avec 
cette différence qu'au lieu de cinq plats de même nature il n'y en 
avait que deux. Dans cette salle se trouvait une table secondtûre 
où prennent place les huissiers, et où on envoyait quelques mets 
de la table principale. 

Les députés du chapitre ne mangeaient pas avec ta sénéchaus- 
sée; aussi, en arrivant dans la salle, on présentait sur un plateau 
quatre verres et quatre morceaux de pain. Deux députés du cha- 
pitre et deux officiers de la sénéchaussée prenaient les verres et 
le pain, trinquaient ensemble, cassaient la croûte en commun, et 
ensuite, les députés se retirant, la sénéchaussée se mettait à 
Uble. 

Principauté d'Amour. — Pendant que du côté du Parlement on 
faisait ce que nous venons d'indiquer pour la royauté de la Baso- 
che; du côté de l'Hôtel-de- Ville il se passait quelque chose d'a- 
nalogue pour le Prince d'Amour; en voici le détail : 

Les consuls se rendaient à l'IIôtel-de-Ville vers dix heures du 
matin; lorsqu'ils étaient avertis, par l'individu placé en observa- 
tion, que le Pariement était en marche pour l'église Saint-Sau- 
veur, ils sortaient de l'Hôtel -de-Ville dans l'ordre suivant : 

Les tambours jouant la marche du Prince d'Amour; 

La garde d'honneur; 

Les trompettes de la ville : 

Les fourriers de la provint 

Les b&tonniers et le guido 

Le guidon du Prince; 
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zrhT.-. z^ iz :'i,izi'T^ T-fc-kî'-* irriter les dignitaires au dîner qa'of- 
trhl' > :i^iz<rr^ irS* !^ n-^s-?. ils sauraient Tordre ci-après pour 
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Après II ci-r^s-». ks membres du chapitre conduisaient ces au- 
t.:rl;rr> iuis 1 c-rdre ciiipê, avec tambours et musique en Ut»* 
dijis la çranie s^lle da chapitre, et bientôt le dîner d'apparat 
e;^;t ser-^i. 

Voici, d'ipr^ès Gispird Grégoire, le menu de ce dîner : 3 soap« 
de riz et deux p.^ules dans chaque soupe ; — 5 pâtés de veas 
oa d'açneau de quitre li\Tes de viande chacun; — 5 tourtes: — 
5 pièces de veau n>ti : — 5 plats de jambon coupé en tranches: — 
5 plats de saucisson coupé en tranches; — 3 plats de beurre: ^ 
5 plats de fraises avec du sucre; — 3 plats de recuites; — 5 plat$ 
de caillé avec du sucre; — 3 plats de cerises ou autres fruits 5 1 
«on trovue: — du vin blanc, du vin rouge à la ^ace. 
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Abbaye de la ville ou de la Jeunesse, — Je n'ai pu trouver dans 
le livre très intéressant, mais assez obscur, de Gaspard Grégoire, 
ce que faisait l'Abbé de la Jeunesse au moment qui nous occupe, 
mais il est infiniment probable qu'il allait à THôtel-de-Ville et de 
là à l'église. Ce qui lui était afférent devait évidemment ressembler 
beaucoup à ce qui se faisait pour le Prince d'Amour. 

Deuxième acte des mystères, — La naissance et la passion 
de J,-C. — Vers deux heures et demie on voyait de nouveau un 
regain de cérémonie : C'était une nouvelle promenade solennelle 
de la plupart des groupes que nous connaissons, avec apparition 
de quelques autres dont nous allons parler, mais n'oublions pas 
de dire qu'on n'y voyait plus cette fois les dieux du paganisme. 
La messe solennelle du matin avait fait disparaître désormais les 
faux dieux. 

Voici Tordre de marche de cette cérémonie : 

Le guet à pied avec ses tambours, son étendard et les cheva- 
liers du Croissant. 

L'Abbé de la Jeunesse précédé de son capitaine des gardes et 
accompagné de tout le personnel qu'il avait à sa suite le matin 
pour la messe. 

Le roi de la Basoche de la même manière. 

Le Prince d'Amour également dans la cérémonial précité. 

Loiijuec d'oou cat (voir ci-dessus, p. 361, pour description). 

Leis rascasse ttos (voir p. 360). 

La reino Sabo (voir p. 364). 

Lan grand juec deis diables (voir p. 362). 

La bello estello dont voici la description que j*emprunte encore 
à Gaspard Grégoire {loc, cit., p. 92). 

« Ce jeu représente les trois Mages allant à Bethléem et sui- 
irant l'étoile qui les conduit; ils ont chacun un page. 

« Un homme en longue robe blanche porte au bout d'une barre 
Ipeinte en blanc et or une grande étoile dorée. Les trois Mages 
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viennent ensuite en habits de diverses couleurs avec des manteaux 
assortis aux rubans qui bordent leurs habits. Ils ont des testières 
portant des couronnes royales. Chacun est précédé de son page 
en testière coëffée en cône ou en forme de pain de sucre, avec 
des habits bigarrés de la couleur de celui de son maître ; ils ont 
tous une espèce de boëte en pyramide qui désigne les présents 
d*or, de myrrhe et d'encens que les Mages vont offrir. 

« Lorsqu'ils veulent faire leur jeu, le porteur de la belle étoile 
se tourne du côté des rois et fait aller l'étoile deux ou trois fois 
à droite et à gauche : Les rois et les pages suivent le mouvement 
de rétoile à droite et à gauche ; ils s arrêtent enfin quand Tétoile 
s'arrête. Le page le plus près de l'étoile vient la saluer en se 
dandinant sur le pied droit et sur le pied gauche, et, après qua- 
tre ou cinq pas de la sorte, il se retourne et fait un réguigtieou. Il 
s'avance du roi, son maître, et le salue de la même façon. Ce pre- 
mier roi se retourne et reçoit le même salut du second page, ^i 
ainsi de suite jusqu'au troisième roi qui à la fin du jeu donne la 
bénédiction à la troupe. » 

Je ne saurais omettre la définition que donne Gaspard Grégoiiv 
du réguigneoti dont nous venons de parler : « Si Ton veut savoir 
absolument ce que c'est qu'un réyuigneoUj on saura que c'est 
une polissonnerie faite pour amuser le peuple, qui lui a donné 
son nom ; elle consiste dans un mouvement vif et successif de> 
fesses de messieurs les pages de droite à gauche et de gauche i 
droite, en faisant leur dernier salut. Celui qui le fait le mieux 
amasse quelques pièces de monnaies de plus que les autres. 11 
est juste d'encourager les talents. » 

Lois dama'ù'es. 

Loii pichoimjuec deis diables émé Varmetto, 

Leis tirassotms. — Gaspard Grégoire (p. 96), nous décrit de la 
manière suivante ces tirassouns : « Ce jeu représente le massacnr 
des innocents. On y voit le roi Hérode ordonner de les fairf 
mourir. 
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Il y a un porte-enseigne, un tambour, un fusilier qui accompa- 
gnent ce roi pour marquer qu'il employa les troupes à satisfaire 
sa rage. 

Le jeu consiste à iaire courir en cercle sept ou huit petits en- 
fants, à quatre pas les uns des autres, avec un air effrayé et en 
criaillant devant le roi Ilérode. 

Au coup de fusil que fait tirer le roi il^ tombent par terre et se 
traînent à qui mieux mieux, et souvent dans les ruisseaux, ce qui 
leur a fait donner ajuste titre le nom de tirassouns. » 

Nous avons vu, p. 362, la description du vêtement du roi Ilé- 
rode en parlant du grand jiiec deis diables, voici, toujours d après 
Gaspard Grégoire, commpnt étaient vêtus les enfants : « Ils ont 
tous une testière et on leur fait présent, à chacun d'eux, d'une 
chemise de toile crue qui leur tombe jusqu'aux talons. Ce rôle 
est toujours rempli parla fine fleur des petits polissons de la ville. 

On ne sait pas pourquoi ni comment Moïse s'est introduit dans 
ce jeu, ni ce que signifie l'individu qui est auprès de lui avec un 
livre à la main et qui a l'air tout au plus du maître d'école des 
tirassouns. 

Leis chivaoux friis qu'on appelait jadis leis chivaoïix frisques. 

Voici leur description puisée à la source ordinaire (Gaspard 
Grégoire, p. 101) : 

« Ce jeu est fort agréable à voir; il est composé de huit ou dix 
jeunes gens portant tous des chapeaux gris avec un plumet haut 
et une cocarde. (Ce devait être jadis des heaumes ou casques.) Ils 
sont en habits blancs garnis de rubans de diverses couleurs, au 
cou, aux bras, derrière la tête, ayant aussi des épaulettes en or et 
des scapulaires de Notre-Dame du Mont Carmel, etc. Ils forment 
un jeu parmi eux ; ils ont tous un cheval figuré en carton peint, 
c'est-à-dire la tête et le poitrail d'un côté réuuis à la croupe de 
l'autre ; en laissant un vuide qui permet aux jeunes cavaliers de 
placer leur corps entre deux pour paraître enjambés sur ce che- 
val, d'où il pend une sorte de caparaçon en couleur de rose pour 
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cacher les jambes des cavaliers. Ce cheval de carton porte sur 
leurs épaules par deux rubans en sautoir. Ils ont à la main droite 
un petit bâton orné de plusieurs rangs de rubans ; ils font mou- 
voir de la main gauche à leur gré cette figure de cheval ; ils 
forment une danse variée sur Tair consacré aux chevaux qu on 
attribue au roi René. » 

Cette partie de la procession était la plus curieuse, dit Garcin. 
Jadis des chevaliers de la cour de René exécutaient debout sar 
leurs chevaux des exercices comme on en voit encore dans les 
cirques, mais il parait que ces seigneurs n'avaient pas la même 
adresse que les écuyers de ce dernier, car dans une de ces pro- 
cessions, plusieurs d'entre eux tombèrent et furent tués. Us fut 
décidé alors qu'on les remplacerait par des hommes qui auraient 
des chevaux de carton attachés à leur ceinture et qui répéteraient 
d'une manière moins dangereuse les exercices de leurs devanciers, 

Leis Apotros. — Gaspard Grégoire va nous donner encore la 
description des Apotros de la Fête-Dieu à Aix : <« Le bon roi 
René en formant le jeu des Apôtres n'a suivi en rien l'histoire de 
la passion N.-S.-J.-C. Ce qui prouve toujours de plus en plus 
qu'il a composé ses entremets de ce qu'il a cru pouvoir offrir au 
peuple de plus frappant. Il faut aussi qu'on lui passe quelques 
anachronismes : 

« Judas ouvre la marche ; il a en main la bourse des trente dt>- 
niers ; il est suivi de saint Paul caractérisé par une grande épee 
nue qu'il porte à la main. Les Apôtres et les Évangélistes vien- 
nent ensuite sur deiLx files et enfin Jésus-Christ qui est en roW 
longue, en ceinture de corde avec une testière dont le visage est 
fort ensanglanté ; il parait courbé sous le poids de la croix. 

« Quand on fait le jeu ils s arrêtent tous ; les Apôtres et le< 
Evangélistes se rangent en haie. Judas passe devant eux assez 
vite suivi de saint Paul qui le menace de son épée ; il va faire 
deux ou trois fois le tour du Christ en lui montrant la bourse et 
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enfin il lui donne un baiser et repasse à U-avers les Apdtres et les 
Évangélistes qui tous lui donnent un coup sur la testière. » 

« Les ÂpAtres, les Evangélistes et Judas lui-même sont tous 
en dalmatiques ornées de rubans de diverses couleurs, ils sont 
seulement distingués par leurs attributs. Saint Pierre a les clefs, 
saint Jacques est en coquilles de pèlerin, saint André porte sa 
croix, saint Luc a pour testière une espèce de tète de bœuf, 
saint Mathieu a une testière d'ange, saint Marc en a une de lion, 
etc. Ils ont tous un long morceau de bois plat sur lequel sont 
inscrits séparément les divers articles du symbole. 11 leur sert 
à frapper sur la testière de Judas, désigné par des cheveux rous- 
sàtres. On sera surpris d'y voir saint Siméon en mitre et en 
chappe, donnant la bénédiction et portant de la main gauche un 
panier avec des œufs. 

« Saint Jean est représenté par un jeune enfant vêtu d'une 
peau de mouton, ayant les bras nus et portant un livre sur lequel 
il y a un agneau en relief. 

Sant Cristoou. — Ce saint est, d'après ce que nous dit Gas- 
pard Grégoire, « une figure colossale faite avec des morceaux 
de bois et des cercles fort légers, enveloppés d'une aube en 
toile blanche ; ses deux bras sont étendus en croix. Le bras 
droit porte la Ggure d'un Jésus attachée dessus ; le tout est 
surmonté d'une grande testière, assez proportionnée à la barbe 
vénérable, avec une grande auréole. Elle a neuf à dix pieds d'é- 
lévation, elle est portée par un homme qui se met dedans et qui 
fait saluer saint Christophe tant qu'il peut, afin que son quêteur 
ramasse un peu plus d'argent en reconnaissance de cette politesse. » 
(Voir la note de la page 398.) 

La Motiorl. — Enfin " 
Gaspard Grégoire (p. II 
avec des ossements de 
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tesiière très bien caractérisée. Tout son jeu consiste à faire aller 
et venir sa fauk sur le pavé et l'approcher des pieds de tout ]« 
monde qui, pour s'en débarrasser, donne quelque chose à sou 
quêteur. » 

Troisième acte des Mystères, les splendeurs de l'Église catho- 
lique. — A quatre heures du soir, la procession, semi-laïque au- 
tant que bruyante, dont nous venons de parler, avait Gui de passer 
devant l'église Saint-Sauveur, et alors on y exposait le Saint- 
Sacrement. Les consuls se rendaient en grande cérémonie pour 
entendre vêpres et ensuite ils accompagnaient la proces^on, por- 
tant les trois derniers hâtons du dais en compagnie du juçe 
royal qui avait l'honneur de porter le premier. 

Voici l'ordre suivant lequel se déroulait cette fameuse proces- 
sion de la Fête-Dieu : 

La croix de la Métropole avec la bannière, aux armes de la 
ville d'Aix, suivie par les corps de métiers, des vitriers, verriers, 
boissonniers, cartiers, etc. 

La bannière de Saint-Claude, suivie des tanneurs, pelletiers et 
gantiers. 

La bannière de SaJnt-Roch, suivie des cordiers, peigneurs de 
chanvre, etc. 

La bannière de Saint- Germain, avec les prieurs de cette con- 
frérie. 

La bannière de Saint-Christophe, suivie des portefaix. 

Ia bannière de Sainte-Anne, suivie des tisseurs de toile. 

Ln bannière de Saintc-Marl 
cabaretiers et bouchonniers. 

La bannière de Saint-Mîltre 

l.n bannière de Saint-Martii 

La bannière de N.-D. du Ros 

La bannière de N.-D. de 1'^ 
des fleuristes. 
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La bannière de Saini-Georges, suivie des tailleurs, tapissiers, etc. 

La bannière de N.-D. de Grâce, avec les prieurs de cette con- 
frérie. 

La bannière de Saint-Joseph, suivie des meuniers, charpentiers, 
charrons, tonneliers, etc. 

La bannière de N.-D. de Bcauvezer représentant l'Assomption 
de la Vierge, suivie des tailleurs de pierre, maçons, paveurs, etc. 

La bannière de Saint-Ëloy, suivie des serruriers, maréchaux- 
ferrants, chaudronniers, ferblantiers, couteliers, etc. 

La bannière de Sainte-Catherine, suivie des bouchers, char* 
entiers, etc. 

La bannière de Saiot-Honoré, suivie des boulangers, four- 
niers, etc. 

La bannière de Saint- Sébastien avec les prieurs de cette con- 
frérie. 

La bannière de Saint-Crépin, suivie des cordonniers et savetiers. 

La bannière de la Sainte -Trinité, suivie des cardeurs de laine. 

Venaient ensuite plusieurs corps de métiers qui n'avaient pas 
de bannière, & savoir les taffetatiers, limonadiers, perruquiers, 
fabriquants de chapeaux, de bas au métiers, boutonniers, tondeurs, 
teinturiers, etc. 

Quatre trompettes de la ville, suivies des prieurs du Corpus Do- 
mini, puis un bedeau, armé d'une lance tranchante , pour couper les 
cordes des tentes qui gêneraient le passage de la grande bannière 
du Corpus Domini; 

La grande bannière du Corpus Domini; 

Les oeuvres pies et les hâpitaux, à savoir; — les enfants aban- 
donnés; — les enfants rouges; — les recteurs de la propagande; 
— du Mont-de-piété: — des insensés; — des prisons; — de la 

r>ài1»ninlinii ilno fiantifs- — . Aa I» Al.n..U.l ^..tn..»^.. Aa leupg paU- 

es, entourés 
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Les ordres religieux suivant l'ordre, rancienneté de leur éta- 
blissement à Aîx, à savoir; les RR. PP. Picpus; — Recollets; — 
Saint-Pierre ; — Capucins ; — Minimes ; — Cordeliers ; — Obscr- 
vantins ; — Grands-Carmes; — Grands-Âugustins ; — Jacobins ou 
Prêcheurs. 

Les notaires ; ' 

Le corps de l'Université, précédé du massier, et du recteur 
suivi des quatre facultés (théologie ; — droit ; — médecine ; — arts). 

Les procureurs au Parlement ; 

Les procureurs au Siège ; 

Les prieurs de la confrérie du Corpus Domini, avec leurs pan- 
nonceaux ; 

Le massier du Chapitre ; 

Le clergé de la Métropole, en chape; 

Le dais porté comme je viens de le dire; 

Le Parlement en robe rouge, précédé du premier huissier, 
portant la masse de justice fleurdelysée d'or. 

Les trésoriers généraux de France ; 

La sénéchaussée ; 

La maréchaussée. 

Après la procession, la population, en habit de fête, allait pro- 
mener sur le cours, et çà et là quelques groupes séparés de dansaî- 
res, de tirassouns^le jeu doou cat, etc., donnaient une représenta- 
tion isolée de leur boniment particulier, pour quémander quelques 
sous aux badauds qu'ils attiraient. Car il ne faut pas l'onblier, 
l'immense majorité, nous pouvons dire même la totalité des figu- 
rants, n'avaient qu'un objectif, soutirer des pièces de monnaie 
au bon public, et la preuve, c'est que tous avaient une bourse à la 
main, bourse qu'ils tendaient à tous venants, à tous moments et 
surtout chaque fois qu'ils venaient de finir leur jeu, c'est-à-dire 
la parade imaginée pour attirer l'attention du public sur leur 
compte spécial. 
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4* Le Samedi après là Fête-Dieu. — Enfin, pour en finir avec la 
longue série de cérémonies qui nous occupent, nous dirons que 
dans la nuit du samedi au dimanche après la Fête-Dieu, le Roi 
de la Basoche allait planter des mais au palais du gouvernement, 
à Tarchevêché, aux hôtels des premiers présidents, intendant, 
présidents à mortier, et, enfin, chez le Roi de la Basoche lui- 
même, tout cela en grande cérémonie. 

D'après ce que je viens de dire, on voit que la cérémonie, ima- 
ginée ou au moins codifiée par le roi René, était complexe et 
avait de nombreux détails ; il parait qu'au début même ces détails 
étaient plus nombreux, car on nous apprend que, dès 1490, cer- 
tains personnages comme Adam, Eve, Caïn, Abel, les Patriar- 
ches, etc., avaient déjà disparus de la procession, et peu à peu on 
chercha à restreindre ces exhibitions tirées de Thistoire sainte et 
de rhistoire ancienne, proprement dite. 

Plus tard, en 1645, et principalement en 1680, les archevêques 
de la ville essayèrent même de supprimer les scènes profanes de 
celte procession, mais ils avaient con^pté sans leur hôte ; en effet, 
le peuple s'ameuta^ menaça de brûler Tarchevêché, et il fallut 
bien que le prélat renonçât à son projet; la fête continua donc avec 
sa mise en scène ordinaire jusqu'en 1789. 

Après le concordat, ainsi que je Tai dit, on essaya de la repren- 
dre, et c'est surtout pendant les premières années de la restau- 
ration qu'elle eut un regain de vogue; mais elle était considéra- 
blement déchue de sa splendeur passée, et peu à peu elle alla en 
s'amoindrissant parce qu'il y avait de moins en moins de gens dis- 
posés à y figurer. Enfin elle disparut faute d'aliments. 
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IV 



On s'est demandé souvent à quelle pensée avait obéi le roi 
René en instituant cette fête d'Aix. Gaspard Grégoire a démontré 
dans son livre intéressant qu'il voulut codifier en elle des réminis- 
cences du moyen-àge, du temps des troubadours et de la cheva- 
lerie et en y réfléchissant, on ne peut que partager sa manière de 
voir, car, en effet, par Texamen attentionné de certains détails de 
ces parades, on est convaincu jusqu'à l'évidence. — René y ajouta 
aussi les réminiscences de ces mystères qui firent fureur dans les 
populations de Provence, à une certaine époque des xi* et xu* siè- 
cles. D'ailleurs nous retrouvons un vestige de cette passion pour 
les Mystères dans ces représentations qu'on voit aujourd'hui en- 
core sur les théâtres forains ou dans des locaux spéciaux de la 
plupart des villes de Provence, aux approches de la Noël, repré- 
sentations si connues sous le nom de la Crèche, 

La crèche de nos jours n'est plus qu'un faible écho de ce qui se 
faisait jadis. Car on sait, par exemple, qu'à Tretz, près d'Aix, on 
célébrait avec pompe la fête des Rois ; en voici la relation que 
j'emprunte au livre de Garcin. 

La veille de TEpiphanie était une cérémonie intéressante à pins 
d'un titre. A l'entrée de la nuit, la jeunesse se rassemble et va an 
devant des trois mages à une certaine distance de la ville portant 
en guise de présents des corbeilles de fruits secs. Trois jeunes 
hommes costumés en mages attendent la troupe ; ils sont com- 
plimentés par l'orateur de la jeunesse qui est ordinairement trvs 
leste, et après son compliment il leur présente les corbeilles. Les 
mages les reçoivent avec dignité et donnent à l'orateur unebourst 
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remplie de jetons. Aussitôt celui-ci prend la fuite, feignant de se 
refuser à partager l'étrenne avec ses compagnons; il se fait pour- 
suivre pendant quelque temps par la troupe et ne se laisse attein- 
dre que lorsque les ambassadeurs envoyés par la ville sont arri- 
vés à un certain point. 

Alors la troupe entre dans la ville en faisant la mauresque 
(sorte de danse) dans laquelle Torateur transfuge se trouve enve- 
loppé (Garcin, loc. cit,) A Draguignan, c'était bien autre chose 
pour la Fête-Dieu, on va le voir par l'indication puisée à la même 
source. 

« On établissait des théâtres sur les principales places de la ville, 
des orchestres nombreux s'y réunissaient et faisaient vibrer dans 
l'air des sons harmonieux. Le clergé, en habit sacerdotal, les 
magistrats en grande tenue, et les autorités civiles et militaires 
stationnaient devant les différents thé&ties et sur des gradins 
disposés exprès pour y voir représenter des scènes tirées de 
l'Ëcriture-Sainte, ce qui était cause que la cérémonie durait toute 
la journée et une partie de la nuit. Les jeunes gens de l'un et 
l'autre sexe, appartenant aux meilleures familles du pays, figu- 
raient dans ces scènes intéressantes, s'y piquaient à l'envi pour 
mériter les applaudissements de l'assemblée ; et les personnes du 
quartier ne négligeaient rien pour donner à ces représentations 
tout l'éclat qu'elles méritaient. Aussi, toutes les maisons étaient 
tendues de riches tapisseries, ouvrage des mains des habitants, et 
les fenêtres garnies de draperies, et de vases de fleurs qu'on cul- 
tivait exprès toute l'année. » 

Afin de bien montrer que maintes considérations extérieures à 
la fête patronale du lieu, ou à une fête du calendrier, pouvaient 
intervenir pour faire faire une procession ordinaire, je n'ai qu'à 
citer quelques exemples tirés de l'histoire de notre pays. C'est 
pour cela que je parlerai successivement : de la procession an- 
nuelle de Castellane ; de celle qu'on fit à Toulon en 1792 ; de celle 
qui fut faite à Aix en Pro' ' célébrer la fuite de La Va- 
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lette, duc d*Epenion ; de la procession que faisaient çà et là les 
Pères de la Mercy quand ils avaient racheté des esclaves. 



Procession de Castellane, — On sait que le 30 janvier 1386, 
les huguenots commandés par d'Allemagne^ Lesdiguière, Gou- 
vernet et autres attaquèrent Castellane qui tenait pour les ca- 
tholiques; les habitants de Castellane firent des prodiges et les 
femmes elie-mèmes concoururent à la défense si bien qii*ane 
d'elles écrasa sous un cuvier plein de goudron enflammé le ca- 
pitaine Jehan Motte au moment ou il était occupé à placer un 
pétard contre une porte de la ville. 

Les Huguenots furent obligés d'abandonner le siège et se 
replièrent assez en désordre vers Seyne tandis que les habitants 
de Castellane transportés d'allégresse se livrèrent à la joie. 11 
fut décidé alors d'un commun accord que tous les ans une fête 
serait célébrée le 31 janvier pour rappeler l'heureuse levée du 
siège et qu'une partie importante de cette fête serait une pro- 
cession mi-partie religieuse, mi-partie politique dans laquelle 
les femmes comme les hommes, les autorités comme le clergé 
figureraient. 

Une bravade superbe accompagnait cette procession faisant 
parler la poudre aussi vigoureusement que possible pendant que 
les fidèles, le clergé et les autorités chantaient à cœur joie alter^ 
nativement un verset du Veni Creator, et un couplet d*une 
chanson ou plutôt d'une complainte appelée le Pétard dans la- 
quelle toutes les péripéties du siège étaient rappelées et dont un 
couplet était celui-ci (Voir la note 3j page 396) : 
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En l'an millo cinq cents 
Octanto siei de gracia 
Millo cinq cents brigands, 
Per une fouolo audaci^ etc. 

Cette procession s'est faite depuis très régulièrement chaque 
année et jusqu'à ces derniers temps, elle conserva sa grande im- 
portance dans la vie locale. 

Au commencement de ce siècle le curé de Castellane trouvant 
que cette complainte du pétard n'était pas suffisamment ortho- 
doxe pour être chantée à pleins poumons par le clergé avec ac- 
compagnement de ces signes, de ces intonations et de ces mou- 
vements qui soulignent si vigoureusement en Provence, les traits 
acérés de la critique plaisante ; décida que la procession se- 
rait partagée en deux portions ; une, composée des gens et des 
choses de la religion, s'est irait chantant des cantiques édifiants 
et marcherait la première, tandis qu'un peu plus loin derrière, 
la seconde portion dans laquelle des chantres choisis et payés 
par la municipalité, suivrait en chantant le fameux Pétard. 

Or, telle est la disposition d'esprit des Provençaux en général, 
et des habitants de Castellane en particulier, que c'était la se- 
conde partie de la procession qui était la plus intéressante pour 
le public* Sans compter qu'en slsolant davantage de la portion 
religieuse proprement dite cette seconde partie de la procession 
accentua dès lors plus vigoureusement les épigrammes et les 
saillies au Pétard dont le refrain était chanté par la population 
toute entière « 
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VI 



Procession d*Aix en Vhonneur de la fuite de La Valette. — On 
sait que la Provence^ célébra la défaite et la fuite de La Valette, 
duc d'Epernon, par de grandes réjouissances en 1566. On fit à 
cette occasion à Aix une procession si grandiose et si solennelle 
que de mémoire d'homme disent les chroniques du temps, rien 
de si imposant n'avait été vu. Non seulement tous les ordres 
religieux y étaient représentés ; mais encore chaque couvent, cha* 
que municipalité y envoya des délégations, le parlement en robe 
rouge et le duc de Guise lui-même suivaient le dais qoi était 
entouré d'un appareil autant militaire que religieux. 



VII 



Procession de Toulon en 1793. — En 1793 lorsque la réaclion 
fut victorieuse à Toulon, on fit, le 28 juillet, une fête politico- 
religieuse dans laquelle une procession solennelle entra comme 
une des parties les plus importantes; il s'agissait de replacer 
sur la tète de la Vierge et de l'enfant Jésus la couronne royale 
qui leur avait été enlevée précédemment. Voici ce qu'en dit 
Henry dans son Histoire de Toulon de 1789 au Consulat, t. IL 
p. 43. 

« Une invitation d'assister par députations à cette pompe, fut 
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adressée aux communes du district et aux marins de l'escadre. Le 
jour de la fête, en présence de toutes les autorités civiles et mili- 
taires, de détachements de tous les corps de troupes de terre et 
de mer, des diverses députations et d'un peuple immense, une 
couronne en argent fut posée, par le curé de Téglise cathédrale, 
sur la tète de la statue de la Vierge et sur celle de l'enfant Jésus, 
aux acclamations de tous les assistants et au bruit des canons ti- 
rés des remparts de la ville, du vaisseau amiral et du comman- 
dant de l'escadre. Au chant des hymnes de circonstance suivies 
d un Te Deum, succédèrent des discours, prononcés par les ci- 
toyens Panisse et Roux, pour rendre mémorable cette journée 
heureuse, et fortifier les citoyens dans le retour de Tordre, de la 
justice, dans le maintien des lois et des sections, à louverture 
desquelles ce dernier citoyen a, le premier, employé son courage 
et sa fermeté (Procès-verbal de la fête). Une procession eut lieu 
ensuite dans laquelle la sainte statue, portée par quatre citoyens 
persécutés par le club, vêtus en pénitents blancs et nuds-pieds, 
était précédée et suivie par quatre jeunes filles vêtues de blanc, 
et portant chacune une palme. Les cordons du dais sous lequel 
était- la statue, était tenus par les présidents des huits sections. 
Un des articles du programme porte que « sur chacun des bms 
du brancard sera placé un écriteau ou devise, savoir : celui de 
droite en avant, la loi, celui de gauche en avant, la justice, celui 
de droite derrière, liberté, et l'autre, égalité. » 



VIII 



Procession des PP. de la Merci, en 1634. — Le 10 mai 1634, 
les Pères de la Merci firent, à Toulon, une procession très solen- 



35 
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nelle à roccasion du rachat de 157 esclaves que les PP. Faisan 
et Faure avaient ramenés sur la barque : Jésus Maria, Sainte-Anne 
et Saint-Joseph Bonaventure. Cette procession est très probable- 
ment, dit M. Lambert dans son œuvre de la Rédemption des cap- 
tifs d Toulon (Académie du Var, 1882, t. XI, pag. 226) une des plus 
anciennes manifestations de ce genre, et voici ce qu'il ajoute, 
pag. 227 : 

« Plus tard, ces exhibitions pieuses prirent un grand développe- 
ment. Les évèques, les représentants de l'autorité royale, les corps 
municipaux, se firent un devoir d'en augmenter la solennité par 
leur présence. La vue de nombreux captifs auxquels on faisait 
recouvrir, pour la circonstance, les sordides haillons deFesclavi- 
tude, comme on disait à cette époque, liés les uns aux autres par 
des chaînes, portant des palmes dans leurs mains et chantant le 
psaume : In exitu Israël de EgyptOy frappait vivement l'esprit des 
populations et excitait la charité des fidèles. En Provence surtout, 
où on aime et se passionne pour tout ce qui parle & l'imaginatioD, 
les processions des captifs étaient l'occasion de démonstrations 
naïves que la Religion tolérait en faveur de l'esprit de foi qui les 
inspirait. 

« J'arrivai à Aix, dit un P. Rédempteur, et quelques jours après 
nous fîmes notre procession, où il y avoit de petits garçons habillés 
à la turque, avec la moustache, les bras nuds jusques au coude 
et le sabre à la main, et de petites filles vêtues en reines et en 
religieuses; enfin, c'était la plus jolie chose du monde. » 

Tous les captifs ne se prêtaient pas de bonne gr&ce à ces céré- 
monies, et l'obligation de paraître aux processions fut quelquefois 
la cause de conflits; il n'est pas probable que les humbles et les 
pauvres s'y soient soustraits, mais ceux qui appartenaient aux 
classes plus élevées de la société, n'hésitaient pas, après avoir 
tiré parti des bons offices des PP., à refuser de tenir leurs enga- 
gements les plus formels sous ce rapport. Louis de Castellane 
d'Esparron, de la noble famille des GasteUane de Provence, et 
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chevalier de Malte, pris par un corsaire, après avoir vaillamment 
combattu, avait été racheté, en 1717, par les secours réunis 
(les PP. Trinitaîres et de la Merci. Son rachat avait coûté la somme 
énorme de 22,000 livres, dont 12,000 fournies par les Trinitaires 
et 10,000 par l'Ordre de la Merci. En arrivant à Marseille, il re- 
fusa de paraître à la procession. Le P. Giraud, supérieur du cou- 
vent des Trinitaires dans cette ville, le somma, par huissier, 
d*exécuter son engagement ; le chevalier persista dans son refus 
et le fit, à son tour, signifier par voix d'huissier au P. supérieur. 
Cette affaire passionna pendant quelques jours la population ; il y 
eut de part et d autre bien des actes extra judiciaires^ mais rien 
ne put vaincre la résistance du gentilhomme et le général des Tri- 
nitaires, d'accord avec le général de la Merci, finit par le dispen- 
ser de paraître à la cérémonie. 



IX 



Je pourrais fournir bien d'autres exemples, mais ceux que 
je viens de donner suffisent et j'arrêterai là mon étude sur la 
question des processions. 

Ai-je besoin d'insister longuement pour faire admettre que ces 
processions se font en Provence depuis un temps immémorial, et 
que c'est une réminiscence de lantiquité? Non, vraiment, la chose 
est trop bien établie. On sait parfaitement que les Romains fai- 
saient au temps du paganisme de très nombreuses exhibitions de 
divinités et de solennités religieuses. 

Les Grecs excellaient aussi dans la mise en scène de ces pro- 
cessions, qu'ils faisaient très fréquemment et pour les motifs les 
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plus divers, de sorte que les Massaliotes étaient passés maîtres 
dans ce genre de cérémonies dès les premiers temps de leur éta- 
blissement sur nos cùles. 

Enfin, nous savons aussi que certaines processions druidiques 
des Celto-Lygiens étaient si saisissantes sous le rapport de l'ap- 
parat, que Massalie et Rome durent, à un certain moment, sVo 
préoccuper beaucoup. Les historiens nous apprennent même que 
ces cérémonies exerçaient un tel ascendant sur Tesprit des peu> 
pies, que le clergé officiel de 1 époque païenne s'inquiéta du 
prosélytisme des druides, et que, vu Timminence du danger, il 
eut recours au bras séculier, pour étouffer dans le sang la pro- 
pagande religieuse qui menaçait de faire déserter les autels de 
Diane et d'Appollon, de Minerve et de Jupiter. 

Donc, les processions ont de tout temps joué un grand rôle eu 
Provence; ce sont des manifestations qui répondent parfaitement 
aux sentiments innés de la religiosité et du goût des représen- 
tations aussi ne sommes-nous pas étonnés de voir que toutes les 
excuses aient été bonnes pour leur mise en pratique. Les événe- 
ments politiques, les guerres, les maladies, en un mot, les joies 
et les peines publiques, ont été également l'oceasion de ces céré- 
monies. 
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Note afférente au passage de la page 34 i. 

Les confréries de pénitents. — Dans toutes les villes et dans Timmense majorité des 
villages de la l'rovence il existait, il y a quelques années & peine, des confréries de pé- 
nitents. Je ne suis pas certain qu*à l'heure présente môme ces confréries aient disparu 
entièrement. 

Ces confréries qn*on voyait figurer- aux processions de la Fête-Dieu, bannière en tête, 
étaient placées sous Tinvocation de tel ou tel saint et portaient dans leurs cérémonies 
religieuses un vêtement spécial : la robe du pénitent, robe qui était blanche, bleue, uoire« 
rouge, grise, violette, etc. 

Ces confréries étaient organisées sur un même modèle ; c'était une agrégation d'indi- 
vidus associés et solidaires dans une certaine limite, ayant des statuts déterminés, élisant 
leurs chefs qui, sous le nom de prieur, sous-prieur, frère trésorier, etc., dirigeaient et 
géraient la société pendant un temps déterminé, généralement une année. 

La confrérie avait un aumônier, une chapelle, des fonds, etc., bref, c'était un corps 
véritablement constitué dans lequel les membres se pliaient â, une règle qui avait été 
spécifiée à l'avance. 

Ces confréries de pénitents avaient un but variable suivant les pays et les associations. 
Les unes s'occupaient de bonnes œuvres vis-à-vis des pauvres, d'autres soignaient les 
malades, accompagnaient les morts, enfin il en était qui, en dehors du soin de figurer en 
costume À la procession de la Fête-Dieu ou de la fête patronale, n'imposaient aucune 
autre obligation & leurs membres. 

Tous mes contemporains ont vu ces pénitents; à Toulon, en particulier, ils se chif- 
fraient par des centaines il y a À peine un demi-siècle. Je me souviens encore avec quel 
regard curieux nous cherchions, enfants, & dévisager ces pénitents aux jours des pro- 
cessions. Nons essayions surtout de deviner les traits de ceux de la confrérie des péni- 
tents gris, lef bourras, qui avaient la cagoule rabattue sur la figure, et je sais que, pour 
ma part, ma naïveté était bien étonnée de reconnaître, sous la robe de pénitent, des 
vieux ou jeunes hommes que je rencontrais chaque jour, exerçant les fonctions les plus 
diverses, souvent des occupations qui n'avaient aucun rapport avec la religiosité, bien 
plus, qui, de prime abord, ne paraissaient guère compatibles avec elle. 

Ces confréries de pénitents qui n'avaient plus, en général, d*autre but que de suivre 
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associations, germes plus ou moins féconds de vingt religions diverses qui ont couru plus 
ou moins la chance de prédominer Tune sur l'autre à un certain moment de l'histoire 
du monde. 

Ces agrégations d*hommes sentaient souvent plus ou moins la société secrète. Plus d'une 
fois elles avaient, dans Tantiquité comme plus tard, un but caché que quelques adeptes 
seuls connaissaient et un but apparent pour le vulgum pecus. Il en est ainsi dans toutes 
les réunions humaines : les uns se servent des autres, et les autres obéissent sans le sa- 
voir. (Test réternelle histoire de Thumanité. 

Or tant que la religion chrétienne fut à Tétat d'une institution non reconnue et souvent 
persécutée par le pouvoir légal, ces confréries jouèrent un grand rôle et à ce titre furent 
puissantes et nombreuses. Mais lorsqu'elle devint la religion d'État, qu'elle fut protégée 
par le pouvoir laïque, qu'elle domina même ce pouvoir, il n'y avait plus de raison pour 
procéder par cette arme des faibles, et ces confréries allèrent en s'amoindrissant jusqu'à 
leur disparition presque complète. 

Jusqu'à l'an mil, peut-on dire, la chrétienté marcha dans une voie d'accroissement, 
d'importance et de puissance. L'idée de la fin prochaine du monde était un de ses plus 
puissants moyens d'action sur les masses. Mais lorsqu'on s'aperçut peu après le commen- 
cement du XI* siècle que l'an mil n'avait pas vu la mort universelle et le jugement der- 
nier, elle commença à perdre du terrain. 

Pendant assez longtemps encore, néanmoins, sa puissance était telle qu'elle régnait en 
maîtresse absolue; elle n'avait donc pas besoin, pour défendre le patrimoine acquis, de 
recourir aux moyens qui dans les premiers siècles lui avaient donné peu & peu la force 
et la prépondérance. Mais bientôt l'opposition qu'elle rencontra chez les souverains et 
chez les particuliers fut telle qu'elle dut songer â. aviser. C'est de cette époque que da- 
tent diverses institutions ou plutôt diverses modifications d'institutions antérieures qui 
ont été pour elle des armes de défense après avoir été des armes d'aggression. 

En l2hl, un ermite des environs de Pérouse en Italie se mit à prêcher que la colère 
divine allait éclater si on ne faisait pas pénitence, et il émut tellement les esprit^ 
que le populaire terrifié songea à se faire pardonner ses péchés. Un des moyens ins- 
titués pour cela fut la constitution des confréries de flagellants, confréries qui de- 
vinrent tellement à la mode qu'on voyait en certains endroits les trois quarts de la 
population s'administrer processionnellement de vertes corrections par esprit de morti- 
fication. 

Les fidèles se fatiguèrent bientôt de se meurtrir ainsi les reins et les épaules, mais l'i- 
dée de la confrérie était revenue à la mode, et bientôt on vit çà et là des compagnies 
pieuses se créer ou plutôt se reconstituer comme je l'ai dit. 

Le but cherché par toutes ces confréries était naturellement de gagner une bonne part de 
paradis ; mais le moyen était difi'érent suivant le temps, le pays et la condition sociale des 
individus. C'est ainsi que l'on vit les confréries les plus diverses se créer et s'organiser. Ici 
c'était seulement pour prier; là on devait, en outre, soulager les malheureux ; plus loin on 
avait en vue de secourir les malades et d'enterrer les morts. Mais, dans bien des endroits, 
il fallut inscrire dans le programme la défense du pays contre les aggressions si nombreuses 
et si variées qu'il avait à subir. Une fois entrées dvns cette voie, certaines confréries prirent 
des allures militaires dont les chevaliers du Temple, ceux de Saint-Jean de Jérusalem et 
vingt autres nous offrent le type plus ou moins variable. 

Je n'ai pas à faire un historique complet de ce mouvement religieux, car ce serait 
l'histoire entière des luttes du moyen âge et des temps modernes qu'il faudrait retracer 
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pour cela. Sealement je dirai en passant que ces confréries furent autant des agrégaùoos 
d'hommes animés des passions humaines que des collections d'àmes pieuses cherchant a 
faire tranquillement leur salut. 

Pour en donner un exemple entre mille je dirai que, le 25 ami 1562, les pénitents de 
la ville d*Âix allaient comme de coutume en procession et pieds nus à la chapelle ue 
Saint'Marc, située à une lieue de la ville, quand ils furent molestés par les hoguenots 
maîtres de la ville, qui avaient semé des graines d*épinards sur la route pour les bles5«r e: 
qui, en outre, administrèrent çà et là quelques coups de houssine à ceux qui se plaignaitriit 
trop amèrement. 

Les pénitents ne prirent pas ces mortifications avec le sentiment de la résignati^i 
chrétienne; et assurés du concours de Jean Pontevès, seigneur de Carcès, ils résolurent 
de se venger. La confrérie des pénitents noirs donna le signal, et voici comment; il^ se 
réunirent dans leur chapelle armés de bâtons dissimulés sous leur robe et, après aroir 
chanté leur office pour se monter au diapason voulu, les voilà sortant en procès^ jn. 
bannière et prieur en tète. Arrivés au voisinage des postes que gardaient les huguen':>c% 
sans que ceux-ci soupçonnassent leur dessein en les voyant aller ainsi comme de pai>i^ .^ 
religieux qui chantent leurs cantiques, ils retroussèrent leurs robes, mirent leur gourdin «i 
vent et tombèrent à bras raccourci sur leurs adversaires qui furent bousculés en un c ii 
d'œil. Les autres pénitents s'étaient chargés çà et là d'une besogne analogue, et en pe« 
d'heui-es nombre de protestants étaient assommés, les catholiques avaient ressai» U 
pouvoir dans la ville. 

C'est par milliers qu'on pourrait citer des faits pareils : les Vêpres siciliennes, la mj ^t 
Barthélémy, etc.« ne furent, en réalité, pas autre chose; mais cela nous ferait sortir c-e 
notre cadre, aussi ne m'en occuperai-je pas plus longtemps. 

J'espère avoir néanmoins montré par les quelques indications fournies, que ces k«- 
gués files d'hommes couverts d'une robe blanche, bleue, noire, etc , que nous avoc^ t- 
dans notre jeunesse défiler pieusement dans les processions solennelles, avec le ^:ft*_-. 
découvert ou caché par la cagoule ; que ces pénitents, qui allaient en portant un cz^r^" 
de fer blanc, orné d'un écusson et renfermant une petite chandelle de cire, pour a~ :t 
la belle apparence à la stricte économie ; que ces hommes, jeunes ou vieux, qui cL.\:^ 
taient des psaumes religieux en suivant la bannière ou la croix, qu'un d'entre eux \ ;*•- 
tait avec les pieds nus en tète de la confrérie, ne représentaient déjà plus qn*ai>e r— 
miniscence aflaiblie et agonisante d'aune organisation puissante qui existait depuis l'»^ - 
quité la plus éloignée dans notre pays. 
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(2) Note aff<h*enie au passage de la page 350. 



Voici ce que Millin (voir dans le Mid, etc., t. II, p. 30-3) dit au sujet de la procession 
d'Ail : 

« Les cérémonies religieuses peignent ordinairement le caractère de la nation qui les 
célèbre; elles reçoivent aussi quelquefois des changements qui sont dus à des circons- 
tances particulières. 

« Dans les processions de la ligue, le fanatisme arma d'escopeltes les mains maladroi- 
tes de quelques moines turbulents. Le roi René, chevalier vaillant et libéral, poète, pein- 
tre, musicien, galant et dévot, devait donner à tout l'empreinte de son esprit et de ses 
goûts; c'est ainsi qu'il a composé la singulière procession qui lui doit son origine. 

< René institua cette fête en 1462, quelques-uns disent en 1443, d'autres en 1471 ; il 
dépensa pour les premiers frais une somme considérable et il laissa des fonds pour la ré- 
péter tous les ans. Elle se célébra sans opposition jusqu'en 1645 qu'un certain Neuré, né 
a Chinon, écrivit une lettre a Gassendi contre cette solennité. 

« Malgré ces plaintes, on ne continua pas moins de célébrer la fête de la même ma- 
nière. M. de Orimaldi, archevêque d'Aix, essaya vainement d'en supprimer les scènes 
profanes ; le mécontentement du peuple le contraignit de les laisser subsister. 

« Pendant la Révolution cette iête fut abolie comme toutes les autres cérémonies reli- 
gieuses, mais après le concordat le peuple d'Aix en demanda le rétablissement. 

« Cette cérémonie devait sans doute être plus brillante à l'époque de son institution. 

« La nomination du lieutenant du prince d'amour, du roi de la basoche et de Tabbè 
de la jeunesse, qui sont les chefs de la fête, se fait le lundi de la Pentecôte ; le jour de 
)a Trinité ils choisissent leurs officiers ; les différentes quadrilles qui doivent faire partie 
des jeux parcourent les rues de la ville et se réunissent le soir au cours de la Trinité. 

« Vere sept heures du soir, le jour qui précède celui de la grande procession, les bâ- 
tonniers du roi de la basoche se rendent à la cathédrale ainsi que ceux de l'abbé de la 
ville : ils vont ensemble par la ville au son d'un air très vif. au pas redoublé, ce qui fi- 
gure une marche forcée qu'on appelle lapassado. 

« Après avoir vu la course de ces bâtonniers qui s'arrêtent pour faire leur exercice de- 
vant les dames nous nous rendîmes à la municipalité pour être témoins des apprêts de 
la bizarre cérémonie qu'on appelle loti gua. 

« On tirait des magasins les vêtements et les attributs des divinités : chacun savait 
d'avance le rôle qui lui était assigné. La distribution des rôles est une affaire très grave. 
Un homme que l'on refusait d'admettre au nombre des diables gagna les juges par cette 
répartie : Mon père a été diable, mon grand-pére a été diable ; pourquoi ne le serais- 
Je pasf 

« On appela successivement tout l'Olympe : un garçon boucher se montra pour rem- 
plir le rôle de la chaste Diane; un gros joufl[)u faisait celui de l'amour; l'auguste Junon 
jurait et le redoutable Mars était terrassé par Vénus fâchée d'être dérangée dans sa toi- 
lette au moment où elle relevait ses cheveux avec un bout de chandelle *, 
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(2 6w) Note afférente au passage de la page 342, 



A certains moments, dans les siècles passes, on a voulu A Paris faire des pToc«s^oii« 
avec le cérémonial qui était en vogue en Provence, mais, malgré le soin qu*on cherchaat 
A y mettre, on n'arrivait pas à saisir la note poétique et gracieuse si naturelle, daos celles 
de notre pays ; la description de la procession de la sainte confrérie de Notre-Dame-Je- 
Bonne-Délivrance, que faisait au xviim siècle la paroisse de Saint-Etienne A Paris, va 
nous en donner la preuve. 

Ordre, de la procession de la saincte confrérie de Nostre-Dame-de-Bonne^Ikli^ 
vrance, — Premièrement, pendant que monsieur le chefcier revestn en la maaière qni 
en suit, assisté de diacre et soubz-diacre, tous À genoux au pied de Tautel, chante le IVai 
Creator devant que de sortir de TEglise Saine t-Estienne, il y a un jeune homme rere^a 
d'une aube de belle toile blanche, bien plissée, ayant un chapelet pendant A la cein- 
ture, un écusson sur la poytrine où est l'image de l'Assomption de Nostre-Dame «k 
relief, en broderie, un chapeau (une couronne) de fleurs sur sa teste, nuds pieda, lequel 
porte une riche bannière de velours cramoisy, ornée de Timage de Nostre-Dame, en- 
tourée d'anges, le tout en broderies d'or de relief, parsemé de fleurs de lys d*or et franges 
de soie et d'or. 

Suit après celui qui porte la croix d'argent doré, enrichie de pierreries, ainsi revestn, 
orné et nuds pieds, avec deux enfans de chœur ayant aubes et preacedans, portant cha:^ 
cuns un grand chandelier d'argent, avec un cierge de cire blanche allumé et on cha- 
peau de fleurs sur la teste. 

Puis le beau baston de la confrérie de Nostre-Dame ayant deux anges, qni tiemiect 
chascun un cierge allumé; le tout doré de fin or, et la haute couverte de fleurs de \\% 
d'or sur un champs d'azur, porté par un jeune homme revestu d'aube de fin lin, nos 
pieds et le reste ainsi que le premier. Ce baston est accompagné de deux torches alla- 
mèes et les porteurs revestus de surplis et tuniques, chascuns un chapeau de fleurs s«r 
la teste. 

Marche devant le dit baston un crieur public, revestu d*une riche tunique de veloar* 
cramoisy, toute parsemée de fleurs de lys d*or, de relief, et les franges de soie et d'or 
ayant un chapeau de fleurs en teste, et tenant en sa main droite une verige et de Paativ 
un grand bouquet. 

Derrière ledit baston, va la bastonnière vestue de beaux-habits, ayant un riche cha* 
peaux de belles perles sur la teste. 

Va après une croix d'argent doré, portée par deux anges d'argent, ornée de pierrw 
précieuses, en laquelle il y a du précieux bois de la vraie croix de Nostre-Sauveur ; ta 
pied d'icelle au soubassement d'argent bien eslabouré. 

Suit une belle image de Nostre-Dame, environnée de rayons de soleil et d'anges, arec 
son piédestal; le tout d'argent. 

Derrière ladite image, il y a deux jeunes hommes, et aussi deux autres devant ictll^. 
revestus d'aubes blanches bien plissées, ayant un chapelet à leur co»té, une plaqoc *\i 
leur poitrine où est l'image de l'Assomption de Nostre-Dame, en broderie de rehel, n«a» 
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pieds, lesquels portent chacun un ^os cierge une couronne avec un ëcusson de Timage 
de l'Assomption de Nostre-Dame comme dessus attache. 

Après suit Timage de monsieur sainct Pierre laquelle est toute d*argent, tenant une 
clef d*argent. 

Celle de saint Jehan- Baptiste, avec un agneau, le tout d*argent. 

L'image de monsieur saint Roch, avec Tange et le chien tout étant d'argent. 

Celle de sainct Sébastien, attaché A un arbre, ayant au-dessus de la teste un ange qui 
le couronne, le tout d'argent. 

Lesquelles sainctes reliques marchent avec un bel ordre, et avec une distance bien 
séante, modestie et gravité convenables. EUles y sont portées chacune sur un brancard, 
orné de parements de damas blanc, rouge vert et jaune, sur les épaules de deux Jeunes 
hommes, revestus d'aube de fine toile, bien plissées, nuds pieds, et le surplus ainsi que 
cy-dessus. 

Devant icelles, vont des bedaux revestus, l'un d'une belle grande robe violette, Tautre 
d*une robe mi-partie de blanc et bleu et le troisième d'une robe mi-partie de blçu et de 
tanné, ayant des chapeaux de fleurs sur leurs testes et en leurs mains une verge, 
avec un grand bouquet de fleurs, et sur le bras gauche chacun une grande plaque d'ar- 
gent où sont les images de Nostre-Dame et sainct Estienne, en bosse et relief d'argent. 

Icelles sainctes reliques sont accompagnées de quantité de torches et de luminaires. 

Chemynent après, en rang de chaque costé, trente jeunes hommes revestus d'aubes 
de fin lin, plissées modestement et décemment, d'un pas grave, nuds pieds, ayan 
chacun un chapeau de fleurs dessus la teste, un chapelet au costé, un ëcusson sur la 
poitrine pu est l'image de l'Assomption de Nostre-Dame, de relief, en broderies, et en 
la main un cierge de cire blanche, ardent, avec un grand bouquet, 

Ensuite est le vénérable clergé, composé d'un bon nombre de gens d'Eglise et revestus 
de surplis el chappes de damas de diverses couleurs et de velours, allants en deux rangs, 
et des deux costês au-dessus marchent messieurs les chanoynes au nombre de dix, et 
derrière le révérend chefcier, portant une croix d'or où reliquaire en la main, revestus 
de surplis, estole, et d'une riche chappe, et deux chanoines, l'un faisant le diacre, re> 
vestu d'aube, d'estoLe et d'un riche précédant, et l'autre le soubz-diacre, revestu, d'aube, 
fanon, et d'une riche tunique, qui vont devant lui, tous ayant un chapeau de fleurs en la 
teste, et un grand bouquet de fleurs en la main, et en ce bel ordre on s'achemyne en 
quelque Eglise, où là se célèbre la messe par le sieur chefcier, et y fait-cy la prédication, 
et puis on revient de mesme en l'église Sainct-Estienne des Grecs. 

Suyvent finalement les quatre maistres de la confrérie qui sont en charge, ayant cha- 
cun un cierge de cire blanche, ardent, en la main, avec un grand bouquet de fleurs; 
puis une grande multitude de peuple, d'un et d'autre sexe en grande dévotion. 

Messieurs de la ville donnent A la dicte confrérie royale, tous les ans, douze grands 
flambeaux de cire blanche, ornés des armes delà ville, etenvoyentaussi plusieurs ofllciers, 
archers et gardes de la ville pour maintenir le bon ordre, et empescher la confusion par 
la foule qui est toujours très nombreuse (393). 
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(3) Noie afférente au passage de la page 382 » 
Chanson du pÊTiiRD relative au siège de Castellane en 1586. 



En Tan mil cinq cent 
Huitante-six de grâce, 
Mille cinq cents brigands 
Par une folle audace, 
Sont venus d*un plein sort, 
Dans un commun accord, 
Castellane surprendre ; 
Mais Dieu qui des péchés ; 
Connaît le plus caché 
L*a bien voulu défendre (bis). 



Afin de dérober 
Leur marche & Castellane 
Ils firent précéder 
Du côté de Taulane 
Quinze ou seize des leurs, 
Lestes et bons coureurs 
Pour tenir le passage 
Pendant trois jours entiers 
Des chemins, des sentiers. 
De tout le voisinage (bis). 



Un jeudi sur le soir, 

L*alarme fut donnée 

Que nous devions avoir 

Poissons pour la dinée; 

Le lendemain matin 

Pour ceux qui prendraient faim 

En défendant la brèche 

Cefutd*aulre façon, 

Car au lieu du poisson 

On eut de la chair fraîche (bis). 



Le mot était donné 
A tout gens de leur guise 
Que pour être sauvés 
On tiendrait table mise, 



Qu*on né ferait nul mal 
En voyant le signal 
De la race Galvine, 
Mais le Dieu tout puissant, 
A qui tout est présent. 
Leur a changé de mine (bis). 

5 

Le trente-un janvier. 
En delà la rivière. 
Gouverneur le premier 
Campe sa troupe entière 
Puis, Lesdjguières met 
Les siens sur le sommet 
De la proche montagne. 
Au passage du pont, 
Tous les soldats y sont. 
Du baron d'Allemagne (bis . 



Les femmes du dedans. 
Criant vive la France, 
Ranimaient leurs enfants. 
A montrer leur vaillance 
Quand le jour est vena 
Us ont bien combattu; 
Chacun se montre habile 
Contre les Huguenots, 
Pleins de méchanU propos 
Pour prendre notre ville ibis 



Les plus braves soldats. 
De leur infanterie. 
S'avancent à grands pas 
Dressent leurs batteries. 
Pendant que d'autre part 
On tirait le pétard» 
Pour abattre une porte 
Laquelle incontinent 
Devant sauter avant 
Pour être la moins forte i >** 
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8 

Trois trompettes sonnant 
Au plus haut de la roche, 
Par leurs sons éclatants 
Disaient : chacun s^approche 
Soldats pleins de valeur 
Marchez avec ardeur 
Entrez dedans la place 
Mais étant repousses 
Leur courage se glace (bis). . 



Une brave Judith 
S*armant de son courage 
Par sa valeur défit 
L*ennemi pleia de rage ; 
Lamothe est écrasé 
Sous la poix embrasée 
D'une lourde machine 
Alors levant la vois, 
Il disent à la fois : 
Le ciel nous extermine (bis). 

10 

Pour en tirer raison ; 
Que fit cette canaille 
Au quartier de Cheiron 
Entre eux livrent bataille ; 
Confus, déconcertés. 
De rage transportés, 
Un Dieu pour nous propice 
N*eût pas prêté la main 
Au vouloir inhumain 
De leur noire malice (bis). 



11 

Lesdiguière voyant 

Venir la mal parade. 

Ne permet nullement 

Qu'on donne Tescalade, 

Mais outré de dépit 

L'échelle se rompit 

Fâché contre Allemagne 

Qui l'avait amené 

Du haut du Dauphiné 

Dans ces fières montagnes (bis). 

12 

Or, voilà le beau fruit 

Du gouverneur de Seyne, 

Qui, le jour et la nuit. 

Se donna tant de peine 

Autour de nos remparts 

Roulant de toutes parts 

Pour s'en rendre le maître 

lilais il s'en est allé 

Avec son dos gallé 

Comme un renard champêtre (bis). 

13 

Au seul Dieu souverain, 
Rendons toute la gloire, 
Parce que de sa main 
Nous tenons la victoire, 
Chantons en sa grandeur. 
Et de bouche et de cœur 
Tous en bonne concorde 
Qu'il veuille à l'avenir 
Toujours nous soutenir 
Dans sa miséricorde (bis). 



■f-- 
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(1) Note afférente au passage de la page 375. 

On peut à bon droit s'étonner de voir figurer dans la procession d'Aix cette figure gi- 
antesque de Saint Christoou, Ce n'est assurément pas la représentation du Saint-Cris- 
Dphe de la religion catholique, dont les attributs sont difierents; de sorte que l'on peut 
enser que, tout en portant un nom chrétien, ce mannequin est la réminiscence de quelque 
hose qui remonte au del& de J.-C. 

Je n'insisterai pas longuement pour rappeler que ces sortes do personnages colossaux se 
itrouvent dans les fêtes populaires d'un grand nombre de pays d'Europe, depuis l'Espa- 
ne jusqu'à l'Allemagne, avec des différences plus ou moins grandes d'un lieu à un autre. 
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Mais je ferai remarquer cependant que celte particularité fait penser que ces géants s*» 
rapportent H quelque chose d^assez important pour avoir laissé des traces profondes dan « 
riraagination des populations. 

Or, ridée du mannequin d*osier des anciens Celtes-Gaulois, etc., se présente aos^it': 
à la pensée. Et il est bien possible en effet que malgré l'adjonction ultérieure de l'en finit 
Jésus, Saint Criatoou ne soit que le vestige de ces sombres cérémonies qui coûtojeat 
jadis la vie ù. tant de victimes humaines. 



CHAPITRE XV 



COUP D'ŒIL D'ENSEMBLE 



I 



Je suis loin d'avoir indiqué toutes les réminiscences popu- 
laires de la Provence, que Tobservateur peut enregistrer avec 
un peu d'attention et il me faut cependant arrêter ici ce livre 
pour ne pas lui donner une longueur trop grande. Aussi ter- 
minerai-je ma tâche en jetant un coup d'oeil d'ensemble très 
succinct sur le sujet que j'ai entrepris de traiter, et dont malgré 
d'assez longues recherches, je n'ai su tracer que quelques linéa- 
ments. 

Plus que personne, je sens combien mon œuvre est incom- 
plète ; ce livre ne constitue en réalité qu'une esquisse imparfaite ; 
et il ne peut guère être présenté que comme un jalon placé 
dans ce champ intéressant autant que fécond des curiosités 
de la Provence, pour montrer aux travailleurs qui me sui- 
vront l'attrait qu'il y aurait à sonder plus avant dans ces mani- 
festations des sentiments intimes de la population. 

Elles sont grandes et riches les moissons de faits, de souvenirs 
et de rapprochements que l'on pourrait faire en notant d'une 
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manière attentioiiDée et méthodique les réminiscences populaires 
inconscientes, le plus sonrent, qni percent à chaque pas dans ]r> 
agissements, les croyances, les aspirations on les superstitions de> 
hommes, des femmes, des enfants comme des vieillards dans le 
pays dont nous parlons. 

Je dois avancer même que c*est cette idée d*un premier jaloD 
à placer qui m*a lait persévérer dans le projet d'écrire ce volurae, 
alors que dans maintes circonstances, ma plume s*arrètait dé- 
couragée à cause de tout ce qui me manquait pour un pareil 
travail. Et si j'ai osé traiter ce sujet, c*est plus dans Tespoir de 
voir imiter mes efforts par une main plus habile et plus instruite, 
que parce que j*ai eu Tespérance d'apprendre à mes compatriotes 
quelques détails auxquels ils ne songeaient pas jusqu'ici de nos 
choses de Provence. 



II 



Celui qui veut réfléchir un peu aux particularités que présen- 
tent les Provençaux dans leurs coutumes, leurs crédulités et 
dans maintes manières d*ètre de leurs pensées, ne tarde pas à 
constater qu'il en est quelques-unes qn*on peut appeler primor- 
diales ou essentielles, et qui reparaissent à chaque instant dans 
leurs cérémonies, leurs fêtes, etc. ; tandis que d'autres sont se- 
condaires et viennent s'ajouter aux premières conune le détail 
s'ajoute à la partie principale. 

Il ne sera pas difficile de le démontrer. Et en effet, aussitôt 
qu'on parle de ce sujet, l'idée de la Mala se présente à l'observa- 
teur. Tant dans sa forme de Maye que sous celle du pèlerinage 
du Mai ou de la plantation de l'arbre de mai, etc., nous la voyons 
faire partie intégrante de toutes les réjouissances de Tété. 
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Jean Aycard, dans une de ses délicieuses peintures à la plume 
des usages de Provence, raconte qu'arrivant une fois à Toulon, 
dans les derniers jours d'avril, il fut sollicité à donner un petit 
sou par de petites filles qui jouaient à la Maye, malgré le mistral 
et le froid. Quand il leur manifesta son étonnement, une d'elles 
lui répondit naïvement : 

« Que voulez-vous! Monsieur, cette année le mois de mai ne 
voulait plus venir ; aussi faisons-nous la Maye dès à présent pour 
qu'il se décide enfin à arriver. » 

Notre charmant poète provençal, na peint là qu'une partie de 
ridée qui se rattache à la Maye, il aurait pu ajouter qu'il avait re- 
trouvé cette Maye en novembre à la même place. Car de même 
qu'on va au mai, ou qu on fait une fête de mai en avril, voire 
même en mars; de même on la fait en juin, en juillet, en août, 
et quelquefois aussi en décembre. Et d ailleurs la chose a moins 
d'inconvénients, est moins hors de saison en Provence, que 
partout ailleurs, car dans ce pays aimé du soleil, tout le monde 
^ait que souvent en hiver le ciel est pur, la brise est tiède et les 
fleurs sont épanouies comme au gentil mois de mai dans les au- 
tres contrées. 

J'ai montré, péremptoirement j'espère, que cette idée quelle que 
soit sa variante : maye, pèlerinage du mai, arbre de mai, prome- 
nade mi-partie pieuse, mi-partie joyeuse dans un endroit quelcon- 
que des environs, etc., est le vestige d'une partie du culte de nos 
ancêtres, plus portés encore peut-être que leurs descendants aux 
idées de la religiosité. 

C'est le culte de la fécondité de la terre, un des premiers en 
date dans l'histoire de l'humanité, qui a été célébré ainsi quelle 
que fut l'étiquette officielle que la croyance du moment lui donnait. 

D'autre part, de même que la Maye joue un rôle prépondérant 
dans les réjouissances du printemps, de Tété et, dirons-nous, même 
de toute l'année ; le feu de joie fait partie absolument intégrante 
de toutes les fêtes de Provence. Comme je l'ai dit et crois l'avoir 
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démontré d'une manière certaine, une fête ne serait pas comph-; 
si elle manquait du feu qui rappelle officiellement le feu de >m* 
Jean, Mais qui flambe aussi bien en octobre qu'en juin, en a^i. 
qu'en décembre. 

Or de son côté, on le sait, le feu de joie que Ton fait de i 
jours est le vestige d\ine cérémonie religieuse qui se perd diii 
la nuit des siècles ; c'est la manifestation du culte du soleil, •! 
feu, des astres. 

Et l'observateur n'est-il pas frappé de cette alliance qui ^•^^ 
accomplie dans l'esprit des Provençaux entre deux idées enlw: 
ment différentes et venant de sources ethnographiques distini ♦ 
sinon opposées? Les Phocéens avaient peut-être apporté lo i 
de la terre et les Celtes celui du feu, en arrivant dans le pays. T 
voilà que pour leurs descendants une fête n'est pas complèle >! 
deux vestiges ne reparaissent pas unis l'un à l'autre. Tant ii 
vrai que la première des deux propositions que j'ai cherché à: 
prévaloir dans mon étude sur les origines de la race pro\r:: 
est patente : (la faculté consommatrice de population qui néi-- 
l'apport incessant d'hommes étrangers dans le pays.) Le h 
conviendra avec moi que la chose ne manque pas d'èl? 
rieuse. 

D'autre part, comme je l'ai fait ressortir par les détail- 
lesquels je suis entré, la Maye, les pèlerinages du Mai coiu- 
feux de joie se font d'une manière assez spéciale dans nol:- 
trée pour démontrer aussi l'exactitude de la seconde pri»: ^ 
de mon étude sur nos origines (l'aspect spécial physique t-t 
lectuel imprimé par le pays à ses enfants). 

Les idées de Maïa et le feu de joie sont accompagnés dm 
aussi vivacc qu'elles : c'est colle de la Bravade, du guet, 
pareil militaire et bruyant inséparable de toute fôte. Qai 
rait pas dans ces coups de fusil, ces promenades d'appai» 
liqueuse sur les flancs de tout cortège, autour de toute n 
populaire en liesse, le vestige, la réminiscence incoûsik 
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luttes qu'ils ont eues à soutenir maintes fois contre les Sarrasins 
pendant le moyen âge ; celles que les Massaliotes eurent à subir des 
eelto-lygiens dans le cours de Tantiquité? 

Celie-Ià n'est pas une réminiscence religieuse proprement dite, 
ce n'est pas le vestige d'un culte à rigoureusement parler; mais 
elle se lie d'une manière très directe aux cultes et aux sentiments 
de religiosité de l'antiquité, car c'est à cause des expansions de la 
piété publique qu'il fallut jadis la créer. On l'institua aux premiers 
âges afin que les iuoffensifs, qui remerciaient le dieu du momeut 
des joies que la population avait ressentie, qui imploraient les puis- 
sances surnaturelles à la mode en vue d'obtenir une faveur ou 
pour échapper à un danger, ne fussent pas exposés aux attaques 
de mécréants avides autant que sanguinaires. 

A côté de ces grandes réminiscences qui sont capitales comme 
je l'ai dit et qui dominent toutes les réjouissances des Proven- 
çaux, tant elles tiennent de place dans leurs manifestations, vient 
le groupe des petites, qu'on me passe le mot. — C'est ainsi 
que la tarasque, sur les bords du Rhône; que les rameaux et le 
breuf ou l'âne orné de fleurs dans les villes d'origine phocéenne, 
que la targo sur le littoral, que les processions partout, se mon- 
trent pour enjoliver la mise en scène. Et les petites comme les 
grandes réminiscences me semblent concourir également pour 
appuyer les deux propositions dont j'ai parlé à tant de reprises, à 
propos des origines de notre population, sans que j'aie besoin de 
le démontrer plus en détail. 

Mais ce que je ne puis manquer de faire observer, c'est que 
réunies, ces diverses réminiscences donnent aux Provençaux un 
cachet qui les spécialise d'une manière très remarquable, et qui 
31 fait que, pendant si longtemps, le voyageur s'arrêtait surpris, 

'^ , autant que charmé, par tout ce qu'il voyait et entendait quand il 

'^*^ visitait notre pays. 

'•^ Il ne suffisait pas à la Provence d'avoir un ciel admirable, un 

)ii\eo climat exceptionnel, une végétation spéciale, et d'être, en un mot. 
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une contrée topographiqucment et météorologîquemcnt favorist^e 
dans notre beau pays de France ; il fallait que les hommes qui 
vivent sur son sol eussent des attributs spéciaux, des manières de 
voir, de penser, et de faire particulières. 

Cette aptitude perce à chaque instant partout dans le pays. Et 
c'est en vain qu'aujourd'hui encore les enfants de cette Provence, 
essaient de prendre les airs des étrangers, corrigent le ton de 
leur voix, Taccent de leur parole, répriment l'expansion de leurs 
sentiments, s'attachent à avoir la froideur de visage de tel peuple, 
la roideur d'allures de tel autre, travaillent, en un mot, à essayer 
de n'être plus eux-mêmes pour satisfaire tel désir ou telle néces- 
sité; pour se mettre à la mode du milieu ou du jour dans lequel 
ils vivent. De temps en temps le voile se déchire, le volcan fait 
irruption, l'oreille du loup reparaît, comme le dit le fabuliste, le 
naturel reprend le dessus. 

Qui sait si ce n*est pas à ce moment, c'est-à-dire alors que l'on 
serait porté à considérer tf/?rior« comme une imperfection, comme 
une infériorité de leur caractère la manière d'être de leur esprîl, 
que ce qui les spécialise apparaît mieux et démontre plus claire- 
ment encore combien ils ont été favorisés au jour oii la nature 
leur a dévolu la somme de qualités et de défauts, les vertus et 
les travers qui constituent le physique, le moral, et Tintelligence 
des individus. 



in 



On comprend sans peine tous les développements que je pour- 
rais donner aux idées que je viens de formuler; le sujet ne 
serait pas épuisé, même alors que je lui consacrerais encore^^l^ 
centaines de pages. Mais ce serait sans nécessité, je crois, que ]•• 
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donnerais plus de longueur à mon livre; il aura suffi de montrer 
rhorizon au lecteur pour que son esprit eu sonde spontanément 
et rétendue et la variété. Je puis donc m arrêter ici. 

Ce que j'ai dit de ces réminiscences populaires de la Provence 
est suffisant pour montrer au lecteur combien le pays qui nous 
occupe est intéressant pour l'observateur; combien la population 
dont j ai indiqué quelques coutumes, quelques crédulités, quelques 
superstitions est remarquable entre les autres ; combien le cacliet 
qu*elle possède est spécial, et fait qu'elle ne saurait passer ina- 
perçue dans la grande foule si variée et si curieusement diver- 
gente des groupes humains qui s agitent dans ce bas monde. 

Pendant combien de temps encore les particularités qui carac- 
térisent la population de Provence seront-elles apparentes, et 
pourront-elles être vues du premier coup d'oeil par celui qui les 
regardera curieusement? Je ne saurais le dire, car, dans ce livre, 
je me suis attacbé à regarder le passé et non ^ essayer de jeter 
les yeux vers l'avenir. Aussi me bornerai-je à constater que beau- 
coup ont disparu déjà, un grand nombre d'entre elles a subi aussi 
des amoindrissements tels qu'on peut prédire leur disparition pro-, 
chaine. L'influence de plus en plus prépondérante des relations 
humaines, devenues plus fréquentes et plus générales que par 
le passé, tend à effacer de jour en jour les vestiges des coutumes 
locales des époques primitives. 

Ce qui nous reste aujourd'hui de ces vestiges du passé est 
tout juste suffisant pour qu'on puisse en apprécier encore la di- 
rection des grandes lignes, la signification de certains détails. Et 
il m'a semblé, comme je l'ai déjà indiqué dans l'introduction, que 
le moment était propice pour prendre une empreinte de ces 
choses qui jadis avaient une importance considérable et souvent 
redoutable pour la vie des gens, et qui aujourd'hui sont tombées 
dans le domaine des jeux d'enfants ou des contes de vieilles 
femmes. 
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Je dépose donc la plume et vais fermer le livre, mais que le 
lecteur me laisse lui répéter à la dernière ligne ce que je lui ai 
dit en . commençant; car je désire d'une manière essentielle 
qu'il n'y ait aucun malentendu en tout ceci : en éciîvant les 
réminiscences populaires de la Provence, j'ai eu en vue de faire 
dans le champ de quelques coutumes, de certains usages, de di- 
verses superstitions mêmes des Provençaux, une investigation, 
semblable à celle que l'anatomiste fait dans celui des tissus et 
des organes du corps humain. Toute autre pensée m*est restée 
étrangère. 

C'est une œuvre de travail et non de passion que j'ai entreprise 
ici, c'est une étude dans laquelle la religion, la politique n'ont 
absolument eu aucune place ni de près, ni de loin, je tiens à cv 
que la chose soit bien établie. Qu'on n'y voie donc ni allusion, ni 
critique, ni tendance, car c'est une constatation, et rien de plus. 
touchant les particularités intéressantes que présente aux yeux de 
l'observateur la sympathique population provençale. 
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